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AVIS AUX ABONNES. 



Ce numéro revenait de droit aux anciens abonnés du 
Palamède. Il sera pour eux l'acquit d'une dette de La- 
bourdonnais. Pour les nouveaux abonnés il servira de spé- 
ciinen, car il ne comptera pas dans les douze numéros de 
Taiinée, le premier commençant le 15 janvier 1842, le 
douzième finissant le 15 décembre suivant. 

LE PRIX I» ABOniNËMËNT EST : PoUI* raillléc, 20 Ir. 

Pour sii mois, 10 fr. 



On s'abonne au bureau du Palamède^ cercle des échecs, 
place du Palais-Royal, 243, où toutes les lettres doivent 
être adressées franco au Directeur. 



PORTRAIT. 

Il n'existe aucun portrait de Labourdonnais. A sa mort, M. Dcvîlle 
moula sa tète. C*est sur ce plâtre et les souvenirs qu'il en conservait que 
M. Marlct a osé entreprendre de remplir cette lacune. — - Nos lecteurs 
jugeront la ressemblance et sauront apprécier toutes les difficultés qu'un 
artiste de mérite a eu à siirmonter pour faire revivre les traits de Labour- 
donnais. 

Nous voudrions bien prendre l'engagement de placer un portrait à 
chaque numéro du Palamède ; mais celte tâche ne dépend pas entière- 
ment de nous : ce que nous pouvons promettre, c^est de le faire autant 
que les modèles nous en fourniront la possibilité. 



RÉSURRECTION DU PALAMEDE. 



Depuis plus crun an le Palamcde a cessé do paraître. Il est 
mort civilement d'après le code de la presse. Cependant il y 
avait place pour lui dans la publicité. Jadis il naquit viable; au- 
jourd'hui il est encore prouvé qu'il peut subsister. Que ses destins 
s'accomplissent ! 

La France a été* tardive à s'emparer du plus ancien et du plus 
beau des jeux de l'antiquité. Ce n'est guère que depuis à peu près 
un siècle que nous avons prouvé qu'un peuple accusé d'un esprit 
léger et frivole sait cependant imprimer le cacbet de sa supérioritéi 
même aux choses qui exigent avant tout de la gravité et de la ré- 
flexion. Bien avant Philidor, sans doute , on jouait en France aux 
échecs^ mais il appartenait à cet homme de génie d élever ce jeu 
à l'état de science démontrée, et de lui assigner sa place dans le 
siècle encyclopédique. Il publia son Analyse du jeu des échecs, 
ouvrage toujours estimé , et par lequel il a initié ses contempo- 
rains et la postérité à la connaissance approfondie des calculs qui, 
jusque-là«ue pouvaient se transmettre que par la tradition vivante, 
sans ordre méthodique, et subordonnée à Torganisalion plus ou 
moins heureuse de ses interprètes. Cette base fondamentale a servi 
de racine à plusieurs autres publications dans lesquelles se trouvent 
toujours quelques enseignements nouveaux. 

Labourdonnab , dont la perte récente est encore si vivement 
sentie, a lui-même payé ce tribut en livrant a la publicité son 
Traité du jeu d'Echecs en 1833, ouvrage incomplet et bien au- 
dessous de ce qu'on pouvait attendre de ce célèbre joueur. 
Il l'avait comme senti lui-même et chercha à prendre sa revanche 
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en créant le Palamède^ Revue périodique, animée du mouve- 
ment de Tépoque, et dont la forme se prétait merveilleusement aux 
nouveaux besoins d'une société de publicité et de progrès. La 
mort est venue interrompre cet intéressant recueil, dont les pre- 
mières livraisons avaient assuré le succès, et qui se ressentit natu- 
rellement vers la fin, de Tétat de maladie et de malaise de Tau- 
teur. De Labourdonnais avait été jusque-là le grand joueur de la 
France; grâce à son recueil, il devint celui du globe entier, et,des 
bords de la Seine jusqu'à ceux de Tlndus, il a joui de la célébrité 
la plus incontestée. Sans cesser dëtre une des gloires de son pays 
il a parlé à toutes les nations une langue d'intelligence qui leur 
est commune. Les communications qui se sont établies , l'émulation 
qu'elles ont développée réchauffèrent le zèle pour le roi des jeux, 
et tout progrès possible l'est devenu par ces échanges delà pensée 
écrite. Nous arrêter en si beau chemin serait une très-grande faute, 
plus la perte que nous avons faite est déplorable, plus nous de- 
vons chercher à combler le vide qu'elle laisse parmi nous. La-» 
Bourdonnais était notre Alexandre, mais dans sa succession quel- 
ques belles parts ont été recueillies, et la source même où il puisa 
1^ premiers éléments de sa grande force n'est pas encore ftari^... 
Quje de motifs pour persévérer ! 

Grâce au concours des principales notabilités de l'échiquier, 
le fPalamède^ dont je ne serai que l'anneau qui concentre 
toutes les forces, remplira le but primitif que se proposa son 
fondateur. Il rassemblera, comme en un faisceau lumineux, tout ce 
quelesjoueurs modernes pourront inventer, et le mettra en regard 
des richesses que les anciens nous ont léguées. Les rapports 
multipliés, précédemment établis avec les différentes sommités de 
TEurope, reprendront leur activité; et lePalamède^ quoique jour- 
nal français^ cherchera avant tout , a devenir le recueil de la con- 
fraternité des joueurs d'échecs, quels que soient leur idiome et leur 
couleur. C'estune vaste association dont il recueillera les travaux ar- 
rivant des divers points du globe, se chargeant de les faire ensuite 
rejaillir pour l'instruction et Tédification de toutes les intelligences 
de l'échiquier. 

Ce premier numéro du Palamède ressuscité se relie d'autant 
mieux à l'ancien , quoique plus d'une année se soit écoulée entre 
eux , qu'il est principalement l'œuvre posthume de Labourdon*^ 



. nais. Il avait perdu Thahitude de faire paraître ce recueil à jours 
déterminés*, plus d*un mois sVcoulait même souvent entre chaque 
numëro^ aussi, ces derniers documents, échappés à sa main dé- 
faillante, avaient-ils été déposés chez son imprimeur à son départ 
pour Londres, sans qu'il eût assigné Tépoque où ils verraient le 
jour... Nous regardons comme précieux de les i*ecueillir, et, sous 
Fautoritë de Thomme supérieur que nous pleurons encore, nous 
plaçons la résurrection de son œuvre. Il y préside ainsi lui-même 
par ses dernières pensées. 

Une notice sur les derniers moments de Labourdonnais déposée 
sur sa tombe par les Anglab qui honorèrent sa couche mortuaire i 
notice qui n a été ni traduite ni imprimée en français et que 
nous devons à la plume infatigable et originale de M. Walker, 
Sera certainement lue avec intérêt. Pour compléter Thommage 
de deuil que nous rendons ici à notre illustre maître ; nous y 
joindrons Tarticle nécrologique que celui qu'il appela dix années, 
son premier lieutenant et X^Vice-roi des Echecs ^n^ pouvait man- 
quer de payer à sa mémoire. 

Le Paîamède^ quoique particulièrement consacré au culte des 
échecs, traitera aussi des autres jeux, quand ils présenteront de 
Fattrait , non pas sous le rapport des sommes qui y seront enga- 
gées, mais comme théorie et combinaisons. Il est un jeu de 
cartes qui, certes , est assez beau comme calcul pour ne pas être 
indigne des amateurs d*échecs. — Le wUt^ à la tête duquel se 
trouve placé le créateur du talent de Labourdonnais, qui ne lui 
abandonna le sceptre de Philidor, que pour en ressaisir un autre^ 
est aujourd'hui en grand honneur dans tous les pays. M. Deschsi- 
pelles, que nos lecteurs ont déjà nommé, a publié, il y a deux 
ans^ une partie , ( la législation ) du grand ouvrage que Ton attend 
de lui depuis longues années. 

Nous espérons encore qu'il voudra bien nous donner en manus- 
crit les autres parties de cette intéressante publication, à laquelle 
nous consacrerons autant d'espace que nous le pourrons sans nuire 
au jeu d'échecs.Ce serait un magnifique présent à faireànos lecteurs. 
Si nous sommes trompés dans cette attente, nos abonnés y perdront 
pour le wist ; mais ils se rattraperont pour les échecs auxquels 
M. Deschapelles nous a promis de consacrer de temps en temps 
quelques articles» 
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Le tnc'trac r&t un jeu qui revient à la mo<!o. On aime on lui 
ce mélange de hasard el de combinaisons. Celles-ci sont basët*s sur 
les probabilités et non pas sur le positif comme les échecs \ mais k 
rapidité avec laquelle il doit se jouer, rend encore difficile Tappli- 
cation immédiate de ce calcul probable, même pour celui qui le 
connaît , et limite beaucoup le nombre des bons joueurs. Le 
cercle dos éciiecs est riche do ce côté, et le concours que nous y 
trouverons le prouvera évidemment. 

Le noble jeude billard est un jeu si différent de ce quM était le 
siècle dernier que nous pouvons le regarder comme une conquête 
moderne, et c*est la France qui sert encore ici de modèle au reste 
du monde. Nous le jugeons tout-à-fait digne d'attention , et ne 
négligerons pas de tenir nos lecteurs au courant des merveilles du 
Carambolage. 

Il est un jeu qui semble avoir été Torigine et comme le premier 
pas des échecs : le jeu de Dames. Il a été ensuite comme écra- 
sé par la richesse de celui-là. Aussi, trop délaissé par les hautes 
intelligences qui ont préféré appliquer leurs études aux échecs, ne 
marche-t-il pas aux progrès , et notre siècle ne possèdc-t-il pas 
autant de grands joueurs qu'on en x^omptait précéderoment. — • 
Ce jeu est cependant fort intéressant, quoique plus borné que ce- 
lui des échecs et plus rapproché ainsi des espaces auxquels peut 
atteindre le calcul humain. L*autorité de son antiquité est un bel 
éloge pourlui. Il est peu cultivé aujourd'hui, et mérite cependant 
les méditations des amateurs. D'ailleurs, de Labourdonnais , sans y 
être au-dessus de la force la plus commune, en a souvent entre- 
tenu les lecteurs du Palamède, Nous ne resterons pas en arrière 
de ce côté. 

Après divers essais tenti's pour reconstituer en société la publica- 
tion du Palamède , tentatives avortées parle doute sur la possibilité 
du ^urcès, privés que nous sommes de Tautorité quVm|iorta dans 
sa tombe notre grand Labourdonnais, je me suis dévoué à résoudre 
cette résurrection, convaincu qu'il ne faut que marcher eu 
avant pour ôtré suivi. Si le Palamède d'aujourd'hui ne répond 
pas à l'attente de nos amateurs -, si , après une année dressais, 
je péris à la peine , je me retirerai et laisserai à d'autres plus 
heureux de mieux choisir l'époque pour cette publication. Il 
n'en aura rien coûté à personne, et j'aurai cru acquitter une dette 
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envers mes compagnons (larmes en gérant simplement ce que 
je veux toujours regarder comme leur propriété, dont ils seront 
libres de réclamer la gestion quand ils voudront et uniquement 
sous bénéBce d'inventaire. Il n'y a ici exploitation pécuniaire ni 
personnelle. 

Si, comme je mVn flatte, le Palamede réunit assez de sympathie 
et de suffrages pour marcher au succès et présenter quchpies 
chances fructueuses, je m'efface complètementcomme propriétaire, 
et j'accepte toutes les formes que la société des joueurs d*échecs, 
réunie en assemblée générale, jugera à propos de lui donner pour 
que chacun do nous puisse trouver une piirt de gloire et de 
profit. En attendant, j'ai sollicité et accepté la coopération d'un 
comité de rédaction, dont je publie les noms avec orgueil , sûr 
d'exciter chez nos hxteurs un intérêt aussi puissant que ces colla* 
horateurs m'ont inspiré d'attachement et do reconnaissance. 



Si.-Amaut. 



Quelque grandes qu'aient été les pertes qui ont affligé , pen- 
dant ces dernières années, la société des joueurs d'échecs de Paris, 
que les événements ont en outre dispersée en plusieurs clubs, 
nous n'hésilons [as à publier la liste nominale des brillants débris 
de l'échiquier français. Si nous avons une craijUe , ce n'est pas 
celle d'y avoir placé un nom qui ne (ut digne, d'entrer en lice 
contre les plus redoutables adversaires étrangers, mais bien plu- 
tôt lacrainte d'omissions involontaires, quelque fut notre empres^ 
sèment à les réparer. 

Le Palamede^ assuré du concours de la plupart de ces grands 
joueurs^ y puise ses plus intimes convictions de succès aussi bien 



-lo- 
que dans la coopération active de ses correspondants des départe- 
ments et de Tétranger. 

MM. Deschapelles, président du Cercle des Échecs. 

Boissy d^Anglas (le comte). 

Bonfil. 

Caivi, de Modène. 

Cbamouillet. 

Clémence, 

Desloges. 

Devinck. 

Guingueret ( le Général ). 

Kieseritzky, de Livonle. 

La Roche « 

Lécrivain. 

Richebourg ( le comte de). 

Riyoire. 

Robello. 

Sasias. 

CORRESPONDANTS DES DÉPARTEMENTS ET DE L'KTRANGER . 

MM. Alexandre, à Londres. 
Dorville, à Anvers. 
Dumoncheau, à Chambord. 
Foy, à Bordeaux. 
Georges Walker, à Londres. 
Jaenish (le Major) à Saint-Pétersbourg. 
Méry, ancien fondateur du Palamède y à Marseille. 
Mongrédien, à Liverpool. . 
Morphy (Ernest), à la Nouvelle-Orléans. 
Pétroff , à Varsovie. 
Szen j à Pesth ( Hongrie). 

Quelques hommes de lettres qui cultivent aussi les échecs avec 
succès^ veulent bien nous promettre leur coopération. Nos lecteurs 
connaissent déjà : 

MM. d'Anglemont. 
Delannoy, 
Lavallée. 
De Laverpillière. 
Marie Aycard. 
De Musset. 
De Tournay. 
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DERNIERS MOMENTS DE LABOt RDOiKNATS. 

(Cet article est traduH da Journal an^aû Beitsiife), 

Lorsqu'un de nous recueille quelque choie , tous deviennent intéressés aux 
moindres particularités du rédt. Je Tiens à l'instant de rendre à la terre les 
derniers restes de Lafaourdonnais ^ les sensations que j'éprouve me pressent^ et 
j*en confie la pensée au papier. 

Une étoile est tombée; une brillante lumière vient de s'éteindre il y a quelques 
heures: le premier des joueurs d'échecs du siècle yient d'être conduit avec le 
plus profond recueillement à sa dernière demeure. 

La France nous envoya ce grand homme ^ il y a quinze jours , pour mourir 
sur cette terre hospitalière ! 11 était venu s'asseoir à notre foyer (i). Nous de- 
vons compte à sa patrie des derniers moments qu'il a passés près de nous. 

Publier la vie de Labourdonnais n*estpas le but que je me propose ici; je dois 
décrire seulement sa mort dans ce jour exclusivement consacré k la tombe. 

De Labourdonnais vint ici yers la fin de novembre pour remplir un engage- 
ment relatif au jeu d'échecs. Pour jouer dans un salon public il devait lui être 
compté des émoluments hebdomadaires. Je lui avais offert au printemps dernier 
de venir nous visiter pour jouer quelques mois au Saint George's Club^ lui 
garantissant que, quitte de tous ses frais de Toyage, il pourrait s'en retourner i 
Paris avec cinquante livres sterling. Certains entremetteurs parisiens lui firent 
entendre qu'il ne pouvait accepter de faire ce voyage k moins d'être appuyé par 
une avance de vingt livres sterling. Je ne pus prendre d'engagements à cet 
égard , et les négociations furent rompues au grand regret de Labourdonnais. 
Nous étions au courant du déclin de sa santé (quoique des hommes de Tart pré- 
tendissent qu'il pouvait -vivre encore plusieurs années).* Ses facultés baissaient vi- 
siblement à nos yeux , d'après la manière dont il jouait au café de la Bég9nce, 
Il supporta pourtant assez bien le voyage avec l'aide de son infatigable compagne. 

Les deux premiers jours, il joua en public , mais il tomba à la suite dans un 
état désespéinéi et fut transporté chez lui extrêmement souffrant. Il y avait 
complication d'hydropisie et de hemies« Vingt-et- une fois il avait souffert la 
ponction dans un laps de temps de dix-huit mois 1 II nous dit à cet égard : Je 
ne puis plus jouer en public: la mort semble là, me regardant fixement au mi- 
» lieu du visage. J'ai besoin d'avoir constamment ma femme auprès de moi. 
a Venez trois ou quatre d'entre vous me trouver en particnlieri et nous verrons 
a si ma force habituelle ne m'abandonne pas ; autrement^ je quitte les échecs i 
a tout jamais, et Paris ne me re verra plus, a 

Je Bm avec lui la première partie le jour suivant , je crois. Il me rendît un 
pion et je perdis. Cette partie a été publiée dans le BeUsUfe quinze jours après. 
Il fit un tour de force extraordinaire dans le sacrifice d'une7V>f«r pour un Cavalier^ 
et nous fûmes forcés de reconnaître et d'avouer que la partie ne pouvait être 



(l) 7e vitns comme Thémistoele^ m* asseoir au foyer du peuple britannique et me 
mettre sotts la protection de tes lois (lettre de Napoléon au prince Régent). Labour- 
donnais plus heureux en cette circonstance que Napoléon ii'est pas allé mourir 
k Sainte-Hélène. 



— vz — 

pi as belle. Il joua encore snccessivement plusieurs parties avec no* amateart 
les plus distingues. ■ Le vieux lion^ disalt-il, a encore ses g^ifTes et ses dents. • 
I.a position pécuniaire de Labourdonnais commença alors à fixer notre atten- 
tion. Quoiqu'il ne témoignât aucune inquiétude sérieuse, il fut obligé d*abandon- 
ncr le salon pour se coufiuer dans un grenier, i , rue de Salisbury.La raison nous 
eu paraissait inexplicable. Mais, bélas! quand il était seul avec sa femme dans 
son miscrable réduit , voici quelles étaient ses conversations: « Bien! nous n'a- 
» vous plus rien nu-dessus de nous que le ciel; je suis eufiu arrivé par degrés 

• daus un grenier^ » et il fondait en larmes comme un enfant. Madame de 
Labourdonnais , pressée de toutes parts , finit par nous avouer qu'ils n'avaient 
pas une demi-couronne duns le monde et qu'ils manquaient même des vêtements 
les plus nécessaires , des choses indispensables pour s*alimenter^ et que, faute de 
pouvoir payer leur humble habitation , ils allaient être mis dans la rue. Une 
demi-heure après ce pénible aveu , notre comité s'assembla pour ouvrir une 
souscription publique ; les soins des premiers médecins lui furent oflerts gnitni« 
tement; de hons appartements meublés furent loués, 4» Beaufort-buiidings. 
L'invalide y fut transporté après uu repos nécessité par une opération chirurgi- 
cale , et le samedi 5 décembre , il s'y trouva entouré de toute l'aisance qne la 
fortune seule peut procurer. Grâces en soient rendues à la sensibilité albione !!! 
Cent livres sterling furent versées immédiatement. C'est ici qu'il coinvîent de 
répondre à la sage question posée par un ami parisien dans une lettre de cette 
époque : « Pourquoi Labourdonnais avait-il couru la cliance de ce voyage pen- 
dant une saison si rigoureuse ? • C'est très-bien comme tendre avis , mais com- 
ment pouvait-il vivre à Paris? Il y avait mangé la dernière feuille verte ^ et s'y 
trouvait face à face avec la faim. Les paroles de madame Labourdonnais sont 
péremptoires sur ce point. Pendant son court ministère, Thiers avait fait porter 
Labourdonnais sur la liste des pensions aux hommes de lettres pour i,aoo fr.; 
mais pas un schelling n'en pouvait être touché avant l'été suivant, et cependant 
il y avait des bouches à nourrir et des dos à couvrir. Pouvait-on espérer seule- 
ment que le gouvernement français rendrait réversible sur la veuve une partie 
de cette pension? Labourdonnais vivait alors seulement à Paris, de oe qu'il pou- 
vait gagner à fa Régence^ ne rapportant chez lui que deux, trois et quatre francs, 
souvent rien. La semaine dernière, il me disait: « Il faut jouer fort long—temps 
pour gagner cinq francs ; si vous gagnez deux parties de suite à un franc en ren- 
dant une tour , malheur & vous ! le perdant exige alors un cavalier de plus.» 
Malheureux génie , où étais-tu réduit ! Après ses longues fatigues au café de /« 
Régence pour acheter un peu de pain, Labourdonnais mettait deux heures pour 
grimper dans sa mansarde où il se trouvait mal en arrivant. Ses meubles brûlés 
pour se chauffer, ses effets de corps engagés, ses livres^ précieux dépositaires dtt 
génie de ses devanciers, vendus, l'espérance l'avait abandonné. Joueurs d'échecs 
parisiens , ne nous demandez jamais pourquoi de Labourdonnais vint ici (i). 
Pendant trois mois, l'hiver dernier, ce pauvre Labourdonnais ne put jouer une 
seule fois à Paris. Nous savons qu'une collecte fût faite parmi les amateurs fran- 
çais, mais elle ne s'éleva pas au-dessus de deux à trois cents francs. Une récla- 
mation fut faite au gouvernement, Ja tante de Labourdonnais ayant prêté au 
citoyen Égalité, le père de Louis- Philippe, cent mille francs. Cette réclamation 
n'a pas clé reconnue , mais le roi des Français envoya généreusement 3oo' fr. 



(l]La sensibilité égare ivideir.meatici Tanteor brttanniqtie, doaéhabUQoUcnenl d^ai 
sens aosïi droit qu'équitable. Noui &Tons déik répondo.... ^ 
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à Labourdonsaîs. Cependant tous ces dons nY'taient que pour le moment. Cinq 
livres sterling furent envoyées de Londres pour Je voyage, mais quelques dettes 
devant être payées avant de quitter Paris , ce ne fut qu*ayec le secours d*un prêt 
de 60 francs, fait par un ami de Labourdonnais y qu'il put enfin partir et dire 
son dernier adieu à Paris et à la France... 

Dans la soirée du 5, je jouai une seconde partie avec^de Labourdonnais , re- 
cevant on pion : je Tannulai. Ce fut une longue et ennuyeuse partie qui ne vaut 
pas l'honneur d*un compte-rendu. Le mercredi 8 , je fis deux parties avec lui 
fort intéressantes : je gagnai Tune et remis Tautre. Ce furent les deux dernières 
parties de notre ami sur cette terre , si Ton excepte pourtant une partie soli- 
taire, le 9, dans laqueUe Labourdonnais donnait la tour à un étranger qui dési- 
init essayer sa force. Pendant les journées des 9 , 1 o et 11 décembre , sa san)c 
empirait chaque jour. Il avait été opéré à son aiTivée par le docteur Babiugton , 
le célèbre chirurgien. Chaque jour j'avais rendu visite au malade et causé beau- 
coup avec lui exclusivement sur les échecs. Quelquefois il lui prenait spontané- 
mentrenvie de se lever, mais la force physique lui manquait, et il retombait sur 
son lit de douleur. La Bible était devenue sa lecture favorite ; il paraissait y 
trouver beaucoup de consolation. < Il y a en moi, disait-il , une espérance de vie 
éternelle , et quoique j'aie vécu sans apparence de foi , nos philosophes français 
n*ont jamais pu déùmire cette croyance innée en moi. » Ses amis le visitaient très- 
assidûment, et il en éprouvait un sentiment très-vif de reconnaissance. « Je ne 
laisse derrière moi (disait-il) qu'un regret , qu'une inquiétude : 'ma femme , la 
vertu même, qui, depuis deux ans, s'est à peine reposée sur un lit; qui ne vivait 
i Paris que de pain trempé de ses larmes, afin que je pusse lutter contre mon 
mal avec du vin et de la viande , je vais la laisser seule et à la mendicité... Voilà 
le fruit de quatorze années de mariage ! » Pénible contraste ! La première moitié 
de ces quatorze années vit M. de Labourdonnais , vivant à Saint-Malo dans un 
château avec cinq domestiques et deux équipages, et la seconiie moitié... Oh! 
monde, comment récompenses-tu le génie ! Samedi 12, une idée extraordinaire 
vint à Labourdonnais. Il désira avoir un cabriolet vers sept heures du matin pour 
aller se promener avec sa femme. Il y fut transporté avec difficulté et donna 
pour direction Hackney^ juste en face l'église de Shoreditch. Madame de La* 
bourdonnais appela son attention sur l'édifice : « Voici l'église où nous avons 
été mariés, dit la pauvre femme. » De Labourdonnais pressait ses mains en si- 
lence, n'ayant plus la force d'exprimer tout ce qui se passait en lui. Il ne put 
supporter plus long-temps la promenade et demanda à rentrer. Cétait le dernier 
jour qu'il devait passer avec sa compagne sur cette misérable terre. Une remar- 
que qui nous frappa plusieurs fois dans le courant de la semaine, et qui se 
troava d'une étonnante exactitude , c'est quand il nous disait, en insistant, à 
M. Bartbès et à moi : « Dimanche; je saurai mon sort. » Ce dimanche était ar- 
rivé... Je passai avec lui l'après-midi de ce funeste jour. Dans la soirée, j'y retour- 
nai comme il se réveillait d'un profond , mais court Sommeil. 11 me reconnut et 
médit même qu'il se sentait mieux , mais tont-à-coup sa raison parut l'abandon- 
ner, et j'eus la douloureuse conviction que l'ame allait quitter sa demeure d'ar- 
gile. Il ne fut pas permis à madame de Labourdonnais de rester vers lui cette nuit. 
Un peu avant mon départ, et je fus son dernier visiteur, il pressa ma main , et ses 
lèvres contractées murmurèrent : « Bonsoir, mou ami. » Après mon départ, il 
parail que sa langue embarrassée rliercliait à dire adieu à tout ce qui l'entourait, 
et ses dernières paroles furent : « Bonsoir, bonsoir. • Vers cinq à six heures du 
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matin, le luucU i3 décembre 1840, l'Europe a perdu son plus grand joueur 
d*échecs, après une faible convulsion. 

L'inscription gravée sur sa tombe porte simplemenC: 

t Louis Charles de Labonrdonnais, mort le 1 3 décembre 1840, à Tâge de 
43 ans. » 

[1 a atteint le but où nous marchons tous, et nous a laissés privés, nous autres 
amateurs d'échecs , de notre plus briUânte lumière. Sa consolation en mourant 
fut la généreuse amitié du cercle des joueurs d'échecs de la Grande-Bretagne* 
fis lui oui offert loute.4 les consolations temporelles propres à adoucir la plus 
cruelle séparation eu versant dans son ame le baume consolateur que Tépouse 
chérie qu'il précédait serait mise à Tabri du besoin. Que telle devienne nàitm 
tâche , joueurs d'échecs ; joignons tous nos efforts pour que le diifirA de la sou- 
scription grossisse tous les jours, alin que cette malheureuse femme réunisse un 
petit capital qui assure enfin son existence. N'oublions jamais qu'elle est notre 
compatriote, une Anglaise, séparée pendant i4 fins de toutes ses connaissances ici| 
qui, sans cela, lui eussent été utiles. 

Nonr arrivons d'accomplir le dernier devoir à rendre à notf frèfes ; les funé- 
railles du roi des échecs viennent de se terminer. L'épaisse neîge a blaoïchi 
le char funèbre qui l'a porté en terre et la foule lugubre qui le suivaîté Las 
arbres et arbrisseaux, les toitures, tout sur la route ne présentait qu'une masse 
de blanc à l'œil attristé, et la nature , dans ce jour de désolation, semblait dire 
à riiumanité: • Ici repose le fatigué, ici le faible reste en paix; tout redevient 
tranquille. » 

Le chef de notre comité , qui s'était chargé des obsèques^ sut alliera la foia 
Péconomie aux honneurs mérités par un talent si cher à pluûeiirs pays. Noos 
fûmes obligé^ de réduire le nombre des invitations. Dans la première voiture se 
placèrent les amis de la veuve , et dans la ilernière nous primes place , nous le 
comité. De Labourdonneis est enterré au cioietière Kinsali-Green^ le même on, 
par une coïncidence extraordinaire^ repose Ja déponille mortelle de notre propre 
héros aux échecs, Mac-Donnell, enlevé à 37 ans. 

Je regrette de passer auisi rapidement sur ce sujet» et j'en offre nés excuses à 
ceux qui liront ces quelques lignes, fleurs jetées sur la tombe par une main amie. . 
Il serait déplacé de parler ici du talent du joueur d'échecs.Un mtoisirede Napo- 
léon , en rédigeant un traité , y parlait de la reconnaissance de la Répubfique 
française: « Effaces cela, dit Napoléon , l'existence de la République française, 
» comme les rayons du soleil^ parle par elle-même. » Qu'il en soit ainsi de la 
renommée de Labourdonnais ! Georges Wai.kui. 



t^at 
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MORT DE M. DE LABOURDOMMAIS , 



LE ftOl DES fiCHECfl. 



M. M ahé «le LaboardoaBaii vient de roourîr à Londres^ el emporte avee 
l»i itne des sapériorttés de U Fitinee sor les mitres peuples. Supëriorîic 
réelle qui subsistait depuis près de cent ans et qu'avaient successivement 
naialentie éclatante et mcmitestable, PhilidiM* , Deseliapelles, enfio , La- 
boardonnais. Elle aous resta fidèle après la défaite de d€w armes ^ et l'en- 
nenri qui dégradUil dôs menumeutSy qui pillait nos musées et »qs bîblio- 
tbèc[iies et neus eulevait tout ce que le monde savant et artistique nous 
enviait , ne put , aux manvais jours de notre histoire ^ nous ravir le sceptre 
de l'Eebîquier. Ce sceptre glorieux et moins futile qu'on ne le croît gé' 
néralenenty resta dans nos mains malgré la cbote de la monarcbie. De 
Looii Xy "à Lotais- Philippe , il n'y a pas eu pour lui de révolution ^ et le» 
bouleversenents de la soâéié n'ont pu dédorer ses armoiries» 

Nous savons que , pour les esprits étroits et tout positifs , les éebees ne 
sont qu'un jeu , sans application pratique à rien d'utile et de solide ; mais 
ils n'en sont pas moins un signe d'intelligence , une faculté libérale , et 
d'ailleurs ^ supériorité est ici tellement mathématique , mesurée k an 
thermomètre si exact , que cette vérité recoanue doit être comptée pour 
quelque chose. Les divers peuples disentent et coatroverseat sur le mé* 
rite de leurs artistes et de leurs écrivains ; en ce qui touche les sciences, 
oo n'est même pas toujours d'accord ; sur les échecs , au contraire , l'a- 
mour-^ropre le cède à la bonne foi , et , dans cette langue de l'échiquier, 
qui est commune à tontes les nations , le plus grand est élevé sur le f9* 
vois y quel que sort l'idiome qu'il parle , et nul dissident ne proteste contre 
son élévation. 

Au sortir du collège , Labourdonnais fut entraîné par hasard au café 
de la Régence , et sa vocation fut aussitôt fixée. Assez peu porté aux 
sciences nmthématiques , qui avaient été ta partie la moins heureuse de 
ses études, il se sentit épris d'enthousitisme pour un jeu dont le calcri 
est hi base. Explique qui voudra cette bizarrerie ; je me borne à constater 
le fait. Il était entré au café de la Régence sans savoir la place qu'occupe 
le rdl , sans connaître la marche d'un pion , et avant trois ans il avait 
batta les joueurs les plus habiles , sans épargner les vétérans €|tti avaient 
combattu avec Philidor. Parvenu à la grande force, il eut le bonheur 
d'inspirer de l'intérêt à M. Deschapelles , justement renommé comme le 
successeur de Philidor : M. Deschappelles ayant été salué de ce titre 
mérité, non-seulement dans sa patrie , mais encore par l'étranger, lors- 
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cjuc , ailaché aux arnulcâ impériales , il entrait avec elles dans les diverses 
capitales de l'Europe. Le lendemaia des batailles dléoa et de Wagrani , 
M. Dcschapelles ofifrait aux Prussiens et aux Autrichiens une revanche 
sur Tcchiquier dans laquelle il les traitait moins inhumainement , sans 
doute, mais tout aussi victorieusement que Napoléon. C'est cet homme 
supérieur qui se chargea de retirer Labourdonnaîs de la foule des bons 
amateurs qui pullulaient à cette époque. Il sembla lui dire, en Tadmetlant 
n sa partie : « Je vais prendre ma retraite, mais je ne veux quitter la 
carrière qu'en laissant un successeur, et c'est vous qui serez ce successeur 
et cet héritier. » Après avoir joué deux ans à pion et deux traits , el 
jamais à un avantage moindre avec Labourdonnaîs, M. Déschapelles lui 
abandonna, le sceptre. Vingt années se sont écoulées.*. • Le phare allumé 
vient de s'éteindre... La France aujourd'hui est retombée l'égale des autres 
nations ; et comme ou ne peut acquérir qu'en jouant avec plus fort que 
soi , M. Deschapelles peut seul lui rendre la palme. Qu'il sorte donc de sa 
retroite pour doter une seconde fois sou pays. Ambition louable qui vaut 
bien le repos , surtout lorsque les qualités intellectuelles sont encore dans 
leur toute-puissance ! Il ne sera pas sourd à la voix qui lui crie : « Vous 
ne vous appartenez plus, 

,,,Et vous devez Achille à l'univers, » 

Labourdonnais n'était pourtant qu'un joueur d'instinct et de pratique , 
lorsqu'il fût à Londres se mesurer avec le fameux Mac-Donnell, gloire de 
l'Angleterre et puissante organisation enlevée à la fleur de Tâge aux 
échecs, qu'il était très-certainement appelé à pousser plus loin peut-être 
qu'aucun de ses devaneîers. C'est auprès de lui que Labourdonnais devait 
puiser l'érudition ; qu'il devait sentir le besoin de s^éclairer de tous4es 
matériaux amassés par les siècles. Il étudia à fond les auteurs anciens 
de tous les pays , traduits en. anglais par le savant Lewis, et depuis ce 
moment devint une bibliothèque vivante des 50 volumes qui ont été écrits 
en Europe sur les échecs. Tous les coups possibles , avec leurs innombra- 
bles variantes, se classaient méthodiquement dans son vaste cerveau 
comme dans le bel ouvrage de M. Alexandre , et cette netteté , cette 
exactitude encyclopédique complétèrent Labourbonnais et ne lui laissèrent 
rien ignorer de ce qui avait fait la gloire et la force de toutes les généra- 
tions de grands joueurs d'échecs. 

Labourdonnais qui était né en 1795, l'année même de la mort de Phi« 
lidor , a été comme lui mourir à Londres , dans un état voisin de la pau« 
vreté. Il a en ces-deux derniers rapports avec Philidor, dont il n'avait proba- 
blement rcvé que la célébrité. Mais il semble que la misère soit le lot final 
des illustrations de l'échiquici* : les pertes récentes qui viennent de nous 
frnpper coup sur coup en sont un bien triste témoignage ; c'est à rflraycr 
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cl k faire reculer ceux qui ambitionneraient un pareil ihéàtre. Les ADglai$, 
qui «vaienC attiré mourant notre compatriote , n'ont pas voulu qu'il pas- 
sât sur un grabat les dernières heures de son existence. Ils se rappelaient 
le grenier de Pbilidor et en ont fait descendre Labourdonnaispour lui ac- 
corder une sépulture digne de lui et de la nation à laquelle il avait con- 
sacré ses dernières parties. Grâces leur en soient rendues , et elles seraient 
mieux senties de notre pari s'ils n'avaient gâté le bienfait en le proclamant 
avec un éclat et dans des termes, tels qu'ils semblaient accusateurs pour la 
patrie du grand homme. Que peut-on nous reprocher en effet si l'esprit 
si profond de Labourdonnais, si cette intelligence si sûre pour débrouil- 
ler les calculs et les mystères de l'échiquier , n'appliquait aucune de ses 
facultés à l'administration de sa fortune particulière ? Cependant la so- 
ciété qui le rechercha durant toute sa vie fut toujours sa tributaire , aussi 
généreuse pour lui, qu'elle était sincère dans son admiration ; nous sou- 
haitons aux hommes supérieurs de tous les pajs un entourage aussi sym- 
pathique. Notre gouvernement lui-même s'est associé aux preuves d*inté- 
rét que recevait-^^en France le roi des échecs. A cette occasion , nous de- 
vons publier la conduite du ministère du 1*' mars envers Labourdonnais. 
Par l'intermédiaire et sur la recommandation de M. Mignet , qui appar- 
tenait aussi bien à l'Académie des échecs qu'à l'Académie française et à 
eelle des Sciences morales et politiques , Labourdonnais venait d'être 
inscrit sur le fonds de secours aux hommes de lettres , et sa pension allait 
être régularisée. La mort ne lui a laissé que le temps de toucher un pre- 
mier c[uartier. Labourdonnais , pensionné, ne peut donner prise à la cri- 
tique. Joueur d'échecs, il fit quelque chose pour l'illustration de son pays; 
mats il fut aussi écrivain et publiciste : nous lui devons Y Histoire de la 
vie de Mmké de Labourdonnais , gouverneur de l'île de France , qui est 
une eeuvre liussi méritoire que filiale, le Traité du Jeu des Échecs , et 
la publication mensuelle pendant plusieurs années du Palaméde^ revue 
consacrée aux échecs. 

Malgré le changement de nationalité de l'Ile de France, le souvenir de 
son respectable gouverneur y est demeuré si vénéré > que le titre seul de 
son petit-fik a suffi pour y exciter l'intérêt , et pendant que celui-ci 
jouait aux échecs pour gagner sa vie , une souscription s'organisait dans 
l'aueienne colonie française. Ce n'est pas la faute des bienfaiteurs si 
FoSirande ne peut être déposée que sur une tombe (1)... 



(i) D^wis que cet article est écrit, on a appris que le conseil colonial de Vï\e 




rope. 

misère et n*avait plus besoin pour subsi^ter^ de juuer aux ccliecs^ ni des secours 
de l'élran^r. 
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La Société d'Echecs de Puis , émve de la perte immense cpii la mena- 
çait, a senti le besoin de resserrer ses rangs et de puiser de nouvelles 
forces dans une union plus intime. Un dub adjoint au café de la Régence 
▼a grouper toutes les célébrités. Depuis trois ans que de vides panni elles! 
Mouret, Boncourt ^ mes mattres d'abord ^ et dont plus tard j'étais devenu 
le rival f et T>abourdonnais enfin j notre chef à tous , me laissent avec d«s 
réputations naissantes , mais qui peuvent devenir radieuses , chargé de 
tout le (ardeaude notre vieille gloire européenne ; 

Soldats sous Alexandre et rois après sa mort , 
quelle responsabilité et quelle tâche f 

Nous ne craignons certes pas une lutte défensive, et depuis longt-cnips 
nos fortifications sont prêtes de ce coté; mais il ne nous apputieiit plus 
d'aller chez lei autres implanter nos aigles. Le Napoléon de réchiquier , 
moins heureux aujourd'hui que le héros d^Austcrlilz , repose sur la len*e 
étrangère 9 et quoiqu'il ait écrit et beaucoup joué sous nos ycua , îi a 
presque tout emporté avec lui. Dans 9es écx'iis ) il u'a rien ajouté aux trai- 
tés que nous possédions déjà , n'a éclairci aucun des points encore obs- 
curs du jeu I n'a attaché son nom à aucun coup brillant ou ingénieux , en- 
fin > il faut oser le dire , il n'a rien laissé de théorique à lui pitipre et ce- 
pendant c'était un joueur plein de hardiesse et de génici mais de ce génie 
qui ne peut rien créer de durable , qui ne doit laisser de trace ^ comme 
les plus célèbres comédiens, que dans la mémoire si fragile des conleni- 
poraios. 

PhUidora eu uaecarriére bien plus complète. C'est encore son traité du 
jeu des échecs qui est le meilleur. Il a été refondu et publié «ous des 
titres différents ( mais c'est de Phiiidor que nous viennent néelleaieot 
tous ces ouvrages. Il est notre écrivain sur la matière, et nous (^oe à coté 
des Anglais, des Italiens et des Allemands, qui oui écrit et pensé.beauooup 
plus que nous sur les échecs. Une des conditions les plus essentieUes 
pour le succès du nouveau Club des Echecs, sera de continuera publica- 
tion interrompue du Pàlamède : c'est le réseau académique qui peut con- 
centrer toutes les forces nationales au même foyer , et permettra d'établir 
un commerce d'échange et de correspoudance avec les étrangers. Jj» pu- 
blicité est aujourd'hui le lien indispensable de toutes les associations 
intellectuelles. 

Phiiidor fut le premier en France, qui imagina les parties sans voir l'é- 
chiquier, dont on doutait encore, quandLabourdonnaisa renouvelé cette 
espèce de miracle. Ce sont des exercices si prodigieux, qu'on s'en rend à 
peine compte, même en y assistant. Je crois que plus on est habile, et plus 
paraît incroyable cette faculté de faire mouvoir sans cOnfusiou 32 pièces 
2>ur 64 cases, qu'on n'n pas i^ous h s yeux. Phiiidor, dit-on^ fit ainsi si- 
multanément troi.s ])aities à Loiidrci. Nous avonsi vu, nous, Labourdou- 
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nuis en jouer deux à la l'ois contre de forts adversaires, et les gagner. Il 
eu fit aussi une avec Boncourt , joueur auquel il ne pouvait donner que 
pion et traita cl cette pmrtiC| fort remarqaable ^ fut remise. On peut en 
conclure que de voira ne pas voir il n'y avait dans le jeu de Labourdon- 
nais que la différence de pion et trait. C'est bien la peine de voir quand 
on a tant de netteté et de précision dans la mémoire.t.. 

Diderot avait écrit , k propos de ces parties , qu*tl ne croyait pas qu'un 
cerveau pût résister à un semblable travail. C'est à Pbîlidor que s'appliquait 
Tobservalion du philosophe, et c'est Labourdonnais qui devait justifier 
la prédiction. M. Deschapelles m'avait engagé à lui conseiller de ne pas 
faire abus de cet exercice i jele fis, mais, aussi malheureuxque Cassandre 
ou M. Guizot, on ne me crut /^a^.Trois coups de sang dont fut atteint très- 
peu de jours après le pauvre M. Labourdonnais, démontrèrent la sagesse 
de nos a vis. L'hydropisie fut lu suite de ces atteintes au cerveau. Il fut 
alors condamné par les médecins , et c'est à leur grand étonnement qu'il 
vécût encore si long-temps et subit 24 fois la ponction. Il était réservé aux 
médecins anglais de l'achever, et l'oeuvre fut vite consommée. Qu'il était 
encore extraordinaire de voir ce corps affaissé et tout difforme , cette figure 
amaigrie, au regard terne et souffrant ,tout cet éire en un mot, annonçant 
une désorganisation complète, conservant pour les échecs sealement, la 
plénitude de ses facultés morales ! Mort pour tout le reste , il était encore 
le terrible , le puissant jouteur, faisant les mêmes avantages j paraissant 
n'avoir conservé son intelligence et sa mémoire que pour cet unique champ 
de bataille. La destruction semblait hésiter à attaquer ime spécialité si 
brillante, et en lui le talent devait mourir le dernier. 

SAINT-AMAI^T. 



(Cet article avait été publié daa» Us reuitles quotidiennes en février 1841; deai mois 
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CSOURS mèCHECS. 



Labourdonnais a publié huit Leçons Élémentaires dans lef pre- 
micr et deuxième volumes du Palamède. Il y fait connaître : d'abordy 
la marche des pièces, ensuite les règles du jeu et enfin les ressoorces 
des fins de parties. Rien sur le milieu ; les ouvertures du jeu , qui 
soDt d'une si haute importance , n'y sont indiquées que pour mé- 
moire. Là git cependant la première et la plus insurmontable des dif- 
ficultés pour les novices. Nous poursuivrons ces Leçons élémentaires 
en réparant cette lacune. Ce sera sur les premiers coups à jouer de 
part et d*autre que nous étendrons no9 obsei*valions d'après le plan 
indiqué en chiffres dans rEacyclopédie des échecs , et nous initie- 
rons ainsi les joueurs faibles à la tliéorie indispensable pour tous les 
débuts. Il ne faut pas se dissimuler que les premiers coups sont tous 
écrits , et que les plus grands praticiens ne vivent que d'emprunts en 
commençant leurs parties. Rien de plus facile que de les égaler sur 
ce terrain. Un peu d*études sur de bonnes démonstrations mettront 
les plus inexpérimentés en état de parer à des attaques qui , dès les 
premiers coups , mettent leur fortune en péril. Chaque numéro du 
Palamède renfermera une de ces leçons élémentaires que nous re- 
commandons particuUèrement aux débutants. 

Aujourd'hui nous insérons une leçon écrite par Labourdonnais 
lui-même et composée pour le dernier numéro que sa mort a arrêté. 
Celte œuvre posthume renferme des principes généraux que nous 
nous attacherons par la suite à développer. Dans ces dernières paroles 
le maître trace la ligne; nous la suivrons rehgieusement^ et nous avons 
Tintime conviction que le travail méthodique que nous publierons 
atteindra le but. 



LEÇON ELEMENTAIRE. 

C'est bâtir un édifice sans fondement y et qui s'écroulera au premier 
xnoment, que de commencer une partie d'échecs sans ménager une ou- 
verture convenable à toutes ses pièces Leur dégagement doit s'opé^ 
rcr de manière : 1° qu'une pièce, ii moins d'un plan combiné , 
n'obstrue pas le chemin d'une autre, afin «juc le joueur puisse les faire 
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manœnyrer selon le besoin ; î^ que chaque pièce s'établisse dans 
une position assez forte pour ne pas élrc impunément attaquée par 
l'ennemi; 3<^qac le dégagement lui-même puisse avoir Keu par le 
moyen le plus court , c'est-à-dire en mettant en mouvement le plus 
de pièces possible dans le plus petit nombre de coups. 

Pour reconnaîlre les circonstances favorables au dégagement des 
piéceSi il est nécessaire d'étudier les parties dans les auteurs. C'est là que 
Ton verra comment l'un des joueurs s'efforce de conserver l'avantage 
du premier trait en attaquant ou en menaçant l'ennemi, et en profitant 
de ses moindres fautes ; et comment sou adversaire s'empresse de ré- 
sister à Tattaque , soit en formant les échanges des pièces qui sont les 
plus menaçantes, soit en jouant un coup de défense offensive , qui finit 
par faire perdre au premier joueur l'avantage du trait. 

Toutes les scienceSi tous les arts ont leurs principes > leurs maximes et 
leurs règles. Les jeux de calcul , et particulièrement le jeu des échecs , 
sont dans le même cas. Si un habile joueur n^est pas toujours en état de 
démontrer les principes c^ui le guident dans ses manœuvres , parce qu'il 
ne les a jamais étudiés d'uue manière abstraite et spéculative , il est ce- 
pendant indubitable qu'il ne doive sa supériorité et ses victoires qu'à leur 
observation. Tel est l'effet de la théorie : avec des moyens égaux , celui 
qui a les connaissances les plus étendues et les plus parfaites doit vaincre 
et triompher. Les saillies de Timaglnation , les réminiscences de la mé- 
moire y d'heureuses habitudes ne réparent jamais aux échecs l'inobser* 
vance des règles ; cet exercice est trop savant , trop varié dans ses combi- 
naisons ; il conduit à la victoire par des routes trop indirectes et trop 
compliquées; il faut, au milieu de ce labyrinthe, chercher dans la théorie 
un fil pour se conduire , autrement on s'égare , on s'avance sans savoir 
où l'on va, on se précipite d'écarts en écarts, et l'ignorance des principes 
a bientôt pour résultat une honteuse défaite. Le grand secret d'une 
acience consiste à trouver des moyens courts , sûrs, faciles, d'atteindre le 
but et la fin qu'on se propose. Or, ce but est unique aux échecs. C'est la 
première maxime qu'un joueur qui aspire à la perfection doit toujours 
avoir en vue. Donner échec et mat : c'est à quoi doivent tendre tous 
ses plans, toutes ses entreprises, toutes ses combinaisons ; il a beau rem- 
porter d'autres avantages , s'il perd celui-là , il a tout perdu ; triompher 
du monarque ennemi est le plus grand objet de ses méditations , il ne 
doit pas se lasser de le poursuivre, il doit tout sacrifier pour l'acquérir, 
pièces , pions , la reine même , s'il prévoit que ce sacrifice lui vaudra la 
victoire. . . 

Dans une partie d'échecs , on peut remarquer trois instants , ou trois 
époques très- distinctes, et qui exigent des plans, des desseins et desopé- 
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rations diverse» ; je veux dire le eiwiiiienceiiieaty le mllieti etk fia.Toiift 
les principes ikéonqnes des ëcbecs peuvent de même se réduire à trois 
points : premièrement , la manière de sortir ses pièces et de leur donner 
une position avantageuse ; eu second lieu, la manière de former un plan 
d'attaque et de pourvoir à sa propre défense; enfin, la manière de trtom* 
pher des dernières résbtances de l'adversaire et d'acbever sa défaite. 

La méthode de commencer le jeu et d'entrer eu action peut varier à 
Tinfini , au gré d'un joueur qui a l'avantage du trait et qui n'est poini 
encore contrarié dans ses plans ; mais s'il n'a pu entrer le premier en 
campagne y il u'est plus maître de ses dispositions; il est obligé , soua 
peine d'être vaincu , de régler sa marche et sa sortie sur celles de l'enne- 
mi t sa volonté est essentiellement subordonnée à la sienne ^ et il ne doit 
et ne peut se promettre aucune heureuse issue de ses préparatifs s'il ne 
les a concertés et combinés d'après les dispositions qui sont faites con* 
tre lui. 

Se bâter , dès les premiers coups , de faire le rôle d'agresseur avant 
que l'ennemi ne soit en campagne , avant qu'on ait pensé soi-même an 
développement de ses moyens d'attaque^ c'est une entreprbe imprudente, 
une témérité insensée, et rien ne prête plus au ridicule que de voir tout 
d'abord une reine ou un cavalier errer qh et là au milieu de l'écTiiquier « 
s'occuper , comme ce fameux chevalier de la Manche , à cberdier des 
aventures et défier des lions ; perdre le temps à donner à droite et à 
gauche des échecs înattles , tandis que l'ennemi plus sage se développe , 
se fortifie , multiplie ses ressources, et se met en mesure , pour <^anger 
enfin sa défensive en une offensive terrible. Les douae premiers coups 
ne doivent donc être que des dispositions préparatoires. 

Avoir donné h ses pièces une bonne position est donc déjà un avan^ 
tage inestimable, le prélude d'un siiccès et le garant presque assuré 
d'une victoire. Le temps employé à ces préparatifs n'est pas un temps 
perdu , et c'est dans les joueurs un genre de sagesse et de perfection de 
réprimer son inquiétude naturelle, de résister aux charmes de l'attaque^ 
et d'être aux échecs le Fabius temporiseur. 

Mais, lorsqu 'enfin tous les préparatifs de l'attaqueetles dispositions pr^ 
liminaires sont finis, lorsqu'au milieu de la partie, tous les guerriers, libres 
et dispos , semblent attendre impatiemment le signal du combat ,c*est alors 
le temps de penser à l'attaque. On épie le fort ou le faible de l'ennemi 
qu'on a en tête ; on examine les avantages ou les désavantages que ses 
premières manœuvres ont amenés dans sa position. 

A-t-on découvert un côté faible où on puisse l'attaquer avec une ap« 
parence de succès , on se hâte de lui donner le change, en formant une 
fausse attaque sur un autre point. Mais si , moins crédule et plus clair- 



— 23 — 

VQjanif l'ennemi a entrevu mes proîeUy s'il s'est mis en garde contre mes 
entreprises , m'obstîner alors à une attaque qui ne peut é(re qu'iofruc- 
tueuse, c'est perdre un temps précieux et sacrifier inutilement des forces 
qui seraient plus sagement employées à d'autres tentatives. Je m'em- 
presse donc de donner à mes pièces une autre destination , soit pour 
tenter de nouvelles hostilités, soit pour me ménager les ressources d'une 
vigoureuse défense. 

Gomme le secret est l'ame des entreprises et un des plus puissants 
moyens d'en assurer la réussite , il est essentiel de ne pas laisser deviner 
ses plans^ et de ne pas se trahir soi-même par des manœuvres trop décou- 
vertes , ei, pour ainsi dire, trop franches. Il faut , s'il est possible , jouer 
des coups qui aient à la fois deux objets , et qu'ion puisse faire servir à 
une double destination ; il sera rare que l'adversaire le plus attentif et le 
plus défiant découvre alors mes véritables intentions ; cette incertitude 
amènera la i-onfusion dans ses plans et le désordre dans son jeu. Indécis 
sur le côté qu'il doit couvrir et protéger, inquiet, irrésolu, il ne fera que 
des dispositions vagues, et ne prendra que des demi-mesures qui ruineront 
la force de sa position. 

T«ls sont, pour l'attaque^ les principes généraux qui doivent à chaque 
coup être rappelés , pris en considération et mis à éxecution ; examinons 
les principes de défense qu'on leur oppose. 

On peut se flatter de ne plus être un novice aux échecs, et d*avoîr déjà 
fait des progrès peu communs dans l'étude de cet exercice , lorsqu'on est 
en état de faire une belle défense. Ce rôle , à la vérité , est moins brillant 
que celui d'agresseur, mais il est plus utile, plus essentiel, et d'un mérite 
plus solide ; il exige , avec plus de talents, une trempe de caractère telle 
que la nature n'en forme guère. Aussi, parmi les amateurs il s'en trouve un 
grand nombre, qui se signalent dans l'attaque, tandis que très-peu ex- 
cellent dans la défense. Réunir les deux qualités à la fois est le suprême 
degré de la perfection. 

La plus essentielle, comme la première règle de défense, est de deviner 
et de pressentir les intentions de son antagoniste : avance-t-il une pièce, 
il faut prévoir le but de ce déplacement ; prend-il d'autres positions , il 
faut en étudier la cause ; chacune de ses dispositions, chacun de ses mou- 
vements est fondé sur des motifs , et ces motifs , il faut les connaître , c'est 
une chose indispensable pour s'opposer à temps à ses entreprises ; il est 
rare que ses manœuvres ne dévoilent enfin ses plans et ne trahissent son se- 
cret. C'est donc par la marche des pièces, parle poste qui leur est assigné, 
quç l'on doit juger des desseins d'un adversaire rusé ; c'est une mauvaise 
excuse dans un général, disait un célèbre Athénien, de répondre : Je ne 
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le savais pas. Mais rollo excuse est encore moins toléra ble danft un j^iuenr 
dVelïccs. 

Quand donc j'aperçois que l'ennemi fait contre moi des dispositions 
hostiles et se prépare à une attaque , le soin de ma sûreté demande que je 
calcule 1rs moyens de résistance que je lui oppose H est de principe 
qu'une pièce, quoique soutenue, est réellement en prise , si le nombre des 
assaillants l'emporte sur celui des défenseurs. 

Si donc les moyens de l'ennemi pour l'attaque sont plus nombreux » 
la pièce et le poste attaqués sont à lui ; s'ils sont en moindre nombre, son 
entreprise est vaine , téméraire et dangereuse ; enfin , nos ressources de 
part et d'autre sont-elles parfaitement égales, tout se réduira ^ on échange 
insignifiant qui ne décidera rien pour aucun des deux partis. Quelles que 
soient au reste les circonstances où le joueur se trouve , dans tous les casj 
dans toutes les hypothèses, il ne doit se résoudre à aucune manoeuvrey ne 
faire aucune prise, aucun échange, aucune attaque, pas même un seul pas 
sans combiner les changements qui peuvent en résulter. Quelquefois la 
prise d'un pion , le déplacement d'une autre pièce , un échec donné in« 
Gonsidére'ment, ont des consé(|uence3 terribles, qui entraînent pertes sur 
pertes, et jettent dans des embarras dont il est difficile de sortir ; il n*eitpas 
rare de voir un rival fin et rusé laisser en prise^ comme par oubli et sans 
dessein , un pion ou même une pièce plus importante; mais gardez-vons 
bien de la prendre, c'est un piège qu'on vous tend ; défiez-vous des dons 
d'une main ennemie, craignez les Grecs et leurs présents ; c'est le conseil 
d'un sage et une maxime essentielle aux échecs. On ne vous offre si libé- 
ralement une pièce que pour vous en ravir une meilleure , éloigner un de 
vos défenseurs qui gène , vous prendre au dépourvu, et venger sans mi- 
séricorde sur votre roi la faible perte à laquelle on a consenti de se sou- 
mettre. Avant de profiter d'un avantage , vous devez donc pouvoir vous 
répondre qu*il en est véritablement un , et quels que soient les projets 
ultérieurs qu'on médite contre vous , vous aurez le temps et le pouvoir 
de les anéantir. 

Enfin , les dernières ressources que les écrivains recominandent , et 
qu'un joueur adroit emploie souvent avec avaiiUige dans les circonstances 
les plus désespérées, consistent à ne pas disperser ses pièces , à ne pas 
donner entrée dans son jeu , et à mettre à profit avec célérité toutes les 
fautes de l'ennemi. Un joueur, réduit à la défensive, doit agir comme le 
gouverneur d'une place assiégée : concentrer toutes ses forces , évacuer 
les postes peu essentiels pour fortifier davantage les postes importants , 
entretenir toutes les communications libres entre toutes ses troupes. 
Lorsque, dans une excursion ou une sortie, il a essuyé des échecs et fait 
des pertes, il s'empresse de regagner par une nouvelle position une partie 
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des avantages qu'il a perdus ; il fait donner le signal de la retraite ^ rap- 
pelle tous ses guerriers épars et dispersés , et les rallie autour du chef 
suprême de l'armée. C'est alors que , fort par la réunion du petit nombre 
de défenseurs qui lui restent, le roi des échecs respire cl brave encore long- 
temps un rival superbe qui se flattait d'un facile triomphe. Cependant la 
supériorité du nombre finira enfin par l'emporter sur la plus belle dé- 
fense y SI votre ennemi vient si s'ouvrir une entrée dans votre jeu. Vous 
devez donc en fermer avec soii\ toutes les avenues et en occuper tous les 
passages. Les pions sont la barrière la plus sûre que vous puissiez oppo- 
ser, les pions de l'ennemi môme qui , dans d'autres circonstances , pour- 
raient vous nuire , vous rendent ici des services que vous ne pourriez es- 
pérer de vos propres soldats. Grardez-vous donc de les enlever , ils ne sont 
plus vos ennemis dès qu'ils vous protègent ; la reconnaissance tout à la 
ibis et votre propre sûreté vous fout une loi de les épargner. 

Mais, tandis que vous demeurez ainsi sur la simple défensive, ne per- 
dez point de vue les occasions que l'adversaire peut vous offrir de vous 
relever de vos pertes et de vous venger de vos défaites. Tandis que, con- 
fiant dans sa supériorité et impatient du retard qu'éprouve sa victoire , il 
cherche à forcer les passages et ue pense qu'à l'attaque ; il n'est pas rare 
de le voir s'oublier, négliger les précautions que sa sûreté exige, et com- 
mettre des imprudences qui , mises à profit , convertissent subitement en 
une honteuse déroute la victoire qu'il croyait déjà tenir entre les mains. 

Guidé par cette foule de principes, de règles et de maximes , il sem- 
ble qu'un joueur d'échecs ne devrait jamais faire de fautes, et cependant 
on peut dire avec vérité , qu'entre deux habiles adversaires , gagner une 
partie , n'est autre chose que mettre à profit des fautes. C'est une destinée 
de l'esprit humain d'avoir ses erreurs, ses distractions et ses omissions; et 
le plus habile n'est que celui qui est le moins exposé à ces faiblesses atta- 
chées à notre nature. Dire qu'il se trouve des joueurs d'échecs au monde 
toujours infaillibles et sûrs dans leurs plans et leurs manœuvres , c'est 
ne pas coniiaitrc les bornes de l'esprit humain , c'est n'avoir aucune idée 
de la variété infinie des combinaisons du jeu des échecs ; il j a trop de 
cas possibles pour les prévoir tous et se mettre en garde contre tous , on 
a beau donner des règles , elles ont des exceptions sans nombre , et 
quelquefois leur transgression est elle-même une règle. 

i)E UBOURDONNAIS, 
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PARTIES ENTRE LES PLUB FORTS lOUEURS 

G09ITEMPOIIAI1I8. 



PREUrfeBr. PARTIE, 

Entre M, Deschapelles et M. DumoucbeaU) jouée au cercle des écbecs 
le 21 juin 1841* Ce dernier avait les noirs et recevait le pion et deux 
traits. 



De loin en loin Itf . Deschapelles veut bien nous proeui*er la bonne 
fortune de quelques parties qu'il joue k l'improviste et sans prétentions. 
M. Kieséritzky a recueilli celle-ci et j a joint quelques notes intéressantes. 



IIOIHS. 

1 Le P du R 2 pas. 
Le P de la D 2 pas. 

2 Le F du R â la 3 c. de la D. 

3 Le P du Fde laD 1 pas (a). 

4 Le G du R à la 3 c. de son F. 
SLePdelaTduRlpas. 
GLePdelaDA la Sc.duGduR. 
7 Le F prend le C. 
8LeFàla 4 c. du F delà D. 
9LeF. àla3*c. de la D (^). 

lOLePduCduRSpas. 

11 Le P de la D prend le P. 

12 Le P prend le P. 

13 Le G prend le P. 



! 



BLàNGS, 

1 Le P. du R 1 pas. 

2 Le Gde la D à la 3 c. du F. 
9 Le P du R un pas. 
4LePdelaDlpas. 

5 Le G du R il la 3 c. du F. 

tJLeFdaRàla2c.duR. 

7 Le P prend le F. 

8LeGdelaDàla4c.delaT. 

9 Le R roqué. 
lOLePdelaD. 1 pas (c). 
11 Le P du F prend le P. 
12LaTàla5c.duFduR. 
13 Le F duR à la 3 G. de la D. 



(a) La défenie do P de la D , parati inaiile , pares qae lei blaaes no penreal pas !• 
prendre sans eompromettre leur partie. 

(&} On ne peqt pas deviner pourquoi les noirs mettent le F sur la 3 c. de la D, an lien 
de la 3 c. du C* Car si c'était leur intention de profiter de la mauTaise position du G blanc. 
Il ftiUait pousser au coup soÎTanl le P de la D et ensuite le P du C de la D, 2 pas. Dans 
ce cas les blancs étaient obligé de jouer au tOme coup, le P du C de la D , un pas, et an 
1 1me, le C même à sa 2 c. Les noirs avaient une bonne occasion d'entrer dans le jeu de 
TadTersaire avee leurs pions. 

(c) Trés-îngenieux. Les blancs donnent on pion, pour dételopper lenrjeu, en eoasé- 
qnenee, ils prennent me forte attaque. 
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NGIftS. 

l4LeGàla5*e. di<F. daR. 
15 LeR à lac. de son F. 
16LeRà1aSe.dttG. 
17LaTàlao. duR(d). 
18LeGduRàlaSc.delaT. 
l9LePduFd«Rl pas. 
20LaTàla4c. dvR. 

21 La D à la c. du R. 

22 Le P de la T prend le P («). 

23 Le G de la D à Ir S g. de la D. 

24 La T prend la T. 
25LeFàla4c. du R. 
26LaTàlac.de laD(jf). 

27 Le C de laD à la c. du F du R. 

28 La T à la 5 c. de la D. 

29 La Dà la 2 e. do R. 

30 La T à la S o. delà T du R. 
81 La D ft f* 3 c. 

32 La D à sa 5 c. 

33 La D à la 3 c. de son G. (lij. 

34 La D à sa c. 

35 Le P prend le F^ 
36LaDàl84c,de8aT. 
37LeRàlac. du C. 
38LeGdelaDàla3c. du R, 

39 La P donne Ecbec. 

40 La I) à sa 4 c. : échec (t). 

41 Le P prend la D. 

42 La T à la 5 c. de la D. 
45 Le G donne échec. 



BLANCS. 

14 La D à la 2 c. du R : éckec. 

15 Le P du F de la D 2 pas. 

16 LeFdelaDà la2o.de la D. 
17LaDàla2c.duGdoR. 
ISLaTdelaDàlac.duFda R. 
19LaDàla4c. duG. 

20 Le P de la T du R 2 pas. 

21 Le P prend le P. 

22 Le R à la 2*^ c. du G. 

25 La D prendleP de la D adverse. 
24 La T prend la T. 
S5LaDàla4*c. duC. 

26 La D 11 la 3 c. de la T. 

27 Le G à la 5 c. du F. 
2SLeGàla4c,duR. 

29 Le G àla 2 c. du F du R. 

30 La D à la Sic. du F du R. 

31 Le àla 4 c. du R. 
32LeFdelaDiisa3«. 

33 Le P du F un pas. 

34 Le F prend le F. 
35LeGàla6e.delaD. 

36 Le G à la c. du R ; échec 

37 La D à la 3 c. du R. 

, 38 La D prend le P du R. 

39 Le F à In 2* c. du R. 

40 La D prend la D. 

41 Le F À sa 3 c. 
42LePduG2pas. 
43LeR^la 3*c. duC. 



"•^^•i 



*i«^»*-»*- 



(ef) Il talait mieux , peul-dtre, laisier la T od elle était , ponr aonleair lea pieni à fM 
^R. Le G de la D à la 2 e. de la D , était an bon eoup. 

(e) Lea aalia preaaeiit aveo leP dalaT, pour réunir leqré piont. Il était trèa-dtnge- 
ren de prendre aTee le G* 

(/) Lei blanci mettent le R sur une cas^ blanelif peur éiriter Tatlaque 4u F ad? ef- 
aaire. 

(g) Un fort bea eeup. 

{h) Mal joué, £n peniiaat le P d« C de lu D sa^ la O adf erM » Ion nelrs auraient ta 
trèe-beau je^ ; car, si la D blaonhe se oiet è sa case, la D noire occupera la 6 e, dn 
sonR. et dominera la partie. 

(i)Hr ce eoap, lei noirs, laaTetil la partit, qni étaitdéjà dans nn éut asâei alliîbli. 
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NOIRS. 

44 La.T prend le P. 

45 Le G prend le F. 

46 Le R à la 2 c. de sou F. 

47 Le G à la 3 c. de son F. 

48 Le R à la 3 c. du G. 

49 Le G à la 4 c. de la D. 
50LaT prend la T. 



BLA1I€S« 

44 Le F prend le P : échec. 

45 La T prend le G. 

46 La T à la 5 c. du R. 

47 Le G donne échec. 

48 La T à la 7 c. du R. 

49 La T prend le P. 

50 LeC. prend la T. 



("Partie remise J 



tmVJOtmR PAATIB. 

La partie suivante qui a été remise, faisait partie d*uD défi à pioD et 
trait entre M. Saint-Amant et M. Devinck. Elle a été jouée au Cercle des 
Echecs le 21 novembre 1841 . M. Devinck avait les noirs, M. Saiot-Amanl 
les blancs et faisait l'avantage. 



NOIRS. 

1 Le P du R 2 pas. 

2 Le P de la D 2 pas. 
a Le P de la D 1 pas. 

4 LeF de la D à la 5 c. duG duR. 

ô Le P de la T du R 2 pas. 

6 Le F prend le G de la D. 

7LaDÀ la 4 c. du G du R. 

8LeGàla2c. delaD. 

9LePduCdelaDlpas. 
10 La D à la 3 c. du F du R. 
llLePduFdelaDlpas. 
12Le R prend le F. 
ISLcRà la2c.duF delaD. 
l4Lc F du R à la 3c. de la D. 

15 Le G du R à la 2 c. du R. 

16 La D à la 3 c. du R. 

17 Le P du F du R un pas. 

18 La T du R à la c. du C de la D. 



BLANCS. 

1 Le Gde la D à la 3 c. du F Je 

laD. 
2LePduR2pas. 

3 Le G de la D & la c. du P duR. 

4 Le P du G du R 1 pas. 
5LePdelaTduRl pas. 

6 La D prend le F. 

7 La D à la 5 c. de son C : échec. 

8 Le G du R à la 2 c. du R. 
9 1^ P de la T du R 1 pas. 

lOLeFduRàlaSc. delaTduR. 

1 1 Le F pnmd le G : échec. 

12LaDàla6c d^saT. 

13 Le P de la D 1 pas. 

U Le P de la T de U D 2 pas. 

l5LeFdclaDàla5c.duGduR. 

16 Le R roque avec sa T. 

17 Le F de la D à la 2 c. de la D. 

18 Le Ru la2c. d«sonG. 
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z<oi&s« 

19LaDala5c. dttCdttR. 

90LaDàla3c. daR. 

21 LeP duF de la D 1 pas. 

22LeVàla3c.daFdeiaD. 

23LeCàla5c. dnCdelaD. 

24LePprendleF. 

25LcFàIa4c.daFdelaD. 

26 La D à sa 3 c. 

27 Le P de la T prend le P. 

28 La T prend la D. 
29LaDà1a3c. duR. 

30 La D à la 5 c. du G. du R. 

31LeRàla3c. delaD. 
32 Le Rasa 3 c. 



BLANCS. 

19 Le C à la c. du F de la D. 
20LePduGdclaD2pas. 

21 Le P du F de la D 2 pas. 

22 Le P du C de la D,l pas. 

23 Le F prend le C. 

24 LeP delà T de la D 1 pas. 

25 Le G à la 3 c. du G de la D. 

26 Le P de la T prend le P du G.' 
de la D. 

27 La D prend la T de la D. 

28 La T prend la T du R. 

29 LaT du R à lac. dclnT de la D. 

30 La T du R à la 7 c. de la T de 
la D. échec. 

31 La T delà Dà la c. de laD ad- 
verse : ècliec. 

32 La T à la c. du F de la D ad- 
verse : échec. 



^Partie remise. ) 
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LES TROIS PARTIES P** 



Ëo ly...» rarchevéqaé de Cantorbéry (nom nous alistîaidiops «le le noàkmmr 
par re^>ect poar Téglbé angËcaBe) était un homme jeane«noore« fort riche^ et 
adoaaé à acs plaisirs , comme aurait pa l*ôtre le premier dandy de Londres. A 
peu près à la même ëpoque, Tarcbevéque de Versailles était de mœurs aussi 
peu exemplaires. L/archevéque aoglais, membre de la cliaoïfire haute, influent 
au sénat et à Téglise, veuf et dont le front joyeux n*a¥ait pas une ride, était un 
rival redoutable en amour » et la chronique disait qn^ii quittait volontiert les gran- 
des dames po«r s'occuper de jeunes filles, dont une matrone léiée oomOMnçait la 
conversion, tandis que lui achevait Tœuvre apostolique, dans K...<tidCf d«lî- 
cieiise villa qu'il possédait à quelques milles de Londres. 

Par une belle matinée de juîu, sa révérence quitta K...side dans une voiture 
légère qu'elle conduisait elle-même et accompagnée seulement d*nn petit Joc- 
key, enfant de treize à quatorae ans. L'air était pur et doux, le «okil levant 
dorait les arbres séculaires de ces belles forêts qui entouraient alors Londres, et 
quianjonrd'hui sont tombées sous la cognée pour faire place à de vastes usines et 
à la ville elle-même qui s* est agrandie. L'archevêque, tout en roulant vers la ca- 
pitale et en aspirant avec délices Tair frais du matin, songeait à jeune brebis que sa 
poursuite aurait effarouchée, mais que les exhortations d'une certaine mistress 
Clark, femme expérimentée, devaient faire entrer dans son bercail. Le soir 
même l'ouaille innocente et craintive devait lui être livrée, et c'était avec elle 
qu'il parcourrait le même chemin pour retourner k sa villa. 

Anna Wild, tel était le nom de la jeune fille que convoitait le prélat, ne pou- 
vait manquer de succomber aux embûches dont on l'avait entourée; éblouie par 
des offres au-dessus de ses prévisions, c'était une proie facile et douce, et bientôt 
l'archevêque^ par la grâce de son esprit et plus encore peut-être par la beauté 
de sa figure, adièverait de la subjuguer* £lle serait la reine de sa villa enchantée, 
et tous deux^ loin des bruits de Londres, verraient au sein des plaisirs s'achever 
l'été, sans soucis et sans scandale. Quand Tame est heureuse et satisfaite, quand 
on a le cœur content, l'esprit est léger et on daigne s'intéresser aux misères et 
aux plaisirs qu'ctn rencontre autour de soi : dans une belle avenue de chênes, 
Tarchevêque rencontra une pauvre femme qui ramassait du bois mort ; il lui 
jeta une demi- couronne. Plus loin, de petits enfants déguenillés jouaient i la 
fossette sous un grand arbre; monseigneur tira de sa poche une poignée de schel- 
lings, et lança au milieu d'eux la monnaie qui reluisit au soleil: 

— Cest pour acheter des gâteaux, leur dit-il , et des.... des inexpressibhs ; il 
était trop bien élevé pour s'exprimer autrement. 

— Dieu bénisse votre honneur! 

Enfin à un dctour de la forêt, dans un de ces sites qui semblent disposés ex- 
près pour une halte de chasse, et où quelques siècles auparavant Robin Wood 
avait sans donte fait résonner son cor, il vit un homme jeune et de bonne mine, 
étendu sur l'herbe devant un échiquier. Les bataillons d'ébène et les soldats d'i- 
voire étaient rangés en bataille, le combat était commencé ; on pouvait voir déjà 
plus d'un cavalier sur le carreau et plus d'un pion prisonnier. Cependant le 
joueur était seul : quelquefois il regardait le ciel ; d'autres fois ses yeux distraits 
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erraient dans les atmims de la forér^ comme s'il eût dîi yoir venir sous les grands 
arbres un adversaire digne de lui, un Labonrdonnais, on Deschapelles (i); mais 
CCS illustres joueurs étaient encore à naître. L'archevêque étonné arrêta sa voi-> 
ture et contempla long- temps, le joueur solitaire * puis voyant qu'il était ahaolu- 
ment seul et entraîné par la curiosité, il mit pîedà tem et «'avança vos «e j«mm 
homme 

— Mon amiy Inî diuil, qne faitas-vous U ? 

— Voira honneur le voit sans ptiae ; je joue aux échecs, 

— Votre honneur!... Vous me ooanaisseB? 

— Oui ; vouséies sa révérence Tarclievéque de Gantorbér}-. 

— Très bien, mon ami; œia prouve que vous fréquentez les églises.*. Mais 
vous jouez donc seul? 

— Non, votre hoanenr. 

— Où est donc votre partner ? 

Le jeune homme leva la tête» et étendit la main vers le ciel : 

— Je joue avec le bon Dieu^ dit-11. 

Un rire homérique s'empara de sa réTcrence. L'archevêque crut avoir aiiaiu 
à un fou : 

-^ Mon ami, lui dit-il, il doit vous en coûter fort peu quand vous perde» ? 

— -Auconiraiffe, voire honneur. Dieu est un créancier très-exigeant et qui ne 
me donne pas une minute de répit. Je paie très exactement. Votre honneur 
veut-elle en faire Texpérieuce? Elle n'a qu'à me regarder un moment; je suis 
aujourd'hui très malheureux. 

Le jeune honmaesercant au jea ; il jouait pour lui et^ comme on le penpe bien, 
pour le bon Diea ; «a main allak d'un côté à Tautre de l'échiquier et faisait mou* 
voir les deux oampt de la manière suivante : 



HOIRS. 

ILePduRSpas. 

2 Le P du F du R S paa« 

3 Le G du & à la 3 c du F. 
4LeFd«Kàla4c.duFdelaD. 
5LePduG. duR. 1 pa*. 
GLeRroqHé 

7 Le R à la e. de an tour. 

8 Le F prend le P : échec. 

9 Le G prend le F : échec. 

10LePdelaD2pa». 
11 LeG de la D à la 3 €. dfl F. de 
laD. 



i 



BLANCS. 

1 Le P du R. 2 pat. 
SLeP preodkP. 

3 Le F du R à la 2 c. du R. 

4 Le F donne échec. 

5 Le P prend le p. 

6 Le P prend le P s écbee. 
7LePdelaDlpas. 

8 Le R prend Le F. 

9 Le G du R à la 3c. dtt F. 
lOLe Gde la Dà la 3c. duF. 
llLaTduRàlacduF. 



(I) L*aoieur ne fafcali m ttODaenr qoe je dëcUne en mo oenraiBat k\ tprè< ees 
fameux. S. A. 
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NOIRS* 

12 LcF de la D à la 5 c. du G du R. 

13 Le G de la D à la 5 c. de la D. 

14 Le F prend la D. 

15 La D preod la T. 

16 Le R preod le P. 

17 LaT prend le G. 

18 Le G à la 7 c. du R : échec. 

19 Le F prend le G. 

20 Le F à la 5 c du G. 
2f La Ta la 2 c. du F. 
2*2 Le F à la 2« cde la D. 

23 Le P du c, de la D i pas. 

24 Le G à la 5 c. du F. 

S5 Le P du F de la D 1 pas. 

26 La T à la 2 c. du G. 

27 La R à la 3 c. du C. 

28 Le Râla 3 c. du F. 
29LaTàla2c.delaTduR. 
50 Le R à la 2 c. du F. 

31 Le G à sa 5 c. 

32 Le F prend le P. 

33 Le F à sa c. 

34 Le G à la c, du F. 

35 Le R à la 3 c. du G. 

36 Le R prend la T. 

37 Le G à la 3 c. du R. 
58LeRà la3c.duC. 

39 Le Râla 4 c. du F. 

40 Le G à sa 4* c: échec. 

41 Le G à la 2 c. du P. 
42LeR àla 4 c. duG. 

43 Le F à la 3 cde sa T. 

44 Le G prend le P. 

45 Le R prend le F. 
46LeRàla3c. duG. 
47LcRàla4c. du G. 

48 Le Fh la 4 c. du G. 

49 Le R i\ la 5 c. du F. 

50 Le R à la 4 c. du F. 

51 Le F preud le P. 



BLAMCS. 

12 Le R à la c. de son C. 

13 Le G du R prend le P. 

14 La T prend la T : échec. 

15 Le G à sa 6 G. échec. 

16 Le G prend la D : écbcc t 
l7LeFàla3c. duR. 

18 Le G prend le G. 

19 La T à la c. du R. 

20 Le F prend le P. 
21LePdeIaTduRl pas. 

22 Le F À la 4 c. de la D. 

23 La T à la 5 c. du R. 

24 Le R à la 2 c. de sa T. 

25 Le F prend le P. 

26 Le P du G du R 2 pas. 

27 Le P de la T de la D2 pas. 

28 Le P de la D 1 pas. 

29 Le F donne échec. 
SOLcPdelaTduRl pas. 
31 La T à la 3 c. du R. 
32LeRàla3c.duG. 

33 Le P de la T de la D I pas. 

34 La T à la 7 c du R : échec. 

35 loi T prend la T. 

36 Le F à la 7 c. du R. 

37 Le P du F 1 pas. 

38 Le R à l.i 3 e. du F. 

39 Le P de la T duR 1 pas. 
40 Le Rasa 3 c. 

41 Le F à la c. du F adverse. 
4â Le P de la T du R 1 pas. 
43LeFàla7c.duG. 

44 Le F prend le G. 

45 Le R à la 4 c. du F. 

46 Le R à sa 5 c, 

47 Le R à la 6 c. de la D. 
48LeRà1a5c.duF. 

49 Le Râla 6^ du G. 

50 Le P de la T 1 pas. 

51 LcR prend le F, 
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Tïoir.s, 

Si Le R à sa 3 €. 
53LeRiiU3c. dehiD. 
64LeRàla2e. dv la D. 
55 Le P prend le P. 
56LeRiila3c. deUD. 

57 Le R à la S G. de U D. 

58 Le R à sa 3 e. 

59 UR à sa 2c. 
Perdu. 



BLANCS* 

52 u R a la 6 c. du G. 
53LePduG2pas. 

54 Le P du Cl pas. 

55 Le R prend le P. 

56 Le R à la 6 c. du G. 
57 LeR à la 5 c. du F. 
58 Le R à la 6 c. du P. 
59LcRprcadleP. 



-— Ah! 8*ccria-t-il , le bon Dieu esl plus habite que moi... Je ue suis pas de 
force a»joiird*hai!.... Votre honneur le voit, j'ai perdu. 

Le jouenr tira alors de sa^poche deux gnînées et dit du plus grand sang«rroid| 
en les donnant à rarclievéqoe : 

** Qoand Je perds, le bon Dieu envoie toujours quelqu'un pour recevoir ce 
qui lai revienf ; votre honneur est le trésorier des pauvres : prenez cet argent 
et le lear disiribne?'; c*était le prix de la partie. 

En parlant ainsi il ramassa les pièces du jeu qu'il mit dans un petit sac, prit 
son écîiiqmer et disparut parmi les aibres de la forêt. 

— ' Ce pauvre honnie devrait être à Bediam, peusa l'archevêque en regagnant 
sa voftnre. 

Il fouetta son cheval et arriva à Londres sans antre rencontre. 

Le soir, comme le soleil se'conchait, Tarchevéque passa encore dans la même 
IbréC pour retourner k sa villa. Il était heureux et triomphant; mistress Clark 
avait réussi, elle avait vaincu les scrupules de la jeune Gllei et la jolie Anna 
Wild, assise anpiès du galant archevêque, cachait sa rougeur et peut-être ses 
larmes sons les pKs épais d*nn voile vert. Sa révérence, en séducteur habile, se 
gardait bieu d*effaroncher cette vertu expirante. L*orclievêque variait sa couver^ 
satioD et la proportionnait avec tact aux goâts présumés de la jeune fille. Elle 
anraît une maison a Londres si elle *lc voulait ; elle compterait les guinées au 
boisseau ; il lui donnerait nn i'*qnipage, des diamants, si des diamants pouvaient 
la tenter. Quoiqu'elle fût belle sans atours, elle aurait les toilettes les plus élégan- 
tes, les plus beaux ehevanx, la livrée la plus magnifique. Bien n'égale, on le sait 
la prodigalité d'an amour qui n*en est encore qu'à Tespcrànce. L'archevêque 
contait aussi la dutmiqae de la cour, les aventures des belles duchesses; il parlait 
dasdélîoeade K«..side, on on allait arriver; il cherchait à amuser la jeune fille 
et à la distraire, lorsque, parvenu à l'endroit où i( s'était arrêté le matin, il vit de 
loin le joueur d'échecs qni faisait sa partie. 

— - lia ebère Anna, lut dit-il, il faut que je vous conte la folie de ce pauvre 
jeune hoaune que vous voyez là-bas et qui jonc aux échecs contre le bon 
Dieu. ^ 

11 n'avait pas achevé que le jeune huninie était ù la têle du cheval qu'il iuréta 
d'une maitt vigoureuse. 

3 



1 
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— J'espère, dit-il| que votre honneur voudra bien descendre pour voir la der- 
nière partie que je viens de jouer. 

.» C'est très-bien, mon ami, répondit l'archevêque, ce sera pour un aqtre ipor, 
madame est pressée d'arriver et nous ne pouvons nous arrêter. 

Votre honneur descendra, dit le jeune homme d'un ton brusque et en ou* 

vrant la portière de la voiture, 

— Que signifie ce ton, mou ami? 

Mais la jeune filtc effrayée ou feignant de lëtre, s'élança sur l'herbe du clie- 
min et l'archevêque fit comme elle, un peu inquiet de l'air absolu du jeune 
homme dont il craignait que la folie ne devint furieuse. 

Votre honneur sait que j'ai perdu ce matin, dit le jeune homme en coa- 

duisant Tarchevéq^e vers l'échiquier; depuis quinze jours je n'ai pas pn gagner 
une seule fois; mais la chanœ a tourné, je viens de faire le bon Dieu échec et 
mat... regardez vous-même. 

Eh bien ! mon ami, que le bon Dieu vous paie ; je souhaite que cette chance 

continue. 

Du tout, du tout, le bon Dieu m'envoie toujours, quand je gagne , quel- 
qu'un qui me paie aussi exactement que je le fais quand je perds. La partie est 
de mille guinées. Votre honneur va me les donner. 

L'archevêque fit un pas en arrièie. 

Je vous jure, continua le jeune homme, que je vous dis h vérité; j'ai 

même quelques amis dans la forêt qui vous l'attesteront, si vous refusez de le 

croire. 

Dans ce temps-là, les rouies qui environnaient Londres n Viaient rien moins que 
bùres : les gentilshommes des grands chemins étaient communs, et rien de plus 
ordinaire que des accidents pareils à celui qui arrivait à Tai-chet êque. Sa révé- 
rence se soumit dans la crainte de voir arri\er les amis de la forêt dont partait 
le joueur d*écliocs, et, en vrai grand seig leur, il fut plus fâché eneore d'avoir 
été pris pour dupe que de la perte de son argeut;il tira une longue bourse de 
la poche de sa voiture : 

— Tenez, mon ami, il y a là onze cents guinées ; gardez tout et laissex-nous 
partir; vous voyez que le bon £^eu donne toujours plus qu'il ne doit et qu'il ne 
promet. 

En parlant ainsi il jetait un regard de regret sur son petit domestique, ei se 
promettait eu lui-même de ne plus traverser la forêt que mieux aceomp^^gné, 
pour ne plus être le trésorier du bon Dieu. 

— Ce n*est pas fini, lui dit le jeune homme. 

— Que vous faut-il encore ? répondit l'archevêque. 

— Le joueur d'échecs désigna du doigt la jeune fille; il s avança vers elle et 
la prit par la roaio. 

— Votre honneur, dit-il, voici ma fiau^^éc. Auna Wild, une pauvre orphe- 
line qui demeure à Londres dans Gate-swecu C est un« petite rue d^ua des filue 
misérables faubourgs de Londres, vtUre révérence n'a jamais été par lA. Mats 
une bonne femme qui ne laisse pas passeï- uu seul jour sans lire la BiMe, ni nn 
seul dimanche sans aller au prêche, mistress Clarke, est sa voisine, et en la 
voyant si sage et si belle, elle a voulu faire sa foitune; moi qui étale aussi son- 
voisin, j'ai voulu en faire ma femme. Votre honneur sait qu'il fant de Pargent 
pour se marier, et qu'on n'a pas plutùt cinq ou six ans de mésige qnVm a qua- 
tre ou cinq enfants, quelquefois davantage ; que faire? Nous avions tous deux 
des piojeis différents inislresp, Cl.irke et moi, et ncus n'avons pas suivi le même 
djeuiiii ; elle s'csl iulrt^btc à un granrl bel^neur. nu»!, \\\\ uu recuurs d Dieu. Lf 
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grsind seigneur a promU des équipages, des diamants^ un villa magnifique, tous 
les plaisirs de l'opulence ; le bon Dieu s'est laissé gagner une partie d*échec8, et 
cela a suf(i pour donner à Anna une modeste dot (car cet argent est pour elle); 
elle épousera donc celui qu'elle aime, et ils iront tous deux dans quelqu(rcomté 
ignoi^, travailler pour augmenter leur fortune et faire soucbe d*honnétes gens. 
L^archevéque de Cantorbéry n avait rien i répliquer ; il sentait parfaitement 
qn'il se trouvait vis-à-vis d'un amoureux ergoteur auquel le jeu des échecs avait 
donné delà rectitude dans le jugement. S*il avait fallu discuter les droits de deux 
prétendants et surtout riionoéteté des inteitlions, roistress Clarke et sa révérence 
n'auraient pas eu le beau rôle. Il ne lui restait donc de recours que dans la pré* 
férence d'Anna qui ne devait pas hésiter, suivant lui, entre un beau prélat de 
trente-six ans, immensément riche, et un voleur de grand chemin, qui ne poo* 
vait pas manquer d'être penrlu lût ou tard, avec son échiquier eu sautoir. Il se 
tourna donc vers elle et Tinterrogea du regard et de la voix : 

— Anna> lui dit-il. 

Mais la main de la jeune Glle était toujours dans celle du jeune homme, et 
celui-ci n'employait pour In retenir aucune violence. EUe^avait relevé son voile; 
ses beaux yeux, qui une heure auparavant étaient mouillés de larmes, caressaient 
du regardson audacieux amant, sa bouche souriait. L'archevêque n*eut pas besoin 
d*en demander davantage ; il fit un geste de dépit et se rapprocha de sa voiture. 

— Un momeut, un moment, dit le jeune homme. 

L'archevêque regarda avec inquiétude un fort beau diamant qu'il portait au 
doigt. 

— Votre honneur vient de me dire, continua l'amoureux, que le hun Dieu 
donnait toujours plus qu il ne devait et qu'il n'avait promis : il m'a donc non- 
seulement amené la dot ici sous ces arbres, mais il a encore fait venir les deux 
témoins et le prêtre. 

A ces mots le jeune homme dispersa du pied quelques bruyèi-es amonoelées, 
et il ramassa sur le gazon un livre de liturgie ; il siffla, et du fond d'une avenue 
deux hommes parurent et s'avancèrent gracieusement vers l'archevêque. 

— J*ai pensé que voti'e honneur aurait laissé sou livre à l'abbaye de West* 
roinster, ou 6 la chapelle royale, ou peut-être dans son oratoire à Cantorbéry, et 
en voici uil qni est conforme au rituel, je puis en assurer votre révérence. Voici 
deux témoins : le temple sera cette belle forêt, cent fois plus resplendissante et 
plus splendide que ne le sont tous les édifices qu'élève la main des hommes ; 
le chapebiu, ce sera vous. 

— - IHoi, s'écria l'archevêque. 

r^ Sans donte ; le bon Dieu ne s'est pas laissé gagner une partie d'échecs par 
William Kennet pour antre chose. 

Il fallut se soumettre, et la cérémonie s'acheva sous les grands chênes de la 
forêt, par l'entremise d*un prélat qui, quelques jours auparavant, avait refusé 
cette faveur aux ducs d'Argile et de Sommcrset. 

William Kennet prit le livre de liturgie des mains de Farchevêqne ; il le , 
baisa dévotement, fit un signe à Tendroit des prières du mariage, et remerciant 
le prélat, il hù dk : 

— Votre honneur va se rendre à pied à sa villa ; le chemin est court, il n*y a 
que deux milles, et maintenant que sa révérence n'a plus avec elle ni jeune fille, 
ni bourse de guinécs, elle n'a plus rien à craindre. D'ailleurs ces deux gentlemen 
qui ont bien voulu me servir de témoins veilleront sur elle. Pour moi, aVec votre 
permission, j'emprunterai la voiture de votre honneur; il n'est pas prudent 
d'être à cette heure à pied dans une forêt avec une jolie fille sous son bras et une 
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bonne dot soqs Tautre. Maïs demain matin la voiture sera sous sa remise, et lé 
cheval dans son écurie. 

A ces mots, William Kennet monta dans la voiture avec sa femme, et, aa 
bout de quelques minutes, ils eurent disparu à tous les yeàz. 

Trente ans après Taventure que nous venons de raconter, sa révérence l'ar* 
clievéqne de Cantorbéry faisait une tournée apostolique dans le comté de De- 
vonsliirc. Le prélat avait la goutte, la sciatique, et sa vieillesse était aussi exem- 
plaire que ses premières années avaient été dissipées. La viila K...8ide était ven- 
ducdepiiis long-temps, et les immenses revenus de rarchevéché se dépensaient en 
aumônes. Sa révérence arriva le soir dans le petit village de G.., accompagnée 
d*un orage épouvantable qui Tenipéclia de poursuivre son chemin. La fondre 
tomba devant les cbevarjx, le timon de la voiture se brisai et Farcbevéque fut ré- 
duit à passer la nuit dans le vilage et à demander l'iiospitalité au sbériffde Ten- 
droit. Après le souper, on n'osa pas proposer à un prélat aussi régulier que Té- 
tait rnrcbevéque une partie de caries ; on lui demanda s*il voulait faire une par- 
tie d*échecs; il joua contre son hôte et gagna la partie. Nous la transcrivons cî- 
après telle qu'elle fut jouée. 
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William Kennet ayant perdu tira de «a poche une grande bourse de soie et la 
prétenta à rarcheyéqne. 

— Prenez, votre honneur; j'ai joné avec le bon Dîen et j*aî perdu... Il y a dans 
cette bourse onze cent3 gùinées. 

-«- Sur ma parole^ répondit l'archevéqae, j'ai cru que nous ne jouions qu*un 
shelling. 

— Souvenez-vous d'Annt Wild et de William Kennet que vous avez mariés.; 
j'ai été honnête homme ; mes aflaires ont prospéré, et te ciel me permet de ré- 
parer aujourd'hui la seule faute que j*aie jamais commise. 

•»Qae ne suis-je aussi heureux que vous ; repondit Tarchevéque en soupirant. 

Le prélat voulut voir mistress Kennet, dont la jolie figure sMtait ridét;, et dont 

les cheveux s'étaient argentés ; il vit les nombreux enfants qui Teutouraient, et 

mît dans la main de la plus jeune de ses filles la bourse de onze cents guinées, 

cette fois légitimement acquise. 

' Cette histoire a cent ans et plus; alors la jeunesse des grands dignitaires de V^ 
gtise anglicane était quelquefois dissipée. Aujourd'hui, tout a changé : les pré« 
lats anglais ne sont plus dandys; ils n*ont plus de maîtresses, ne séduisent plus de 
jeunes filles : au contraire, ils sont tous réguliers, modestes, humbles d'esprit et 
•impies de cœur, et leur pudeur est si active et si Sévère, qu'ils chargeraient vo- 
lontiers le bras séculier de punir les folies du siècle et qu'en plein parlement ils 
lancent des anathémes contre la cachucha, Marie Atcaed. 



* Cette partie n^a rien de bien extrsordioaire, quelques détails er« sont eepeodant 
asses remarquables. Mais ce qa'il y a do bien extraordinaire, c*est que celle même 
partie de f archefèque de Gaalorbéry, jouée il y \ plus de cent ans et dont nous seuls 
ve non s de découvrir tool récemment la trace cpfooie daas des ehroniqaes poudreuses, 
io Ifoave ideBliqoomeDt semblable, do 1<* au 40* coup, à celle qai fui jouée Tannéo 
doraiéro enlro MM. Kietériisky et Desloges, et dont nous avons élô témoins. Qu'on 
dise après cela que deax parties ne se ressemblent jamais, et que les grands joueurs 
na M rencontrent pas ! S. A, 
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MORALITÉ DES ÉCHECS. 



S'il est vrai que parmi les personnes des hautes classes , et même des 
classes aisées delà société, le jeu soit devenu un moyen nécessaire de dit- 
traction^ ne serait-ce pas nn bien que de propager le goût du jeu des 
échecs, qui, à Tavantnge d'être le plus beau de tous les jeux, joint celui 
d'être sans danger pour la fortune. Car il n'y aurait aujourd'hui que des 
fous qui voulussent risquer beaucoup d'argent a un jeu dont les chances 
•ont certaines pour le joueur habile, et où l'on ne perd quepar sa faute. 

Nous disons donc à toutes les personnes qui veulent jouer aux échecs. 
Si vous ignorez ce jeu, apprenez*le, et, lisez notre journal; si vous le 
savez passablement, perfection nez- vous et lisez notre journal; et vous vous 
convaincrez de plus en plus que ce jeu est attrayant par lui-même ; qu'on 
s'y livre par goût .pour lui-même , sans autre intérêt que le jeu lui- 
même. 

Les émotions se trouvent dans les luttes des combinaisons, dans le 

charme de la victoire qui ne coûte qu'un pen de résignation chez le vaincu, 
sans lui Âter l'espérance d'être vainqueur à son tour ; et tout cela sans 
autre dépense que l'acquisition d'un jeu d'échecs ; car nul danger de 
ruine ni même de perte de grosses sommes, puisque, comme nous venons 
de le dire, il n'y aurait que des fous qui voulussent en risq^aer aux 
échecs. 

Aussi est-il bien loin le temps dont parle Thomas Hyde. 

« En Irlande, dit-il, on jouait aux échecs, des successions, et certaines 
» familles n'y jouissaient de leurs terres qu'à la condition de se les dis- 
>f puter tons les ans à ce jeu. il est vrai, ajoute-t-il, que ces familles 
» pouvaient faire durer ces parties pendant des siècles. 

Il est présumable que dans ce cas, un notaire prenait acte de la si- 
tuation des pièces de l'échiquier, ainsi que cela se pratiquait entre beau- 
coup de marchands Danois et Suédois aux foires d'Allemagne ; ces né- 
gociants, pressés par leurs a fT.i ires, remettaient la continuation de la partie 
à Tannée suivante, et au besoin, uu\ années suivantes. 

Cette patience flegmatique paraîtra fabuleuse à nos joueurs pour les- 
quels la rapidité des gains est le premier aliment de leur cupidité. 

De pareils joueurs ont besoin d'une succession d'émotions fébriles si 
•différentes de celles du jeu d'échecs, sans cesse placés entre la perspective 
des millions ou de la misère , quand toutefois le suicide ne devient pas 
le dénouement de leurs espérances trompées ! 



— 39 - 

Si à quelques-uns de nos joueurs effrénés nous pouvions inspirer le 
goût el même la passion des échecs, ne serait-ce pas un bienfait pour eux, 
pour leurs familles ? 

Quelques conversions de ce genre nous placeraient tout naturellement 
dans la classe des moralistes, relativement à notre époque, et la passion des 
échecs remplaçant celle des jeux de hasard, serait un véhicule de morale, 
essayons... qui sait?»., le jeu d'échecs a tant d'attraits ! et^ si au charme des 
combinaisons qu'il présente, nous opposions les terribles tourments des 
émotions que font naître chez les joueurs, les jeux de hasard et de bourse? 
Si nous citions des faits qui prouveraient que ces joueurs-là passent leur 

vie entre la folie, la fureur et le désespoir si... essayons.... disons leur : 

prenez la passion des échecs, lisez notre journal, excellent conseil sans 
doute, mais sera-t-il mieux suivi que celui de certain brave homme qui di- 
sait un jour à M. B«, certain Anglais plus que millionnaire ... quel 
charme pouvez-vous trouver dans le jeu? est-ce la richesse, l'opulence que 
vous j cherchez ? vous possédez trois ou quatre raillions; et vous riiiqaez 
de n'avoir plus rien si vous perdez souvent 60 mille irancs dans une 
soirée comme cela vous est arrivé hier. Que voulez-vous ? il n'y a plus 
qne cela qui me fouette le sang. — Essayez d'un autre genre d'émotion; je 
connais une brave dame qui, jadis riche, passait sa vie à répandre des 
bienfaits ? aujourd'hui privée de presque toute sa fortune par suite de 
malheurs imprévus, elle trouve dans son travail des moyens d'entretenir 
sa bienfaisance; elle fait des broderies qu'elle vend au profit des pau- 
vres . 

-— « Mais moi,/^ sais pas broder.» 

Voilà un conseil bien compris, n'esl-ce pas ? le notre le seça-t-il 
mieux ? 

Qui a joué, jouera, qui a bu, boira, dit le proverbe. 

Sans doute, corriger des ivrognes et des joueurs est difiicile, très- dif- 
ficile, prodigieusement difficile, mais non pas impossible, puisque dans ces 
deux genres d'ivresse, on peut citer quelques conversions. Essayons de 
guérir l'ivresse des jeux de hasard |)ar Tamour du jeu d'échees : une pas- 
sion peut en guérir une antre ; essayons donc. Disons aux joueurs, 
disons à leurs famillesi disons h tout le monde : Usez notre journal. 

De Lav 
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LE JEU DE TRICTRAC. 



Les supërîorités de rintelligencc n'ont pas toutes arabiUonn^ de jouer 
le trictrac comme les écbecs. C'est un jeu qui a été choisi ou comnie dé« 
lassement par la société ^ on pour satisfaire une passion par les jo«ears 
d'argent. 

Ce jeu est très-ancien , car les Romains le prati<piaient beaucoup; et 
probablement ils le tenaient des Grecs, comme presque tous leurs jeux. 
En France^ il J a trois siècles qu'il y est connu. Depuis 150 ans princi- 
palement, il y est resté invariable , et a toujours été suiri avec plus ou 
moins de fureur. Sous Louis XIV , il paraît que c^était le champ de bataille 
où les plus e£Frénés joueurs cbercbaient à se ruiner , comme de nos jours 
an 30 et 40 ou & la roulette. Aussi, Kegnard, dans sa comédie du Joaetir^ 
ne parle-t-il que du trictrac. Nos lecteurs nous sauront gré de leur rappe- 
ler les scènes de cette charmante comédie, qui sont consacrées à ce jeu. 

VALèAE. 

Une école maadîte 
« Me coûte, en un moment,, douze trous tout de anite. 
« Que je suis un grand chien ! Pnrhieu, je te saurai, 
» Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai. 
> Tu yeux me faire perdre, ô forlune ennemie ! 
« Mais me faire payer, parbleu, je t'en défie; 
• Carjen*aj pas le sou. ..... 



TOUTABlS. 



« Avec tous les respects d'un cœur vraiment sincère, 

■ 5e Viens Vous offrir mon petit ministère. 

• Je suis pour vous servir, gentilhomme auvergnac, 
« Docteur dans tous les jeux et maître de trictrac : 

« Mon nom est Toutabas, vicomte de la Case, 
« Et votre serviteur, peur terminer ma plirase. 

GÉRoarr, hpûrt, 

• Uii maître de trictrac ! Il me prend pour mon fils. 

• Quoi ! vous montrez, monsieur, un tel art dans Paris? 

• £t l'on ne vous a pas fuit présent, en galère^ 

■ D'un brevet d'espalier ? 
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TOUT A BAS. 



« A quel homme «li-je affaire? 
m Comment ! je vous soutiens que dans tous les états, 

• On ne peut de mon art assez faire de cas ; 

« Qu'un enfant de famille, et qu*on veut bien uistruire, 

• Devrait savoir jouer avant de savoir lire. 

GERORTK. 

« Monsieur le professeur, avec vos raisons 

• Il faudrait vous loger aux petites maisons. 

TOUTABIS. 

« De quoi sert, je vous prie, une foule inutile 

« De chanteurs, de danseurs, qui montrent par la ville ? 

■ Un jeune homme en est-il plus riche quand il sait 
« Chanter ré, mi, fa, sol, ou danser un menuet ? 

« Paiera-t-on des marchands la cohorte pressante, 

• Avec un vaudeville, ou bien une courante ? 

• Ne vaut-il pas bien mieux qu*un jeune cavalier 

• Dans mon art au plutôt se fàsie initier? 

■ Qu'il sache, quand il perd, d*une ame peu commune, 
« A force de savoir, rappeler la fortune? 

« Qu* il apprenne un métier qui, par de surs secrets, 
« En le divertissant, Tenrichisse à jamais? 

GÉROATE. 

m Vous éteft riche, à voir ? 

TOUTABAS. 

(c Le jeu fait vivre à Taise 
Nombre d'honnêtes gens, fiacres, porteurs de chaise ; 
Mille usuriers fournis de ces obscurs brillants. 
Qui vont de dpigts en doigts tous les jours circulants ; 
Des gascons à souper dans les brelans fidèles ; 
Des chevaliers sans ordres ; et tant de demoiselles 
Qui, sans le lansquenet, et son produit caché, 
De leur faible vertu feraient fort bon marché, 
Et dont, tous les hivers , la cuisine se fonde 
Sur rimp6t établi d'une infaillible ronde. 

GIROIITI. 

■ S*il est quelque joueur qui vive de son gain, 

« On en yoit tous les jours mille mourir de faiw, 
« Qui, forcés à garder une longue abstinence, 

• Pleurent d'avoir trop mis à la réjouissance. 
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T0UTABA8. 



« Et c*e9t «le là que vient la beauté de mon art. 
« En suivant mes leçons , on court peu de hasard. 
« Je sais, quand il le faut, par un peu d*artifice, 
« Du sort injurieux corriger la malice; 

• Je sais dans un trictrac, quand il faut un sonnet, 
« Glisser des dés heureux, ou chargés, ou pipés; 

« Et quand mon plein est fait, gardant mes avantages, 

• J*en substitue aussi d'antres prudents et sages 

« Qui, n*offrant à mon gré que des as à tous coups, 
« Me font, en un instant, enfiler douze trous. 

Je veux, par mon savoir extrême, 

« Que vous escaoïctiez un dé comme moi-même. » 

On prétend que Régna rd, dont la vie avait été aventureuse, et qui con- 
naissait, comme on voit, le trictrac, y avait perdu de Targent dans un 
tripot. Il n'accuM pas seulement la fortune ou plus de savoir chez son 
adversaire, car il jouait fort bien et beaucoup. Il crut sans doute avoir eu 
affaire à un joueur déloyal et voulut le personnifier au théâtre dans le 
rôle de Touiabas. — Gertaiaement , serait mal avisé celui qui nierait 
l'existence des dés pipés; ils sont historiques et avérés. Tout le niondc 
connaît le coup de couteau qui cloua, sur la table même du jeu, la main 
d'un escroc, à qui son brutal adversaire dit : m Si les dés ne so^t pas pipés» 
j'ai tort. » 

Sous Henri III, un italien nommé Pimentel, imagina d'escamoter dans 
un jour tous les dés fabriqués à Paris, auxquels il substitua des dés pipés. 
— C'est ce même italien qui faisait souvent la partie de Henri IV, et que 
le duc de Sully , méprisant fort son savoir faire , mit à la porte de son 
hôtel : il voulait même le renvoyer jusqu'en Italie, d'où il était venu à la 
suite des Médicis. 

L'avantage des dés pipés serait à tout autre jeu plus sensible qu'au tric- 
trac, car à celui-ci les deux joueurs se servent alternativement des mêmes 
dés; l'avantage de l'un profiterait ainsi à l'autre \ seulement, celui qui se- 
rait dans la confidence des dés, substituerait au calcul ordinaire un autre 
calcul; mais, par cela même, il se trahirait promptement,car il ne jouerait 
pas d après la règle consacrée , ne pouvant tirer parti des dés faux qu'en 
opérant tout de travers; manœuvre qui ne réussirait pas long-temps 
contre un joueur un peu exercée 

Sous la régence et Louis XY, on joua beaucoup, et nous avons encore 
des amateurs qui se rappellent le jeu de trictrac dans les années qui pré- 
cédèrent la révolution. Le nombre de ceux qui ont été témoins des parties 
de M. le duc de Laval commence à être fgrt restreint. Ce vieux seigneur 
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étail célèbre à tous les jeux d'argent , et passe potir y avoir gagné plus 
d'un million. A la cour, le jeu ordinaire sous Louis XYI , était h deux 
louis le jeton , de façon qu'on pouvait perdre ou gagner dans une séance 
de quelques heures, jusqu'à mille louis. Depuis cette époque , le tarif du 
trictrae est bien descendu : on cite les parties è 80 francs la ficbe, et de 
nos jours on ne dépasse guère le quart de cet enjeu, et encore aurait-on 
de la peine à trouver à faire à ce taux une patiie suivie. 

Il y a cependant aujourd'hui vogue marquée pour le trictrac. La mon- 
naie de billon abonde, et les pièces de Yaleurs sont rares, comme en 
presque toutes choses; c'est l'époque des subdivisions et réellement la 
quantité s'est chargée de suppléer à la qualité. Dans les cercles, on joue 
beaucoup le trictrac i une masse de nouveaux amateurs a accepté ce jeu 
comme s'il était d'invention récente ; et ce qu'il J a de plus plaisant, c'est 
leur prétention à trouver extraordinaire qu'au bout de quelques séances 
ils rencontrent encore des maîtres dans les hommes sur le déclin de l'âge. 
Leur ignorance est telle ^ qu'ils ne savent seulement pas qu'il y faut une 
longue pratique, un jeu un peu intéressé, l'csemple de bons joueurs et la 
théorie des combinaisons toutes faites dans les livres. Celle-ci vous met à 
même d'embrasser tous les calculs qui doivent se résumer rapidement, 
quoique souvent complexes, et être balancés entre eux de façon à se donner 
la probabilité des chances. Joué lentement, ce jeu perd considérablement 
de son attrait. Comme il n'exige ni mémoire àe% coups passés, ni tension 
d'esprit, les yieillards peuvent le pratiquer long-temps; aussi est-ce le jeu 
on ils tardent le plus à s'apercevoir qu'ils ont baissé. 

On cite très-peu d'amateurs hors ligne , et c'est parmi les amis des 
échecs que se trouve plus d'une des sommités du trictrac. — Mais quelle 
profanation ! j'ai osé parler en même temps des deux jeuX et laisser peut- 
être croire i un parallèle possible entre eux ! tJn exemple entre mille 
suffira au besoin pour montrer quelle immense distance les sépare. 

Nous connaissons une jeune femme qui vient tout-à-coup d'oser se me- 
surer avec les princes du trictrac et ne craint plus aucun défi de leur paît. 
Elle a déjà fait ses preuves et s'est révélée comme de première force, 
possédant toutes les qualités principales qui j font arriver. Mais c'est 
une femme , et jusqu'à présent notre orgueil ne s'était résigné à accorder 
à ce sexe que la supériorité qui ne tient pas à la force et a la précision des 
calculs. Le trictrac serait- il donc créé pour notre humiliation? heureuse- 
ment il y entre beaucoup de hasard et la force ne peut être appréciée sans 
'contestation, cor elle n'est pas mathématique. — Honneur donc aux échecs ! 
ils ne nous exposent pas à être dépouillés de nos privilèges. Si une femme, 
quelque aimable et jolie qu'elle fût, osait venir nous y disputer le terrain, 
nous nous lèverions tous comme un seul homme et le défendrions jusqu'à 
l'extermination du dernier de nous. Ce serait probablement la fin du monde. 
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car les deux âcxes ne vivraient jamais ensemble dans une pareille condi- 
tion de rîfalîté; maïs, crainte cbîmérîqne! aucune femme n'a jamais dé- 
passe la Iroisîcmc force , et rien ne nous menace dans notre empire de 
Palamcde. ^ Nous ne disons pas que lemonopole'exclosifdoit nous âppar. 
teuîr,mais nous crojoLS icfà la loisalique.— La reîneest, il est vrai^la plus 
belle des pièces du jeu ; mais aussi est-ce la seule reine qu'il possédera ; 
car ce sera toujours de mâle en mâle que se transmettra la couronne de 
l'Écbiquicr. Tout le passé nous autorise à le croire sans orgueil masculin. 
Nous n'ignorons pas que madame Dncbatelet y battait quelquefois Yol- 
taire; de nos jours nous avons vu la princesse BelgiojosO| mesdames Ben- 
jamin-Constant, Farnous, de Lavelejc , Gaurand et beaucoup d'autres 
femmes d'élite, faire mouvoir les pièces de ce champ de bataille en gêné* 
raux exercés; mais en possession de la grâce et du aentiaaent, elles ont 
abdiqué ici les premiers rôles* Qu'elles partagent avec nous au trictrae, 
c'est possible , mais il uc leur est pas permis d'aspirer a compter parmi 
elles un Pbilidor ni un Labourdonnais, pas plus qu'elles n'auront dt 
Pascal ni de Corneille. Le passé comme le présent répond de l'avcniri et 
c'est ici qu'on peut bien dire : « Ce qui n'a pas été ne sera pas. » 

, QUESTION PROPOSÉE AU TRICTRAC. 

Quand deux demi-cases restent \ faire pour le plein et qu'on amène 
un dé qui les fait remplir toutes denx de deux manières différenteSy peut- 
on, doit-on marquer double comme on ferait pour une seule demi-case 
remplie de deux manières? — ^La règle est muette à cet égard ; nos pères 
nous ont légué cette lacune et ceux qui résolvent le cas négativement se 
fondent à peu près sur ce seul motif. Les partisans de l'opinion contraire 
opposent l'analogie et l'esprit de la règle et du jeu. 

Un congres académique du trictrac deviendra nécessaire pour résoudre 
la controverse. On ne peut vivre plus long^temps avec cette difficulté, 
quoique le cas se présente bien rarement^ Nous accueillerons donc tous 
les avis qui nous seront envoyés sur cette matière importante. 
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RETOUR DE L'INDE DE M. COCHRANE. 

M. Cochrane, gonlilhomme anglais, dont le jeu élégant et jngé- 
nieax aux échecs, produisit en France une très- vive impression 
en 1821 et 1822, est de retour des Grandes-Indes, où il vienC de 
passer près de vingt ans consécutifs. — Son arrivée à Londres a 
été une véritable fétc pour les clubs d'échecs où l'accueil te plus 
triomphant lui a été fait. Hommage bien du à celle illustration de 
Téchiquicr ! 

En quittant l'Europe, M. Cochrane y avait déposé une partie 
de son génie dans un volume très-remarquable qu'il nous laissa 
pour adieux II ne s'était donc pas séparé de nous tout entier; 
aussi son souvenir est-il toujours resté parmi les amateurs français. 
Il joua beaucoup et long-temps avec M. Deschapelles et Labour- 
donnais -.c'était alors le temps des combats de géants. Des deux 
plus jeunes, un hélas! est entièrement disparu et l'autre fut une 
génération humaine habitant d'un autre monde. Le maître seul n'a 
[MIS bougé : de corps et d'esprit il est toujours le méme^ debout et 
dans la toute-puissance de ses facultés, qui ne sommeillent que 
faute de pâture pour le réveil. . 

Pendant l'absence prolongée de sir -Cochrane, qui négligea trop 
ses anciens amis (on peut lui faire ce reproche aujourd'hui que 
sa présence fait tout oublier), on a fait courir mille bruits absur- 
des sur ses rencontres avec les brames et les rajats de l'Inde. On 
nous disait qu'il avait trouvé si rudes jouteurs, qu en lui faisant 
avantage de ta Tour, les élus de Brama le mataient très-aisément, et 
que dans certaines régions plus reculées decette contrée favorisée^ 
existaient des forces encore bien supérieures. C'était vraiment ne 
faire de nous, Européens^ que d*indignës pygmées, et souH ces 
contes des mille et Une nuits nous abaissions nos fronts.... Au- 
jourd'hui tout s'est éclaîrci. Le fait n'était pourtant pas entière- 
ment faux : (( Toujours un peu de vérité 

Se mêle au plus grossier mensonge. » 
II y avait seulement confusion : ce n'était pas notre grand 
Cochrane, l'adversaire de M. Desclia pelles^ le rival de La- 
bourdônnais, l'enfant chéri de nos clubs d'échecs, mais un de ses 
homonymes qui n'avait pas le talent en commun comme ce nom 
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qu'il avait compromis en se faisant battre, à la clarté de ce soleil 
d'Orionl, par des Banians. G s métempsychosistes,\ainqueurs des 
habitants de lu partie du monde la plus civilisée, croyaieot vérita- 
blement que c'était eu eux que Palafnëde et Philidor revÎTaienl. 

A nous donc à devenir plus défiants sur les contes orientaux ! 
— Nous ««avons maintenant qu'il y a deux Cochranes joueurs d'é* 
checs. Triomphant, nous reconnaîtrons le nôtre, Cochrane l*""; 
défait et battu, nous ronverrons à Cochrane 2*. 

Quoiqu'il en soit^ IVsprit du jeu chez les Indiens na pas été sa- 
lutaire, même à Cochrane l''^ Son ioiaginatiou s'est énervée sur 
les bords du Gange ; elle a besoin de se retremper sur les rives de 
la Tamise et de la Seine. On découvre encore les étincelles du gé- 
nie^niaisla solidiiéet la tenucdu praticien sont voilées. Toutefois^ 
attendons qu'il ait repris haleine pour porter un jugement défi- 
nitif. Dans notre prochain numéro nous reudrous compte de ses 
premières rencontres avec les nouvelles illustrations que cet anciciî 
conquérant, rentrant dans sa patrie après une génération écoulée, 
a trouvées trônant fièrement à sa place. 



VARIÉTÉS. 

L'ArrClKN FOYER DU TUlIATRE-FRàNÇAlS. 

Le foyer de ta eomcdîe française était, il y a 20 ans , un des salons ks 
pins agréables de la Capitale. Nous ne voulons pas parler du foyer public, 
mais du foyer prive des comédiens Français. Il était situé sur la partie du 
Palais-Royal ayant vue sur ce qu'on appeUe la Cour d'Honneur, près- 
qu'au-dessus de la boutique de Ghevet. Le duc d'Orléans, dana des rues de 
régularité pour son palais, à disposé depuis, de oette partie k>uée au 
Théâtre-Français , et W indemnisé par des eiuplaeements prb sur la rue 
Richelieu , prés de la rue St-Houojré. L'ancien foyer élait de fornra demi- 
octogone et iminrdiatcnient à l'arriére du fond de la sc^ne. Il servait 
comme de passage aux artistes ; ce qui n'était peut-être pas favorable à 
la chaleur du local , mais lui donnait une animation de tous les moments. 
Ce même foyer avait vu les fureurs démagogiques et révolutîon- 
ndires de l'époque ; Dugazon y prêchait les doctrines républicaines , et 
l'acteur Grammont s'y était montré pour la première fois à ses Cama- 
rades éblouis , sous son costume de général. C'est là même que le poète 
Dueis avait découvert tant de crimes sur le fropi du jeune Talnia. 
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A la chute de l'emptre , il dcvÎDt le rendez-vous de toutes les gloires 
mécontentes , et quoique le Théâtre-Français fût rentré comme au règne 
d^ Louis XY sous l'autorité des premiers gentilshommes de la chambre^ 
le libéralisme et le bonapartisme j tenaient tous les soirs leurs concilia- 
bules. On n'j conspirait pas ; mais en faveur d'un pas^é assez récent, on ' 
décriait terriblement le temps présent. Tant dlnfluenccs avaient été dé- 
placées I MM. Viennet, Jouy , Arnault, Duval tt toute la littéra- 
ture de l'empire y avaient pris racine, et trouvaient sympathiques lea 
comédiens ordinaires du roi , qui n'oubliaient pas si vile , les bienfaits do 
Napoléon. D'ailleurs toutes les causeries étaient som» la forme plaisante 
et l'on avait, pour ainsi dire, un argot et des sobriquets que le prof^ic 
n'aurait pu comprendre. 

Les comédiens, pour la plupart, n'étaient pas royalistes; aucun u'avait 
été àCoblentzouà Gand.Talma, Fleury, Mlle Mars, Mlle Duchenoy,et 
généralement les premiers sujets, étaient de l'opposition d'alors Quelques- 
uns de leurs doubles, par calcul plus que par conviction, avaient marehé 
sous une couleur differeple; mais le talent seul fait le rang devant le public ^ 
et quelque misérable subvention est tout ce que put valoir leur fa^on 
orthodoxe de penser. Aucun minisièrc n'aurait eu la puissance de placor 
Lafon devant Talma , ni de donner le pas à Mlle Leverd sur Mlle Mars. 

On avait adopté dans le foyer , pour rompre un peu la monotonie d'une 
polémique journalière , de faire la partie de Dames. On n'y jouait que 
pour l'honneur ; mais le prix était encore assez flatteur pour tenter l'am- 
bition ; plus d'un vaincu eut des insomnies à la suite d'uue partie perdue. 
L'autear du Médisant y M. Gosse, qui y attachait presque autant d'amour* 
ppopire qu'à ses œuvres littéraires , en fit presque une maladie. Michot , 
le parfiih comique , s'était fait le chef d'un orchestre qui donnait un cha- 
rivari au perdant, à l'aide de petits jouets d'enfauts^ tels que mirlitons , 
crécelles , trompettes. Il y avait dans la société des forces suffisamment 
recoinmandables , pour pouvoir jouer à un pion avec les maîtres du da- 
mier. La tombe en a enlevé beaucoup; parmi les débris encore debout 
on peut citer MIVL Grévcdon, Firmin et Monrose. J'étais du nombre des 
plus forts, et cela me procurait toujours l'avaotage d'avoir Talma à câté 
de laoi. Ce grand acteur aspirait à être dépouillé de la toge de Manliiis , 
ou d^ la rabe de Joad , pour venir passer une heure au foyer et regarder 
jouer aux Dames. Il y prenait^un plaisir excessif, et se mêlait de donner 
clés conseils , qui presque toujours indiquaient le coup le plus faux. G^est 
ici le Uew de relever une de ces graves erreurs populaires , qui se trans- 
iniïttent de bouche en bouche, loin du cercle borné qui sait seul prrti- 
nemment le contraire i mais ne s'occupe de rieu démentir. J'avais tou- 
jours entendu dire que Talma était un joueur , et que cette funeste pas- 
sion , malgi^ les dons de l'empereur, le réduisait constamment aux expc- 
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dieiits. Cela prouve cvidcDiment qu'une mauvaise rcpulaliou peut 
naître d*une cause respectable, aussi facilement que des mauvais 
penchants. Talma était artiste dans toute la force du terme, et tout 
ce qui tenait au\ arts et aux lettres le .séduisait. Les présents qu'il 
reçut des plus grands personnages ne le mettaient pas à l'abri de 
tous les caprices; alors il ne s'in)pos«iit pas de bornes ^ et l'occasion 
d'acquérir quelque beau morceau d'antiquité ne lui échappait guère. 
Il était également facile pour le malheur, et laissait beaucoup prendre. 
De la, sans doute, sont venues les accusations dc'prodigue et de dissipa- 
teur, et la cause en fut attribuée au jeu , la plus désastreuse des passions 
ruineuses. Le pauvre homme connaissait à peine les cartes , et ne savait 
pas les tenir. Il riaii lui même le premier, quand il parlait de la réputa- 
tion qu'on lui faisait. Je n'ai jama's pu lui apprendre la marche.des échecs, 
pendant deux ou trois séances qu'il y consacra. Il est vrai que , profes- 
seur égoiste , je ne demandais pas mieux que de le laisser s'éloigner sou- 
vent du sujet en Tînterrogeant sur son art. Il étiit alors inépuisable, et ou- 
bliait tout , quand il parlait littérature et théâtre. Comme il était profond 
et original lorsqu'il s'inspirait sur de pareilles matières! 41 est bien permis 
alors de ne pouvoir pas descendre à comprendre même le mat du berger ^ 
et c'est ce qui lui arriva. 

Mais me voici déjà loin du foyer de la comédie française. Qu'il a perdu 
de SCS illustrations depuis celte époque! aussi est-il presque désert au- 
jourd'hui. Ce ne sont plus les mêmes conversations, le même ton. On 
voit que Moncade et Cclimène sont \iien loin de nous. Sî la société 
vivante a disparu sans - se renouveler , en revanche la nature morte et 
meublante, s'est bien accrue. Le foyer est un petit musée. Tous les por- 
traits des plus grands acteurs depuis Moliè.e,^ y sont eu peinture ou 
sculpture. Autrefois on n'y admettait, comme au Louvre, que ceux qui 
n'étatentjplus ; aujourd'hui les vivants y figurent, et l'on peut juger per- 
tinemment la ressemblance. Le tableau de Geffroy ^ justement apprécié 
au dernier salon , n'est pas le moins bel ornement du foyer. Il n'est 
achevé que depuis une année ^ et déjà les plus grandes renommées qui y 
figurent appartiennent au passé ! . . . . 

Les bons comédiens comme les grands génémnx, ont souvent ambi- 
tionné de jouer aux échecs. Il y en a qui ont atteint une très-belle force. 
Le célèbre Baron , un siècle avant Philidor , y occupait les loisirs que loi 
laissaient ses bonnes fortunes et le théâtre. Lekain y jouait avec M. Delà* 
harpe , à Femcy ; Préville et Garrîck , ces princes de la scène, y ont fait 
une partie assez intéressante que nous nous proposons de donner plus 
tard à nos lecteurs. Et de nos jours de Vigny,-St. Eugène et Provost , ont 
8U nous faire apprécier à la /ois leur talent sur le ihéâlrc etsur Téchiquier. 
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NUMÉRO î. 15 JANVIER 1842. 



LE PALAMÈDB. 



^ no0 ^bonné0- 



L'appel que nous vous avons fait a été entendu. La résurrection 
du Palamêde est secondée par vous, si ce n'est pas , comme jadis, en . 
vue de favoriser l'intérêt personnel dans un grand talent malheureux y - 
c'est du moins comme association au développement d'une publication, 
à la gloire, à l'honneur et à la propagation des Échecs. GrAceà vdUs, 
désormais son sort est assuré ! À la fin de l'année nous rendrons 
compte de nos travaux et de toute notre administration à nos abon* 
nés ; eux et nos collaborateurs sont nos seuls et véritables associés 
et ayant droit Ce sera ensemble , et à la majorité , que nous avise- 
rons à continuer, soit en persistant dans la même ligne, soit en la 
modifiant pour faire mieux. 

Le roi des jeux est le jeu des Échecs ; mais, comme tout souverain 
légitime et juste , il aime à s'entourer de son peuple et de ses meil- 
leurs sujets. Nul ne doit vivre seul et isolé , d'après la loi de nature. 
Aussi, sans cesser de nous occuper spécialement du plus noble des 
jeux , nous aurons soin , dans tous les numéros , d'offrir de la di- 
versité pour charmer tous les goûts. Des arrangemens ont été faits 
par nous pour continuer à donner au Jeu de Dames l'attention qu'y 
portait Labourdonnajs dans les derniers numéros du Palamêde, Ce 
jeu, d'ailleurs, fait partie de la famille royale. Nous espérons aussi 
aborder prochainement le Jeu de Billard , avec Taide du plus habile 
des praticiens du siècle. Mais nous voulons traiter ces matières avec 
suite et à l'aide de tableaux qui né laissent pas d'obscurité. Nous ex- 
poserons avec clarté, même ce qui est d'exécution. Il y a de la pen- 
sée et de la combinaison intellectuelle jusque dans ce que le vulgaire 
pourrait n'attribuer qu'à la seule organisation matérielle. 

Quelques mois encore , et nos efibrts auront asses produit pour 
laisser apprécier tout ce que peut résoudre une volonté énergique 
et persévérante. 

Notre épigraphe : c< La vie est une partie d'échecs, » se trouve toute 

U 
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entière dans Doti QuichoUe. Voici les développemeos que raalenr 
y ajoute dans un de ces momens où il ne craint pas de mettre ses 
plus hautes pensées dans la bouche de son héros : 
, « Partout, sur la terre « les hommes jouent des r6les difTérens. 
» Comme aui échecs , qui des Bois, qui des Fous, qui des Gheva- 
» liers, qui de simples soldats , selon la fortune et la naissance. Et 
» quand la partie est Gnie , la mort entre en scène et passe sur tous 
)) le niveau de Tégalité , de même que pour les échecs replacés dans 
» leur botte. » 

Nous devions au Grec Palaméde les honneurs de notre vignette, 
il initie Calchas, pendant les longueurs du siège de Troie , au jeu 
d*échecs , qu*il vient d'inventer. Homère ne nous a transmis aucune 
des parties de cette époque. Le bonhomme s*endormit probable- 
ment avant d'avoir achevé le chapitre des jeux auxquels se li- 
vraient sous leurs tentes ses illustres demi-dieux ; sans cela com- 
ment supposer qu'il eut ainsi Trappe les échecs d'un injurieux oubli? 

Le titre de ce numéro est détaché et en sus de nos trois feuilles. 
11 est destiné à remplacer celui du premier numéro, trop impar- 
fait , lorqu'on fera relier les sept numéros du semestre, formant le 
premier volume. Le portrait de Labourdonnais doit être placé à 
côté. Peut-Tètre pourrons-nous en ofirir un plus frappant de ressem- 
blance à nos abonnés ; à cet égard nous ne prenons pas d'engage- 
gement formel, étant réduits nous-mêmes à des éventualités. 

Noos avions cru long-temps que le premier numéro, que nous 
avons publié le 15 décembre dernier , pourrait clore la quatrième 
année de Labourdonnais. Aujourd'hui nous devons le regarder 
comme le premier numéro de la cinquième année. Mille raisons 
pour une nous font adopter décidément cette marche. L'année se 
composera ainsi de treize numéros. 

Dans le plus prochain, nous donnerons à nos lecteurs un article 
sorti de la plume brillante de M. Méry , l'ancien associé de labour- 
donnais , pour la fondation du Palaméde , auquel il porte toujours 
un paternel et solide appui. 



AUX ANCIENS ABONNÉS DD PALAMÉDE, 

Nous présentons, détachée, la table des matières contenues dans 
les troisième et quatrième années. Elle leur est indispensable pour 
les recherches, et nous sommes heureux d'acquitter la dette que la 
mort de notre devancier avait laissée en suspens. Ces trois pages 129, 
130 et 131, seront la fin du quatrième numéro de la quatrième année. 

Nous sonunes maintenant dans la 2' série , comme dans l'an de 
grâce 1842. 
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Les CotoDies françaises et Lakanrdonnais. 



Il y a obligation forcée pour noas, à revenir sur le même sujet. Le 
sentiment national a été blessé , et le coup est d'autant plus sensible 
que l'injure Tut faite à propos d'actes qui appelaient des manifestations 
toutes différentes. Non , la France n'a point été ingrate pour la mé- 
moire de Labourdonnais ; au contraire, elle a été constamment hu- 
maine et généreuse pour sa postérité. Celle-ci n'était pas dans l'obliga- 
tion d'émigrer pour se procurer des moyens d'existence. Labourdon- 
nais trouva l'étranger compatissant et hospitalier sans doute ; mais il 
était habitué à pareil traitement au milieu de ses concitoyens. Parmi 
ceux-<;i , d'éclatantes marques de générosité sont même arrivées des 
pomts les plus éloignés de la métropole. La munificence coloniale 
ne s'est pas attiédie à travers quatre mille lieues de met. Elle s'est 
intéressée au malheur avec un élan et une délicatesse qui doublent 
le prix du bienfait. Nous sommes heureux , et non jaloux , d'avoir 
à publier des actes qui honorent à la fois celui qui donne et celui 
qui reçoit. Les détails de cette noble conduite feront d'ailleurs diver- 
sion au compte-rendu véridique mais pénible , que contenait le nu- 
méro précédent du Palaméde sur les derniers momens de Labour- 
donnais à Londres. 

Le jeu des échecs est proportionnellement plus répandu dans les 
classes appartenant à la marine et aux Colonies, qu'au cœur même de 
hi France. La distance qui nous sépare de nos possessions au delà de 
la ligne et des tropiques , n'a pas arrêté l'essor du Palamède. Il est 
depuis long-temps acclimaté à ces belles contrées , d'où les marques 
d'intérêt et de sympathie ne lui ont pas manqué. Des liens de frater- 
nité nous unissent donc doublement à ces Français exilés ; aussi sai- 
sissons-nous avec empressement l'occasion de faire ressortir l'éléva- 
tion et la noblesse d'une conduite qui n'est, en cette circonstance , 
qu'une coïncidence parfaite avec ce qu'elle est généralement. On 
peut attaquer les colons , les calomnier souvent , les miner par des 
tarifs disproportionnés et oppressifs en attendant que cette mine 
devienne plus complète par une émancipation intempestive; mais il 
n'est au pouvoir de personne , même de leurs ennemis les plus 
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acharnés , d'étouffer les actes par lesquels ils répondent h bien des 
accusations. On est si souvent oublieux des services récens et dont 
les fruits sont encore verts, qu'on ne saurait trop glorifier les récom- 
penses votées à des services séculaires. Les colons ont été jusqu'à 
la quatrième et la cinquième générations. C'est une philanthropie 
qui vaut bien celle qui , sans bourse délier, veut consacrer les prin- 
cipes de l'humanité au détriment de la propriété d'autrui. Nous ne 
sommes certes pas les partisans de l'esclavage ; mais puisque cette 
triste propriété a été acquise sur la foi des traités, qu'elle est re- 
connue par la loi, il y aurait iniquité, spoliation, à en disposer sans 
l'indemnité préalable, que l'État doit à tou» les dépossédés pour 
cause d'utilité publique. Les abolitionistes perdent ces principes de 
vue trop fréquemment ; aussi passent-ils pour être plus ennemis des 
Colonies qu'apôtres de l'humanité. Labourdonnais , carbonaro sous 
la restauration , s'aiBlia après la révolution de juillet à des sociétés 
de philanthropes s'occupant beaucoup plus de ce qui se passe au 
loin , que des plaies qu'ils peuvent toucher tous les jours dans notre 
état social. Si les colons de Bourbon n*ont pas ignoré cette circon- 
stance , quelle grandeur d'ftme dans leur vengeance ! 

« Ltï Nil a vu sur ses rivages 
if> Les Noirs habitans des déserls , 
» Insulter par leurs cris sauvages 
» L'aslre éclatant de Tunivers. 
» Cris iropuissans ! fureurs bizarres ! 
n Tandis que ces monstres barbares 
» Poussaient dMnsolenles clameurs, 
» Le Dieu , poursuivant sa carrière , 
» Versait des torrens de lumières 
» Sur ses obscurs blasphémateurs, o 

Ejtrail des séances du Conseil colonial de Vlle-Bourhony des ^etS décembre 

1840. 

l/aiTièrc-pclit-flls de rniuslre Labourdonnais, forcé, par une maladie cruelle, 
itHoterromprc les travaux qui lut assuraient une existence honorable, fait uu 
appel à la reconnaissance de la colonie. — Le conseil , à ruRANiMiTt , répond à 
ce vœu. - Projet de décret qui accorde une pension viagère de S,000 francs à 
M. Charles-Louis Malle de Labourdonnais, votée à TunANiMiTt etpar acclamaUon. 

Séance du 4 décembre. 

L'an des secrétaires donne lecture d'une pétition de M.. Louis-Charles 
Mahé de Labourdonnais, pelit-flls et seul descendant existant aujourd'hui de 
Bertrand-François Mahc de Labourdonnais , ancien gouverneur des iles de 
France et de Bourbon. 

IjC pétitionnaire, tant que sa santé lui a permis d^ se créer des moyens ho- 
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iiorables (Inexistence, s'est abstenu de faire un appeï à hi rcconniiissance des 
colons. Mais atleini depuis plus d'une année d'une maladie cruelle , ayant 
épuisé toutes ses ressources, il vient, rappelant les grands services rendus à 
la patrie et particulièrement à Tlle-Bourbon par son aïeul , demander au 
Conseil colonial une pension alimentaire. 

Cette pétition est accompagnée d'une lettre de M. le Ministre de la marine, 
qui l'a fait parvenir à M. le Couverneur, et d'une lettre de H. le Gouverneur 
qui l'adresse en ce moment à M. le Président du Conseil colonial. 

D'une attestation émanée de trois docteurs médecins, il résulte que 
M. Louis-Charles Mahé de Labourdonnais, atteint d'une maladie doulou- 
reuse, ne peut plus, comme par te passé, s'adonner aux travaux littéraires 
^ li|l procuraient une existence honorable. 

Un acte notarié constate que le pétitionnaire est aujourd'hui le plus proche 
descendant de Bertrand-François Mahé de Labourdonnais, son bisaleuL 

La pétition est aussi accompagnée d'une lettre que le président de la corn- 
mission intermédiaire, suppléant l'assemblée coloniale de cette tie, écrivit, 
le 12 brumaire an xi , à la fille de l'ancien gouverneur, pour lui annoncer 
qu'une pension de 200 piastres lui serait payée sur le trésor de la colonie. 

La commission intermédiaire dit que le souvenir de ce grand homme est 
encore empreint sur la plupart de nos monumens publics, qu'il vil toujours 
dans le cœur des cotons ; aussi s'empressa-t-elle de payer ï la fiHe de l'illus- 
tre Labourdonnais , la dette sacrée de la reconnaissance, en regrettant vive- 
ment qu'il ne lui fût pas permis de mesurer Tolfrande à la grandeur des 
services. 

M. ÂUBER : Je demande l'urgence. 

M. LE Président : Gomme le pétitionnaire a pour aïeul un homme qui a 
rendu de si grands services à la eolonie , on pourrait , ce me semble, voter 
par acclamation la prise en considération de sa demande , décider qu'une 
pension lui sera accordée, et en fixer de suite le chiffre. 

M. ÂUBER : Oui, sans doiite, ce serait suspecter le patriotisme des habitans 
de Bourbon ; ce serait faire injure à leurs sentimens, que de penser qu'ici un 
vote par acclamation n'eût pas toutes leurs symparïiies. 

M. Làffon : Je propose de fixer la pension à 3,000 fr. 

M. Tbstârt : Je demande aussi qu'on vote par acclamation , et, comme 
M. Laffon, je propose de fixer à 3,000 fr. le chiffre de la pension. Déjà la fille 
de l'illustre Labourdonnais avait fait appel à la reconnaissance du pays , et 
la pension qui lui avait été accordée n'a pu être payée. Aujourd'hui^ le petit- 
fils, tombé dans l'indigence, s'adresse à vous, et vous ne pouvez offrir au 
descendant de Labourdonnais le secours que l'on donne à un homme obscur ; 
vous ne pouvez voter moins de 3,000 fr., et les finances du pays vous le per- 
mettent; elles sont dans un état prospère. 

M. Pàtu de Rosemont : Je vois avec plaisir que cette pétition nous trouve 
unanimes, que tous ici nous sommes disposés à reconnaître les services ren- 
dus à la patrie : il ne pourrait y avoir de dissidence que pour la fixation du 
chiffre de la pension. Pour arriver à une appréciation juste et digne, il serait 
bien de nommer une commission qui nous présenterait demain son rapport. 
Quant à moi, je pense que nous ne pouvons offrir au descendant de Laboui;^ 
donnais moins de 5,000 fr.; c'est mon opinion. 

LWgence est déclarée. 
L.a discussion est close. 



-54 - 

La proposition de M. Palu n'est pas adoptée. 

Â Tunanimité, le Conseil prend la pétition en considération et fixe le cbif- 
fre de la pension à 3,000 fr. 

M. Dejban de là Bàths : Vous venez de fixer le chiffre do la pension ; 
mais elle ne peut être légalement constituée que par décret; et pour qu*elle 
soit à Tabri des votes à venir, il faut demander un décret spécial. 

M. LB Présidbh T : L^obsenration de M. Dejean de La Bâtie est fort Juste, et 
j'allais écrire à If. le Gouverneur pour lui faire connaître que le Conseil a 
fixé à 3,000 fr. le chiffre de la pension, et pour le prier de nous présenter un 
projet de décret. 

M. AuBEE : Je demande que M. Louis-Charles Mabé de Labourdonnais 
jouisse de la pension, même pour cette année; qu*elle lui soit payée à partir 
du 4^ janvier dernier, et que le décret Texprime. 

Cette motion est prise en considération à Tunanimité. 

Séance du 8 décembre. 

M. rOrdonnateur présente un projet de décret, concernant une pension 
à accorder à M. de Labourdonnais. 

11 donne lecture de ce projet et d'un exposé des motifs. 

Voici cet exposé : 

Messieurs, la vénération et la reconnaissance des peuples pour ceux qui 
furent leurs bienfaiteurs, ne sont pas seulement une simple satisfaction mo- 
rale» le signe de Tesprit élevé, généreux et civilisé qui les anime ; elles sont 
encore des vertus productives des plus grands avantages. Ne sontrelles pas, 
en effet, une des bases les plus solides du patriotisme , un des biens les plus 
forts de l'état de société? N'appelle-t-elle pas les hommes, doués par la na> 
ture des plus hautes facultés , à les consacrer exclusivement à la gloire de 
leur pays, au bien-être de leurs concitoyens, à sacrifier toute leur existence, 
toute leur vie réelle, au bonheur et à Tambition de vivre dans la mémoire des 
générations futures? 

Telle a été la carrière glorieuse du célèbre Bernard-François llahé de La- 
bourdonnais, ancien gouverneur-général des ties de France et de Bourbon. 
Les colons de Bourbon n'ont pas oublié que c'est cet homme de génie qui fit 
sortir, en 1755, cette colonie et celle de Maurice, du néant; qui commença 
l'ère de notre civilisation ; qui y fonda nos premiers établisseraens publics , 
et ouvrit les principales routes qui lient nos communes ; qui, seul et sans 
secours, fut, selon les besoins, ingénieur, marin, administratenr, guerrier, 
agriculteur, législateur, et transforma en peu de temps une réunion d'hommes 
turbulens, ignorans et dépravés, en une société calme, industrieuse et agri- 
cole ; ils n'ont pas oublié que ce fut ici qu'il conçut et organisa cette mémo- 
rable expédition qui le rendit maître de Madras, et qui aurait changé nos 
destinées dans Flnde , si l'envie et la calomnie n'avaient brisé sa carrière et 
ne lui avaient fait expier en prison les lauriers qu'il avait ajoutés à notre 
gloire nationale. 

Dignes représentans des colons de Bourbon, vous ne pouviez manquer 
d'accueillir avec une bienveillance marquée, la pétition qui vous a été adres- 
sée par le seul descendant de cet homme illustre ; vous y avez noblement 
répondu dans votre séance du 4 de ce mois, en prenant par acclamation et à 
l'unanimité cette pclition en considération, et en exprimant le désir de voir 
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fixer à 3,000 fr. par an et à compter du i"' janvier 18io, la pension réclamée 
par M. Mahé de Labourdonnais (Louis-Cbarles). 

C'est pour satisfaire à ce vote que M. le Gouverneur nous a prescrit de 
vous soumettre le projet de décret que nous avons l'bonneur de vous présen- 
ter, par lequel il est accordé h M. Louis-Charles Hahé de Labourdonnais , 
petit-fils et seul descendant du célèbre Labourdonnais , une pension viagère 
de 3,000 fr. par an, sur la caisse coloniale, à partir du l«r janvier 1840. Les 
dispositions de ce projet de décret étant conformes à l'esprit de votre déli- 
bération du 4 de ce mois, nous osons espérer qu'il sera voté avec le même 
empressement et la même unanimité que vous avez mis à prendre en con- 
sidération la pétition de Timpétrant. 

M. Ch. Fert : Je demande que le projet de décret , relatif à M. de La- 
bourdonnais, soit immédiatement renvoyé à Pexamen d'une commission. On 
ne peut se méprendre sur le but de cette motion. Ce projet, c'est le Conseil 
qui Fa demandé, et l'adoption en est assurée. Si je désire qu'une commis- 
sion soit nommée , ce n'est que pour faire naflre un rapport qui consacre 
avec développemens les sympathies du Conseil pour le pétitionnaire. 

M. Testart : Le Conseil a déjà hautement manifesté toutes ses sympa^ 
tbies pour M. de Labourdonnais, en votant, par acclamation et à l'unanimité, 
la prise en considération de sa pétition et le chiffre de sa pension. Les dé- 
veloppemens d'un rapport n'ajouteraient rien à la valeur de ce vote spon- 
tané , de cet élan unanime. 

Cependant le pétitionnaire éprouve des besoins, et le moindre retard 
peut lui être préjudiciable (1). Je demande que le projet soit immédiatement 
soumis au scrutin ; un navire part demain qui pourrait annoncer à M. de 
Labourdonnais le vote du Conseil. 

M. Ch. Féry : Toujours les projets sont renvoyés à des commissions, et 
nos sympathies pour le pétitionnaire se trouveront bien d'avoir suivi cette 
règle que la raison et l'usage ont consacrée , car le rapport environnera 
nécessairement le projet de l'expression des sentimens les plus honorables 
pour M. de Labourdonnais. 

Vous venez d'entendre l'exposé des motifs; il énumère les titres émincns 
qui ont valu à l'illustre Labourdonnais la reconnaissance du pays; il peint, 
à grands traits et sous les plus belles couleurs, le caractère de cet 
homme qui possédait , à un degré si élevé , le génie de la colonisation. Eh 
bien ! cette pièce remarquable, qui est l'œuvre du gouvernement, restera 
dans nos archives ; il faut un rapport qui constate aussi les sympatliies du 
Conseil colonial. 

Lorsque tout récemment, ie gouvernement du roi présenta à la chambre 
le projet de loi pour la translation des cendres de Napoléon , les députés 
voulaient d'abord voter par acclamation (t); cependant le règlement prévalut, 
et l'on eut à s'en féliciter, car la commission qui fut nommée étendit encore 
les propositions du gouvernement. Voilà un précédent que Ton peut invo- 
quer dans cette circonstance. 

M. FiTEÀU : Tout ce qu'un rapport pourrait dire se trouve dans Texposé 

(1) C'est ce jour-là inômc que Labourdonnais faisait ù Londres sa dernière par- 
tie d'dchecp, 

(2) La chambre de« députés n'a pas certes voté cette loi avec autant de dignité 
et un sentiment aussi parfait des convenances , que les conseillers de Bourbon, 
l'ont fait pour notre grand joueur d'échecs. 
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dés motifs, et le conseil adopte avec plaisir ce document. Mais Texposé des 
motifs et ses développemens brillans ne sont pas au dessus de la résolution 
spontanée , unanime , du vote par acclamation qui a couronné la demande 
du pétitionnaire ! Ainsi , les sympathies du conseil ont été aussi hautement 
manifestées qu'elles pouvaient Tétre, et elles n'ont besoin d'être rehaussées, 
ni par un rapport, ni par une discussion. 

Je demande donc que le décret soit voté par acclamation. 

Cette motion est adoptée. 

Il est donné lecture de Tarticle unique du décret; H est conçu ainsi : 

a II est accordé une pension alimentaire et viagère de trois mille francs 
par an , à M. Mahéde Labourdonnais (Louis-Charles), petit-fils et seul des- 
cendant du célèbre Mahé de Labourdonnais, ancien gouverneur de Bourbon. 

» Cette pension sera acquittée sur les fonds locaux , à partir du 1^ jan-r 
vier 1840.1) 

Le décret est soumis au scrutin secret. 

Il y a18votans. 

Le dépouillement du scrutin présente 18 boules blanches. 

Le Conseil adopte à Tunanimilé. 

Combien faut-il de pathos abolitionistes pour faire équation à de 
pareils actes ? 

H était sans doute dans la destinée de Tancien gouverneur de l'Ile 
de France, que ses héritiers ne toucheraient jamais les récompen-^ 
ses que la reconnaissance nationale leur décernait. Sa fille, ma- 
dame de Montbrun Pardiac, en fut empêchée par Tétat dé guerre sous 
TEmpire , et Labourdonnais mourait à Londres cinq jours après le 
vote de Tlle Bourbon. Onze mois et demi de cette pension sont 
échus et n'ont pas été payés. La dame anglaise unie à Labourdon- 
nais en légitime mariage sur le sol Britannique , n'a pu toucher, par 
suite de l'inobservation des formalités prescrites par l'article 171 du 
Code civil, il ne manquerait plus que de voir le Trésor royal se met- 
tre aujourd'hui en possession de cet argent... 

Si Labourdonnais n'était pas mort , il est avéré aujourd'hui que 
les colons de l'Ile de France (Maurice), Anglais comme Français, se 
seraient associés à leur ancienne sopur dans cette récompense au 
petit-flls de leur bienfaiteur. 

Une demande a été formée auprès du Conseil colonial de Bour- 
bon , pour qu'une portion de cette pension devienne réversible sur 
la veuve : on n'en connaît pas encore les résultats. Espérons que rhu-» 
manité et les sentiméns généreux qui ont dirigé le Conseil une pre^ 
mière fois, continueront à l'animer ! 
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COURS D'ÉCHiBCS 



Nous donnons ici la première leçon du cours que nous avons pro- 
mis à nos lecteurs. Elle sort de la plume d'un excellent amateur, com^ 
patriote et digne émule de Ponzianî , Ercole del Rio , Lolli, etc., et 
repose sur le début le plus général : le Fou du Roi sorti de part et 
d'autre, au 2* coup, à la 4' case du Fou de la Dame. 

Nous ne saurions trop répéter aux joueurs inexpérimentés d'étu- 
dier ces premiers pas sur le. terrain de l'échiquier. Toute la partie se 
ressent des coups d'ouverture. Avec de bonnes dénionstrations il est 
au pouvoir de tout le monde d'apprendre très facilement l'art de 
commencer une partie, comme attaque et comme défense. Non seu- 
lement à force égale, mais même à force inférieure, cette connais- 
sance des débuts assure l'avantage , car elle donne aux armes une 
trempe supérieure. Nous connaissons des joueurs qui se sont pla- 
cés presque au .premier rang par l'étude unique d'un bon début 
d'attaque et d'un autre pour la défense. L'attention et une vieille 
expérience complètent leur force. Qui ne peut prétendre à posséder 
un secret aussi simple? Il faut surtout s'attacher à retrouver la route 
indiquée , alors même que l'adversaire intervertirait un ou deux 
coups. 

Lorsque toutes les pièces sont sorties et disposées pour la bataille , 
c'est le calcul , le génie propre au joueur qui doit l'animer. Nous ne 
pouvons le suivre là qu'avec des principes généraux; mais dans les 
leçons pour les débuts, nous soutiendrons sa démarche chancelante 
et le mettrons toujours dans la bonne direction. Par la suite, nous 
traiterons les Ans de parties , sur lesquelles il est encore des coups 
qu'il faut connaître de tradition , pour ne pas laisser échapper la vic- 
toire ou pour la ramener sous son drapeau, 

PREMIÈRE LEÇON. 

Les règles du jeu des échecs et la marche des pièc^ ayant été indi- 
quées dans le Palamède , je ne reproduirai pas ces notions premières , et 
j'examinerai tout de suite les débuts de partie. 

Je suivrai l'ordre adopté par Tencyclqiédie des échecs. Je diviserai tous 
les débuts de parties en six sections. 
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La l'* comprendra les débuts où celui qui a le trait joue au second 
coup le F du R. 

La 2* : les débuts où celui qui a le trait joue au second coup le C du R. 

La 3* : comprendra les gambits du F du R. 

La U' : les gambits du G du R. 

La 5" : les gambits de la D. 

La 6* : les débuts irréguliers. 

A la fin de chaque leçon je donnerai deui problèmes faciles , dont la 
solution sera portée à la fin de la leçon suivante : 

SECTION 1" : le F du R , au 2« coup. 

PREMIER DÉBUT. 



BLANC. 



1 LePduR2c. 



NOIR. 



1 Le P du R 2 C. 



Il n*est pas indifférent de jouer un P plutôt qu'un autre au commen- 
cement de la partie. £n jouant ce P 2 c. ?ous dégagez la D et le F du 
R, et en même temps vous occupez une partie du centre de l'échiquier : 
ce qui est fort important Si vous jouiez le P de la D 2 c. vous dégage- 
riez également deux pièces , et vous occuperiez une partie du centre , 
mais il vaut mieux mettre en liberté le F du R. Si vous pousùez le P du 
R une seide case, vous gêneriez la marche du F de la D, et vous permet- 
triez à votre adversaire de s'établir au centre. 

Le noir joue le même P du R 2 c; c'est le meilleur coup qu'il puisse 
jouer pour vous empêcher de pousser le P de la D ou le P du F du R 2 
c; ce qui développerait votre jeu. 



2 Le F du R à la 4 c. du F de 
laD. 



2 Le F du R à la /t c. du F de 
laD. 



Il est convenable de sortir ce F pour donner une place à votre R et 
lui laisser la faculté de roquer après la sortie de son C. Ce F est b meil- 
leure pièce d'attaque au commencement de la partie, et vous ne pouvez 
pas le placer mieux qu'à la 4 c. du F de la D. Dans cette position, il atta*- 
que le P du F du R noir, qui est le point le plus vulnérable et le plus difficile 
à défendre. A toute autre case il aurait gêné le développement de vos piè- 
ces, ou aurait fait gagner des temps à votre adversaire, qui Faurait at- 
taqué avec le P de la T de la D, ou avec celui du F , et ensuite avec 
celui du C de laD 2 c. 

Le noir, en jouant ce F à la 4 c. du F de la D, vous empêche de pous- 
ser le P de la D 2 c. , ce qui serait un bon coup d'attaque. 

3 Le P du F de la D 1 c. | 3 Le Cdu R à la 3 c. du F du R. 

Vous poussez ce P pour attaquer ensuite le F avec le P de votre D. 
En même temps vous dégagez la O. 
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Le coup du noir n'est pas bon. Il expose le G ft être sittaqué connne 
nous verrcms plus tard. Il aurait mieux joué en portant la D à la 2 c. du 
R, ou en poussant le P de la D 2 c. Nous analyserons ces deux coups dans 
une autre leçon. 

/i Le P de la D 2 c. | & Le P prend le P. 

Vous poussez ce P pour établir deux P au centre « et pour nutsquer 
le F du R adverse. 

Le noir joue bien en prenant S'il avait retiré s(m F» vous auriez pris 
leP avec le P; le G vous aurait pris Je P du R» et vous auriez porté la D 
à sa5* c 

5 Le P du F de la D prendleP. | S Le F à la 3 c. du G de la D. 

Vous avez ainsi étaUi 2 P au centre, ce qtid est très avantageux. Le noir 
retire son F pour le conserver ; mais il aurait mieux joué en vous don- 
nant échec La perte de ce temps vous donne l'avantage de h position. 

6 LeGdela D à la 3 c. du F. | 6 Le R roque. 

Vous sortez ce G pour défendra votre P du R qui est attaqué et pour 
empêcher qu'il pousse le P de la D 2 c , ce qui vous forcerait de pren- 
dre avec le P du R. 

Le coup du noir est assez bien joué. U pouvait à la place de roquer 
vous prendre le P du R avec son G , dans l'intention de pousser 2 c. le 
P de la D si vous preniez le G avec le vôtre , ce qui lui aurait donné une 
bonne position et dégagé son jeu; mais vous auriez, avant de prendre 
le G, pris le P du F de son R avec votre F du R , en lui faisant échec. 
Dans cette position vous auriez gagné quelques temps, parce qu'il aurait 
été forcé d'employer plusieurs coups pour mettre son R à l'abri de vos 
attaques. 

7 Le G du R à la 2 c. du R. | 7 Le P du F de la D 1 c. 

Vous jouez ce G pour l'empêcher de prendre votre P du R et pour 
donner à votre R la liberté de roquer. Si vous l'aviez porté à la 3 c. du 
F il aurait gêné la marche de votre P du F du R, et le noir aurait pu 
prendre le P du R avec le G. 

Le noir ponsse le P du F de sa D 1 c. , pour jouer enstiitecdui de la D 
2 c et rompre votre centre. 

Si à la place de jouer ce PU avait pris votre Pdu R. , vous auriez pris 
son G avec le vôtre. Le noir aurait poussé le P de la D 2 c. et vous au- 
riez porté le G de la D à la 5 c du G du R , pour jouer après qu'il au- 
rait eu pris votre F du R, la D à la 2 c. de son P menaçant du mat. 
Dans cette poâtion , s'il poussait le P du F du R 2 c. , vous prendriez 
le P doublé, et vous gagneriez l'échange ou lui donneriez le mat étouffé 
en k coups. S'il poussait à la place du P du F du R 2 c. , le P du G du 
Rie, vous prendriez le P doublé avec la D^ et vous auriez une bonne 
position. 



1 
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Si au contraire votre C du R avait été phcé à la 3 c du F , le noir 
donnerait échec avec sa D à la 2 c. do R, et porterait ensuite son F de 
la D à la 3 c. du R, ce qui ferait au moins égalité de jeu. 

8 Le F du R à la 3 c. de la D. «| 

Pour éviter l'échange du P de votre R contre le P de la D de l'adver- 
saire , vous retirez votre F à la 3 c. de la D. Si vous le retiriez à la 3 c 
du C, il serait masqué par le P de la D noire , tandis qu'à cette place it 
pourra attaquer plus tard le P de la T du R. Dans cette position vous de- 
vez attendre pour pousser les pions du centre qu'ils soient attaqués par 
les P de votre adversaire, et vous devez tâcher de soutenir le P du R avec 
celui du F do R. Votre partie est très bonne. 

Dans ce début le noir a commis deux erreurs. La première , en sor- 
tant le G au 3 coup; la seconde , au 5 coup en retirant son F au lieu de 
donner échec. La variante suivante va vous indiquer ce qui serait arrivé 
s'il avait joué le F an 5 coup à la 5 c. du G de la D. 

Variante au 5*" coup. 

BLANC. NOIR. 

5 Le F du R à la 5 c. du G delà 
D : échec. 

Le noir joue le coup juste. Il ne vous laisse pas le temps de sortir le 
G de la D qui l'empêcherait de pousser le F de la D 2 c. 

6 Le F de la D à la 2 <:. de la D. I 6 Le F prend le F : échec. 

Vous couvrez l'échec avec ce F pour ne pas perdre le P du R , ce qui 
vous serait arrivé si vous l'aviez couvert avec le G de la D. « 

Le noir prend pour ne pas perdre un temps. S'il avait porté son G de 
la D à la 3 c du F, vous auriez pris le F, et porté la D à la 3 c de sou 
G , ce qui vous aurait fait un bien plus beau jeu. 

7 Le G prend le F. | 7 Le P de la D 2 c 

En prenant du G, vous défendez le P du R^ qui autrement serait priM 
par le G adverse. 

Le noir pousse ce P pour rompre votre centre, soit que vous preniez, 
soit que irons ne preniez pas. Il dégage en même temps son F de là D ^ 
coup très bien joué qui améliore sa position. 

8 Le P prend le P. | 8 Le G prend le P. 

Vous prenez avec )e P pour conserver votre F qui est très bien placé. 

Le noir prend avec le G votre P doublé , mais peut-être eût-il mieux 
fait de roquer. Supposons qu'il roque. Vous ne pouvez soutenir votre P 
qu'avec la D portée à la 3 c. du F du R ou à la 3 c. de son G. Dans les 
deux cas le noir pousse le P du F de la D une case , eu attaquant votre P 
doublé. Si vous prenez le P avec le vôtre , il le reprend du G et attaque 
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le P de votre D qu'il prendra en peu de coups , ayant on jeu plus déve- 
loppé. Si, après qu*il a roqué, vous ne soutenez pas votre P, il le prendra 
avec le G et sortira ensuite ses pièces sans être oUigé de défendre ou de 
couvrir son P du F du R , ce qui lui fera gagner plusieurs coups. 

9 La D à la 3 c. de son G. 1 9 Le P du F de la D i c. 



La D à la 3 c. de son G attaque le G du R noir, et empêche la sortie 
duFdekD. Si vous l'aviez porté à la 3 c du F du R, on à la 2 c. duR, 
faisant échec, il aurait joué son Fde la Dà la 3 c. du R. 

Le coup du noir est le meilleur qu'il puisse faire. S'il avait fait échec 
au R en portant sa D à la 2 c. du R , vous auriez joué le R li la c. de 
son F. 

10 Le G du R à la 2 c. du R. | 10 Le R roque. 

Votre G à la 2 c. du R empêche que la D noire donne échec à votre R, 
ce qui maintenant lui donnerait beau jeu. 

Le noir roque pour jouer après s(mi G du R à la 3 c. du G delà D et 
sortir ensuite son F et son G de la D , ce qu'il ne pouvait pas faire avant 
d'avoir couvert son P du G de la D. 

Dans cette position la partie peut être considérée égale, quoique le 
blanc ait son jeu mieux développé. 

Gette partie, qui est de Philidor , offre deux écueils qu'il faut générale- 
ment éviter. Le premier, c'est l'isolement d'un pion, et surtout d'un pion 
du centre ; le second, c'est d'être dans l'obligation de sortir le G du R à 
la 2 c. du R ;, sa meilleure place est à la 3 c. du F du R^ d'où il empêche 
laD adverse de se porter à la 5desaT. 

Et cependant nous avons condamné par exception cette place au 3* 
coup des noirs , parce qu'elle était intempestive , ledit G ne pouvant s'y 
maintenir. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'examen de cette partie. 

PROBLÈMES. 

L'étude des problèmes est nécessaire pour ceux qui désirent apprendre 
le jeu des échecs. Ils montrent les nombreuses ressources du jeu , et, ce 
qui est plus important, ils habituent à calculer exactement plusieurs 
coups à l'avance. Ils forment conséquemment et fortifient le joueur , 
parce qu'aux échecs la force du joueur est en proportion du nombre des 
coups qu'il prévoit. 

Mais il faut que cette étude soit régulièrement faite. 

Il faut d'abord bien placer les pièces , réfléchir avec calme aux combi- 
naisons qu'elles offrent , et ne plus les toucher que pour exécuter la solu- 
tion quand on croira l'avoir trouvée. 

Il arrive quelquefois que l'on emploie plusieurs heures sans pouvoir la 
saisir ; alors il faut passer à un autre proMème pour revenir plus tard au 
premier. 



Oe n'est qu'avec UD pende* peine et beaocoap de patience qne l'on peut 
arriver k un beurenx résultat 

PBEMIEB PBOBlfeHE. 
Potition. 
BLANC. I HOIR. 

Le R k la 6 c. de son F. Le R ï la 2 c. de sa D. 

Le D à la 3 c du R. I 

Le blanc doDoe mat en trois coups. 

DBUXIËME PROBLtHE. 

Potition. 

BUNC. I NOIR. 

LeR àsa 6c LeRbsac 

U T il la 7 c. de sa D. ) 

Le blanc bit mat en irras covp». 
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LES ECHECS EN ESPAGNE 



AU XVI* SIÈCLE. 



PUlllppe II. — WUêj liopea il*AlcAlau 

Ce furent de belles époques pour le jeu des échecs, que les règnes de 
Charles-Quint et de son fils Philippe II. Les maîtres de Téchiquier 
étaient honorés alors à Tégal des savans et des artistes les plus illustres. 
Ils approchaient de leurs souverains^ et l'on donnait à la cour d'Espagne 
et de Portugal des tournois d'échecs , comme dans les autres cours des 
tournois à la lance. Il n'est donc pas étonnant que cette époque ait été si 
riche en grands joueurs , et que leurs faits et gestes aient trouyé des his- 
toriens. Eux-mêmes, d'ailleurs, nous ont légué , pour la picqpart, les 
moyens de connaître leur force au noble jeu. Avec la faveur des prince 
brillaient , à cette époque fortunée, Damiano le Portugais , Ruy Lopez 
d'AIcala , Boy , de Syracuse, Carrera, Jacobus, de Cessolis, Jérôme 
Vida, évêque d'Albe, Léonardo deCutri, surnommé// Puttino, ces 
trois derniers Italiens. La France ne produisait enC'Ore rien aux échecs; 
elle rassemblait sans doute ses forces pour produire plus tard le plus bril- 
lant de tons , Philidor ! que Labourdonnais seul eût peut-être égalé. 
Il faudrait probablement des empereurs et des rois amateurs d'échecs , 
comme jadis , pour les faire sortir des régions inférieures dans les^ 
quelles nous menaçons de les laisser languir. Repaissons-nous donc de 
souvenirs brillans , puisque nous ne pouvons plus retrouver I^ ailes de 
feu. 

,0n est porté à croire que Ruy Lopez a été créé évêque par le roi Phi- 
lippe II , à cause de son habileté au jeu d'échecs ; mais les circonstances 
de son élévation ne sont pas entièrement connues. Ce prêtre obscur ne 
s'éleva pas seulement par son talent aux échecs ; la fortune vint à son aide 
par un de ces caprices dont l'homme ne peut se rendre compte. 

Depuis que les archives des couvens espagnols ont été livrées au pu- 
blic , bien des scènes du passé , bien des chroniques intéressantes et frap- 
pées an cachet de l'histoire, sont sorties des ténèbres profondes pour ve- 
nir à la lumière des temps modernes. C'est une de ces scènes , qui sont 
des pages historiques , que nous allons rapporter ici. 

Le roi Philippe II jouait aux échecs dans le palais de l'Escurial. Ruy Lo- 
pez , dont nous venons de parler , auteur d'un très bon Traité sur les 
jeux , était l'adversaire de Sa Majesté Catholique. Le grand joueur était 
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agenouillé sur un coussin de brocard (1), tandis qu'autour du roi des no- 
bles se tenaient debout dans une attitude sérieuse et chagrine. La mati- 
née était brillante et parfumée comme la brise qui s*exhale des bosquets 
d^orangers de Grenade ; le soleil dardait ses rayons de feu sur les vitraux , 
et les rideaux violets de la splendide salle adoucissaient sa puissante cha- 
leur. Cette clarté vivifiante ne semblait pas ce jour-là en harmonie avec 
la sombre préoccupation du roi ; le front de Philippe était plissé ; on y 
voyait passer par momens Tombre des pensées qui occupaient alors ce 
monarque. Son front était noir comme la tempête qui éclate sur le som- 
met des Alpuxares. Les sourcils froncés^ le roi jetait de fréquens re» 
gards vers la porte d'entrée ; tous les seigneurs restaient muets, échan- 
geant entr*eux des signes d'intelligence : Taspect de cette réunion était 
froid et sérieux; -on voyait qu'un grand événement pesait sur l'assem- 
blée. Les échecs n'attiraient l'attention de personne» si ce n'est celle de 
Ruy Lopez, qui hésitait, en réfléchissant sérieusement, entre un échec 
et mat forcé, et la déférence due à sa très catholique majesté Philippe II, 
seigneur des terres d'Espagne et de ses dépendances. 

Le silence était complet , on entendait le bruit que faisaient les joueurs 
en poussant leurs échecs, lorsque la porte s'ouvrit tout à coup. Un homme, 
d'une apparence rude et sinistre , se présente muet et respectueux de- 
vant le roi , attendant des ordres préds pour parler. L'extérieur de cet 
homme était peu favorable : il se fit à son entrée un mouvement souda in 
et général ; les seigneurs s'éloignèrent avec dédain^ avec dégoût même ; 
on eût dit qu'ils venaient de voir surgir au milieu d'eux un animal dan- 
gereux et repoussant à la fois. Voici son portrait en deux mots : sa taille 
était large et carrée, ses formes étaient herculéennes ; son vêtement était 
un pourpoint de cuir noir ; une figure commune, où l'intelligence ne se 
trahissait dans aucun trait et annonçait au contraire des goûts et des pas^ 
sions dégradantes; une large et profonde cicatrice^ qui prenait au sour- 
cil et allait se perdre au bas du menton dans une barbe touffue, ajoutait 
à la brutalité naturelle de cette physionomie. C'était une de ces natures 
moitié bœuf , moitié homme. 

Philippe II prit enfin la parole ; sa voix tremblait, il était ému ; un tres- 
saillement galvanique parcourut Tauditoire. C'est que ce nouveau venu , 
cet être incroyable n'ayant que la force physique, mais l'ayant dans 
toute sa puissance, était Fernando Calavar , exécuteur des hautes-cBu- 
vres en Espagne. 

— Est-U mort ? demanda Philippe d'une voix impérieuse , et qui 
rompit le silence pour faire place à une terreur glaciale. 

— Non, Sire , répondit Fernando Calavar en s'inclinant. 

(1) L'étiquette exigeait alors que Ton se tînt genou en terre pour jouer en 
face du roi. Lorsque la partie se prolongeait, on regardait comme le plus in- 
signe honneur que Sa Majesté vous tendit la main pour vous aider à changer 
de genou. Ah 1 le bon temps ! Les rois paraissaient tous grands alors ; on était 
si loin de penser et de dire : « Levons-fums ! » 
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Le roi fronça le soorcil. 

— Grand d*£8pagne, le condamné a réclamé ses privilèges , el je n'ai 
pu procéder contre un homme du sang des plus nobles hidalgos sans un 
ordre plus précis de Votre Majesté. 

Il s*inclîaa de nonteau. 

Un murmare d'approbation parcourut rassemblée : ce fut la réponse 
deâ seigneurs qui avaient écouté arec attention. Le sang de Gastille bouil- 
lonna dans k» ydnes et colora les visages. La manifestation devint géné- 
rale Le jeune Alonzo d'Ossuna la fit éclater ouvertement en se couvrant 
de sa toque de cérémonie. Son exemple hardi fut suivi par la majorité des 
seigneurs. Bientôt leurs hautes plumes blanches se balancèrent douce- 
ment, et semblèrent annoncer avec audace que leurs maîtres protestaient 
en faveur de leurs privilèges , puisqu'ils se servaient de celui que les 
grands d'Espagne ont toujours eu de se couvrir devant leur souverain. 

Le roi fit un mouvement de colère concentré ; puis il frappa violem- 
ment sur la table de jeu, ce qui dérangea Tharraonie des échecs. 

— Il a été jugé par notre conseil royal, dit-il, et condamné à mort. 
Que demande donc ce traître ? 

— Sire, répondit l'exécuteur, il demandée mourir par la hache et le 
iMllot; il demande , en outre , à passer avec un prêtre les trois dernières 
heures de sa vie. 

— Ah!... accordé, répondit Philippe presque satisfait. Notre confesseur 
n'est-il pas près de lui, comme nou^ l'avons ordonné ? 

— Oui , Sire, dit Fernando ; le saint homme est près de lai ; mais le 
duc ne veut pas de saint Diaz de Siiva. Il ne veut recevoir l'absolution de 
personne au dessous de l'évêque : tels sont les privilèges des nobles con- 
damnés à mort pour crime de haute trahison. 

— Ce sont nos droits , dît hardiment le bouillant d'Ossuna , et nous 
réclamons du roi les privilèges de notre cousin. 

Cette demande fut comme un signal. 

^- Nos droits et la justice du roi sont inséparables , dit à son tour don 
Diego de Tarraxas, comte de Valence , vieillard d'une taille gigantesque, 
vêtu de son armure , tenant dans ses mains le bâton de grand connétable 
d'Espagne et s'appuyant sur sa longue épée de Tolède. 

— Nos droits et nos privilèges ! crièrent les nobles. 

Ces mots se répercutèrent comme dans un écho, et cette audace fit 
bondir le roi sur son trône d'ébène. 

Par les os de Campéador, s'écria-t-il, par l'âme de saint lago! j'ai 
juré de ne manger ni boire que la tête sanglante du traître don Guz- 
man ne m'ait été apportée et que je ne Taie vue ; il sera fait ainsi que 
je Fai 4tt Mais don Tarraxas a bien dit : « La justice du roi confirme les 
droits de ses sujets. » Seigneur connétable , où demeure l'évêque le 
)4ii8 voisin 7 

— * Sire, j'ai eu plus souvent affaire avec le camp qu'avec l'église , ré- 
pondit brusquement le connétable. L'aumônier de Votre Majesté, ici pré- 
sent, vous le dira mieux que moi. 

5 
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Don Silvas y Meudez prit en trembbnt la parole. 

— Sire, dit-il hambleiiient, l'évéque de SégomesC attaché à h mai- 
son du roi ; mais celui qui remplissait cette charge est mort la semaine 
passée , et le fecit qui nomme son successeur est encore sur la table du 
conseil , et doit être soumis au yeto du pape. Il va y ayoir à Valladolid 
une réunion des princes de l'Ëglise; tous les évéques y seront L'éTéqoe 
de Madrid a déjà quitté hier son palais pour s*y rendre. 

A ces mots , un sourire de joie vint effleurer les lèvres. d'Ossnna. Cette 
joie était naturelle, car le jeune homme était du sang des Gusman» et le 
condamné, sou cousin , était de plus son meilleur ami. 

Le roi aperçut ce sourire; sou ceil prit alors une nouvelle expression : 
ce fut un mélange d'impatience et d'autorité méconnue» 

— Nous sonunes roi , dit-il gravement avec un calme qui cachait un 
orage. Notre personne royale ne doit pas être en butte aux railleries. Ce 
sceptre paraît léger , Messieurs, mais l'imprudent qui en rit sera écrasé 
par lui comme par un bloc de fer ! D'ailleurs notre saint père le Pape est 
un peu endetté avec nous , et nous ne craignons pas sa désaj^robation 
dans la marche que nous aUons suivre. Puisque le roi d'Espagne peut 
créer un prince , il peut, li coup sûr, faire un évéque. Levez- vous donc, 
alors ^ don Ruy Lopez, je vous fais évêque de Ségovie l Lève-toi, prê- 
tre , je te l'ordonne ; prends ton rang dans l'Ëglise. 

L'étonnement fut complet 

Don Ruy Lopez se leva machinalement ; il hésitait ; sa tête était per- 
due : il voulut parler. 

— Qu'il plaise à Votre Majesté dit-il. 

— Silence , seigneur évêque ! répondit le roi. Obéis à la parde de ton 
souverain. Les formalités de ton installation seront accomplies un autre 
jour; nos sujets ne manqueront pas de reconnaître notre volonté dans 
cette affaire. Évéque de Ségovie , va-t-en dans la cellule du condamné; 
délivre l'âme du péché , et dans trois heures abandonne le corps à la ha- 
che du bourreau. Et toi, Galavar, nous t'attendons dans cette salle; tu 
nous apporteras la tête du traître ; car don Gusman , prince de Galatrava, 
duc de Médina Sidonia, mourra aujoui'd'hui. Que notre justice soit faite! 

Philippe s'approcha de Ruy Lopez : 

— Je te donne le sceau de ma bague , lui ditwl , afin que le duc croie 
à ta parole. 

— Eh bien , messeigneurs , osez-vous encore douter de la justice de 
votre roi T.. . 

Nul ne répondit. Ruy Lopez suivit le bourreau , et le roi, ayant repris 
sa place, fit signe à l'un de ses favoris de lui faire face à l'échiquier. 
Don Ramirez , comte de Biscaye , vint s'agenouiller sur le coussin de 
velours. 

Avec les échecs , messeigneurs , dit le roi en souriant , et votre com- 
pagnie , j'attendrai agréablement Que personne de vous ne sorte jusqu'au 
retour de Calavar. Nous pourrions trop nous ennuyer si l'un de vous 
manquait 
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Après ces paroles ironiques , Philippe commença une partie avec don 
Ramirez , et les seigneurs , accablés de fatigue , restèrent pourtant grou- 
pés autour des augustes personnages , comme ils Tétaient au commence- 
ment de son récit. 

Tout reprit son ordre et son calme , pendant que Calavar conduisait 
le nouvel évêque improvisé dans la chambre du condamné. 

Ruy Lopez marchait sans regarder : celui qui Teût vu ainsi Teût pris 
pour un condamné. Le digne homme était soumis à un de ces jeux 
dlmagination qui font croire aux contes de fées : révait-il , était-il 
bien éveillé , il en doutait encore. Et dans son âme , il maudissait la cour 
et le roi. Il se souvenait bien parfois qu'il était évéque de Ségovie ; mais 
il sentait alors cruellement à quel prix il achetait cette dignité. Que lui 
avait fait don Gusman pour qu'il l'immolât ainsi? Don Gusman , le pre- 
mier joueur d'échecs de l'Espagne ! Il réfléchissait à tout cela en passant 
sur les dalles de marbre qui conduisent aux prisons d'état , et , tout eu 
pensant , il priait Dieu pour qqe la terre s'entr'ouvrlt et l'engloutît vivant 
Sa prière était sincère ; mais il priait en vain ! 




Le prince de Calatrava , retenu prisonnier dans une chambre étroite , 
à panneaux de chêne, se promenait d'un pas dont l'inégalité annonçait 
une anxiété très vive. La ceUaie ^t^u m^uuw*. pat «>.>o ^•^i»«'« »n»««YVf» et 
deux lourds tabourets de bois; le plancher était couvert de nattes 
rudes et épaisses : tout bruit venait mourir là , le silence y régnait en 
maître. Un crucifix grossièrement taillé était fixé au mur dans l'embra- 
sure d'une fenêtre cintrée qui éclairait cette pièce. Hors cette image de 
résignation et de miséricorde , rien- n'ornait les murailles; cette cellule 
était froide et triste ; on pourrait dire avec raison qu'elle servait de salle 
d'attente à la mort; c'était l'antichambre du tombeau. La fenêtre en ogive 
était trè» élevée et soigneusement garnie de barreaux de fer. Toute la pré- 
voyance espagnole était reproduite là I 

Au moment où Ruy Lopez se présenta devant le noble duc, le soleil 
baignait de ses rayons la chambre du condamné : ce soleil était pres- 
qn'une ironie amère pour celoi qui ne devait plus le revoir. 

Le duc salua le nouveau père de l'Église avec une courtoisie remarqua- 
ble ; tous deux se regardèrent , et dans leurs regards ils échangèrent 
mille paroles qu'eux seuls pouvaient comprendre. Ruy Lqpez sentait tout 
ce que sa mission avait de pénible, et le duc le devinait ; tous deux avaient 
eu en se voyant la même pensée : que, dans cette condamnation d'un des 
principaux favoris du roi , il y avait une vie innocente menacée ! Pourtant 
les preuves du crime imputé au duc étaient graves ; une surtout , celle 
qui consistait en une dépêche écrite de sa main à la cour de France , et 
dans laquelle il dévoilait le projet de faire assassiner Philippe IL Celle-là 
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avait suffi pour h condamnation. Don Gusman , fort de son innocence , 
avait d'aiUeurs gardé devant ses juges un rigoureux silence , et dès lors 
l'accusation n'ayant pas été repoussée , la peine de mort infiigée anx traî- 
tres avait été prononcée. En l'entendant , don Gusman n'avait pas plU , 
sa figure ne s'était pas contractée ; il avait fait face à l'orage , il avait 
bravé la mort! Cette heure dernière ne l'effrayait même pas poar loi , et 
il écoutait froidement l'appel que lui faisait le trépas , à la voix raucpie 
et impitoyable. Si son front était obscurci , si sa marche était précipitée 
et son haleine entrecoupée, c'est qu'il pensait à sa douce fiancée , doua 
EsteUa , qui ignorait sa condamnation , et qui devait l'attendre dans son 
château , aux tours crénelées, sur les bords du Guadalquîvir ! S'il était 
faible à cet instant fatal , c'est que l'amour lui apparaissait dans un rêve , 
et que son cœur, battant avec violence , lui faisait oublier tout , pour ne 
penser qu'à celle qu'il chérissait I 

Don àuy Lopez n'était pas entré seul. Galavar était à ses côtés , et ce 
fut lui qui prit la parole pour annoncer au duc la réponse du roi , et la 
décision que le monarque avait prise. Ruy Lopez confirma le récit du 
bourreau , et le duc , plein de ferveur et de déférence , courba les genoux 
devant le nouvel évêque , en lui demandant sa bénédiction. Puis , sans 
s'émouvoir, il se tourna vers Galavar, et d'un geste imposant , qui annon- 
Vait l'autorité et le mépris , il le congédia en lui disant : 

— Dans trois heures je suis à toi. 
Galavar obéit. 

Et le duc et Tévêque se trouvèrent face à face. Don Ruy Lopez treni- 
hlaU^-U rej.. r ^^iT7^ion uuyinan eran devenue calme et sereine. Il prit la 
main de l'évêque et la ^erra fortement. II se fit une pause , après laquelle 
le duc prit la parole : 

— Nous nous sommes rencontrés dans des circonstances plus heureuses, 
dit-il presqu'en souriant. 

— G'est vrai , bégaya Ruy Lopez, qui, pâle et contrit, ressemblait plu- 
tôt au patient qu'au confesseur. 

— Bien plus heureuses! répéta le duc , comme distrait et se laissant 
emporter par ses souvenirs. Vous souvient-il qu'en présence de Philippe 
et de la cour, lorsque vous jouâtes votre grande partie avec Paoli Boy le 
sicilien , ce fut sur mon bras droit que le roi s'appuya ?. . . 

Attendri par ces souvenirs (qui ne rappelaient pourtant à Rny Lopez 
qu'une illustre défaite , ) et le ton mélancolique que le duc mettait à les 
rappeler, et voulant faire un effort sur lui-même , don Ruy répondit : Ce 
sont Ih , mon cher fils , des regrets inutiles. Ne perdez point votre temps 
en vains mots; employez-le à faire la paix avec le ciel, puisque le ciel daigne 
vous écouter. Lisons ensemble les saints offices , espérons que nous pu- 
rifierons votre âme de ses souillures, et que nous la préparerons au su- 
prême changement !. . . 

— Ghangement en effet ! s'écria le duc en souriant de cette exhortation. 
Encore quelques années et il n'y paraîtra plus! 
Us s'agenouillèrent ; et devant le crucifix , au pied de l'image du San- 



- 69 - 

>'cur du monde, doii Gusmau fit sa confession à Ruy Lopez^ qui la reçut 
•eu pleurant. Puis quand le duc eut fini , c*est à dire deux lieures après 
«nviron , car la confession ensevelie sous le sceau de TÉglise fut longue et 
attendrisante, Tévêque bénit le prisonnier et lui donna l'absolution. 

Ils se levèrent alors : la figure de don Gusman était calme et résignée. 
Il restait encore une heure à attendre. 

— Ce délai est affreux I s*écria le duc. t^ourquoi donc ne pas briser tout 
de suite une vie condamnée? Puisque le monde et moi nous sommes sépa- 
rés, pourquoi me laisser ainsi ? Une éternité de souffrances est dans une de 
ces minutes d'attente. Et ce bourreau qui ne vient pas! 

Le condamné se promenait dans la cellule ; son œil tourné vers la porte 
semblait appeler Calavar et ses aides : Tagonie commençait , et la fermeté 
du duc , à répreuve devant le supplice , faiblissait dans Tattente. 

Ruy Lopez avait accompli sa mission. Il devait passer cette heure avec 
le prisonnier, mais toute exh<»tation était finie : Tâme était épurée ; le 
prêtre était redevenu homme. A l'exclamation poussée par don Gusman , 
en voyant la pâleur de son visage y il comprit que la pensée ravageait cette 
nature si forte , et qu'il fallait que l'heure qui restait encore fût tuée 
avant l'homme i II chercha : nul moyen ne s'offrit à son esprit troublé. 
Que peut-on proposer à un homme qui va bientôt mourir? Pour un con- 
damné , la fleur n'a plus de parfum , la femme n'a plus de sourire. Le 
digne évèque cherchait vainement , lorsqu'une idée subite traversa son 
cerveau. 

— Si une partie d'échecs n'était pas trop profane ? dit-il timidement. 

— L'idée est excellente ! s'écria don Gusman , rappelé de nouveau à 
la terre par la singularité de la proposition. Sage évêque , l'idée est lumi- 
neuse : une partie d'échecs d'adieu, avec votre élève favori ! 

-— Dites, antagoniste maintenant, car depuis long-temps vous êtes passé 
maître , et mon plus grand honneur est d'avoir pu jadis vous donner quel- 
ques leçons. 

— Mais des échecs , ami ? 

— N'ai-jepas toujours des instrumens de guerre , dit Buy Lopez , en 
sttiiriant ! Puis il avança les deux tabourets et rangea sur la table un jeu 
d'échecs microscopique. Notre Dame me pardonne , dit-il , mais je m'a- 
muse quelquefois à examiner une combinaison d'échecs dans le confes- 
sionnal. 

—^ Bien des proMèmes y sont sans doute résolus ? répondit le duc en 
riant. 

Les échecs étaient disposés : les joueurs s'assirent, et ces deux seigneurs, 
l'un temporel, l'autre spirituel , s'engagèrent bientôt dans les combinai- 
iums d'une partie intéressante , dont nous n'avons pu retrouver que les 
premiers coups, qui ont constitué ce qu'on appelle le Gambit de Lopez, Le 
reste de la partie s'est perdue jusqu'à la position que nous donnons plus 
tard. C'est une perte à déplorer saiis doute, mais moins étonnante et moins 
malheureuse que la partie faite par Lopez et Boy le Siracusain , devant 
toute la cour d'Kspagnc, et qui cul un retentissement européen, (.eder- 



— vo- 
ilier^ vainqueur, d[>Unt de grandes fayeurs de Philippe II, sans entraîner la 
di^râce du vaincu. Ce devait être une bien belle partie I Quanta celle-ci, on 
peut supposer que Ruy Lq)ez y mit de la générosité, et c'est pour cela sans 
doute qu'il ne nous en a été transmis que des fragmens, la toûdité de la par- 
tie n'ayant pas été jugée digne de la postérité. 

Ayant tiré le trait , qui échut à Ruy Lopez , celui-ci prit les blancs et la 
partie commença de la sorte : 



IfOlfiS. 

1 Le P du R 3 pas. 

3 LeFduRÀIa4c.duFdelaD. 
s Le P de la D 1 pas. 

4 Le C de la D à la 3 c. desonF. 



BLANCS. 

1 Le P du R S pas. 

2 LeFduRàla4c.duFdelaD. 

3 La D à la 3 c. du R. 

4 Le P du F du R 2 pas. 

C'était un tableau curieux à voir et digne de la savante palette de 
Rembrandt ou de Salvator Rosa , que cette partie bizarre engagée entre 
le prêtre et le condamné. Le jour éclairait la figure noble et pâle de don 
Gusman , et les rayons qui s'échappaient de la fenêtre en ogive se bri- 
saient sur la (ace bienveillante de Ruy Lopez qui , tout en jouant, essuyait 
à la dérobée des larmes que la pitié faisait couler I. . . 

Les émotions des deux joueurs étaient bien différentes : Ruy Lopez 
jouait avec une distraction qui ne lui était pas habituelle , ce qui le ren- 
dait inférieur à sa force ordinaire. Don Gusman, au contraire, par une 
de ces bizarreries de la nature humaine, et stimulé par l'exaltation qui le 
dévorait, jouait avec une adresse de combinaison extraordinaire. En ce 
moment le sang de Gastille ne lui faisait pas défaut , car jamais le duc n'a- 
vait fait preuve de plus de lucidité et de calcul. Cette présence d'esprit 
pouvait être comparée à la dernière lueur de la lampe qui s'éteint; an 
dernier chant, plein d'harmonie, du cygne mourant. Le noble pair pa- 
raissait , en effet, détaché de la terre et libre de toute pensée découra- 
geante ; il semblait être déjà passé à l'état d'essence .spirituelle auquel le 
bourreau allait bientôt le réduire. 

Don Gusman s'était bien gardé de prendre «u quatrième coup le Cava- 
lier avec le Fou , ce qui est une faute et laisse tout l'avantage au Gambit 
de Lopez. En jouant ainsi le coup juste , il reprit l'attaque quelques 
coups plus tard avec une impétuosité qui sembla lui donner une victoire 
presque certaine. Ruy l^pez, oubliant malgré lui , pour ainsi dire , ses 
tristes préoccupations , se défendait vaillamment , mais ne cherchait nul- 
lement à reprendre l'offensive. La partie était devenue de plus en plus 
compliquée. Le monde était oublié ; le temps passait sans qu'on pensftt à 
lui. L'univers c'était l'échiquier ; il y avait plus d'une vie d'anxiété dans 
chaque mouvement ! Heureuse illusion, si Dieu eût permis qu'elle durât 

Mais non » les minutes ont franchi les distances qui les séparent des 
quarts, les quarts des demi-heures, et l'heure fatale est arrivée. 

Un bruit loiutain se fait entendre ; il approche, il grandit : la porte a 
tourné sur ses triples gonds de fer, et le duc est arraché à son jeu et â 
son rêve par la réalité froide et terrible qui se présente à lui soud les 
traits du bourreau ! 
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Les Mtdlhes de Calavar, armés de torches el d'épées, arancèrant por- 
tant un billot couvert d'uo drap noir , et dont la destination était assez 
annoncée par la hache qn'îls afaîent posée dessus. Ils mirent leurs tor- 
ches dans les niches préparées , pendant qn'un d'eux jetait sur le sol de 
la poudre de cèdre. Tout cela fat exécuté en on instant ; on n'attendait 
pins que le condamné. Ray lAtpcL se leva tremblant i la me de Calavar ; 
mais le doc ne bougea pas , il resta les yeax fixés sur l'échiquier , sans 
(aire attention ni aux hc«nmes ni au billot [ 

C'était son tour de jouer. 

Calavar, Toyant cette immobilité , mit sa main sur l'épaule dn duc , 
puis il ne pronoaçd qu'un mot , un seul ; mais dans ce mot il y aToit de 
perda tonte une jeunesse , tout un passé , tente nne vie ! Il dit : 

— Venez! 

Le prisramier tressaillit comme s'il eût mis le pied sur un serpent: 

— Laîssei-moi donc adiever ma partie, dit-il impérieusement. 

— iD^xtsgiUe , répondit Calavar. 

Mais, drftle I je l'ai gagnée. Ne Toyez-Tous pas qu'en me laissant nne - 
Tour en prise, pour prendre aiec le Pion du Cavalier du Roi le Pion de 
ta Tour de mon Roi , afin de le potisser à Dame , mon adversaire a com- 
mis une erreur qui m'assure ^wtivement la partie avant pende coups! 
Regardez plutAt et taissez-moi jouer. 




(1) CcstàU. Bonc, de Londres, que noiissommcs redevnblc^ de celle por 
silioR. 
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— Impossible » répéta le bourreau. 

— Les trois heures sont donc écoulées ? 

— Le dernier coup est sonné. Nous devons obéir au roi. 

Les serviteurs qui étaient restés appuyés sur leurjs épées, s avancèrent 
à ces mots. 

Le doc était placé contre le mur , au dessous de l'étroite fenêtre. La 
table se trouvait donc entre lui et Calavar. U se leva et d'une voix impé- 
rieuse : 

— A moi cette partie , s'écriaht-il, et à toi ma tête après l Jusqu'à ce 
que j'aie fini je ne bougerai pas. Il me faut une demi*iieure : attends 
donc. 

— Duc , répondit Calavar , je vous respecte , mais je ne puis vous ac- 
corder cela. Il y va de ma vie. 

Don Gusman fit un mouvement ; puis , détachant les diamans qu'il 
portait à ses doigts , il les jeta froidement aux pieds du bourreau : 

— Je finirai la partie , dit-il négligemment 

I..es Ihjoux roulèrent et restèrent intacts sur la poussière. Les exécu- 
teurs se regardèrent étonnés. 

— Mçs ordres sont précis, cria Calavar avec impétuosité. Pardon, no- 
ble duc , si nous employons la force ; mais la loi du roi et la loi d'Espa^ 
gne doivent être accomplies. Quittez donc votre place et ne perdez pas 
vos derniers instans dans une lutte ioy tile. Parlez au duc , seigneur évê- 
que ! dites-lui de se soumettre à sa destinée. 

La réponse de Ruy Lopez fut prompte et décisive. 
Il saisit la hache placée sur le billot , et , faisant un moulinet au des- 
sus de sa tète, il s'écria : 

— Par l'enfer! monsieur Je duc finira la partie. 

Effrayé par le geste qui accompagnait ces paroles , Calavar recula et 
tomba presque sur ses acolytes. Les épées se levèrent et la bande sangui- 
naire se prépara au combat. Mais Ruy Lopez , qui semblait s'être changé 
(Ml Hercule ^ jeta sur le parquet son lourd tabouret de chêne. 

— Le premier de vous qui dépasse cette limite fixée par l'Église est 
mort, cria-t-il d'une voix puissante. Courage, noble duc! à l'œuvre! Il 
n'y a que quatre de ces mécréans. Le dernier vœu de votre seigneurie 
sera accompli , dussé-je y perdre la vie!... Et vous, damnés, malheur 
à qui osera mettre la main sur un évoque de l'Église du Christ ! Qu'il 
soit maudit à jamais et qu'il soit retranché du troupeau des fidèles en 
ce monde, pour être un démon hurlant dans l'autre! Baissez vos épées cl 
respectez l'oint du Seigneur ! 

Ruy Lopez continua à lancer , dans un jargon mêlé d'espagnol et di' 
latin , une de ces formules d'excommunication, de danmation et de malé- 
diction qui , à cette époque, agissaient si fortement sur les masses. 

L'effet de ce discours fut prompt. Les aides restèrent immobiles, et 
Calavar pensa que tuer un évoque sans un ordre précis du roi , c'était 
encourir de grands malheurs en ce monde et une damnation dans l'autic. 

— Je vais chez le roi , dil-il. 
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— Va-t-eu au diable ! répliqua Tévéque eu se teuanl toujours eu garde. 
Le bourreau ne savait que faire. Il réOéchissait. Aller annoncer celte 

nouvelle à Philippe qui attendait la tête du trattre, c^était s*exposer gran- 
dement. Attaquer le prêtre et le condamné , le combat était hasardeux ; 
car Ruy Lopez était vigoureux, et le duc souriait à Tidée d'un combat : la 
position était délicate. Galavar prit enfin le parti qui lui parut le plus sage: 
il attendit. 

— Promettez- vous réellement de finir dans une demi-heure? dc- 
manda-t-il. 

— Je le promets, répondit le duc. 

— Continuez donc alors, répliqua le bourreau. 

La trêve ainsi conclue, les joueurs reprirent leurs places et leur par- 
tie. 

Calavar , qui jouait aussi aux échecs, considérait involontairement les 
coups de (Chacun des joueurs^ et ses satellites formaient une barrière qui 
semblait dire au duc : 

— Vous finirez aussi avec la partie ! 

Don Gusman regarda un instant autour de lui, et son sang-froid ne Ta- 
baiidonna pas. 

— Je n'avais jamais joué en si noble compagnie, dit-il ; soyez témoins, 
pendards, qu'une fois au moins dans ma vie j'ai gagné don Lopez , afin de 
l'attester après ma mort 

Puis, se remettant à jouer il prit la Tour avec son Fou , en souriant 
d'un air froid et pâle comme le rayon du soleil qui brille un instant sur le 
sommet couvert de neige des Alpes. 

Quant à l'évêque, il était si fortement agité qu'il ne s'occupait plus de la 
partie , de la main gauche il poussa machinalement son Pion à la septième 
case de la Tour du Roi. Il serrait fortement la poignée de la hache de sa 
main droite , en accompagnant ce mouvement de cette réflexion : 

— Si j'étais sûr, se dit-il , que le duc et moi nous sortissions de cet 
antre de tigres , je vous casserais bien la tête à tous quatre. 




Si trois heures avaient été longues dans la tour où était renfermé le 
prisonnier , elles n'avaient pas marché plus vite à la cour du roi Phi- 
lippe IL Le monarque avait joué avec don Ramirez de Biscaye, son favori, 
et les nobles, forcés par l'étiquette de rester debout, ne pouvant sortir sous 
aucun prétexte , paraissaient succomber sous le poids d'une fatigue eiv- 
core augmentée par le poids de leur armure. 

Don Tarraxas , les yeux h demi fermés , était immobile ; on eût cru 
voir une de ces statues bardées de for qui ornent les salles gothiques. Le 
jeune d'Ossuna, courbé de lassitude et de douleur, s'était appuyé contre 
une colonne de marbre. Et le roi Philippe marchait à grands pas , écoii- 
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tant attenti?einent s*il D'entendrait pas quelque bruit éloigné. Suivant la 
Superstitieuse coutume deTépoque, le roi s'agenouillait par momens aux 
pieds d*une Vierge placée sur un piédestal de porphyre tiré des ruines de 
l'Alhambra, et il priait la madone de lui pardonner l'œuvre de sang qu'il 
venait de faire accomplir ; puis il retournait interroger le sablia*. Tout 
était silencieux comme le palais d*Azraëi^ Fange de la mort, car personne, 
quel-que fût son rang, n'eût osé parlé devant le souverain sans son ordre. 
Lorsque le dernier grain de sable qui marquait le délai fatal fut passé, le 
roi poussa un cri de joie, en s'écriant : 

— Le traître meurt ! 

Un sourd murmure parcourut l'assemblée. 

— Le temps est expiré, reprit Philippe , et avec lui , comte de Biscaye , 
votre ennemi est tombé comme les feuilles de i'olivier sous les raffales du 
vent. 

— Mon ennemi. Sire ! demanda Ramirez, affectant la surprise. 

— Oui, comte, reprit Philippe malicieusement; pourquoi répéter nos 
paroles? N'étiez-vouspas rival avec don Gnsman , dans les affections de 
dona Ëstella^ et deux rivaux peuvent-ils être amis? A la vérité» nous n'a- 
vons pas parlé de cela à notre conseil , mais notre parole royale est don- 
née : doua Ëstella sera à vous ! Cette jeune fille vous apportera sa beauté 
et ses trésors ! Vous le voyez, comte , si l'on parle de l'ingratitude des 
souverains , vous pourrez dire que nous n'avons pas oublié le véritable 
ami du roi et de l'Espagne, qui a découvert la conspiration et la correspon- 
dance de don Gusman avec la France !. . . 

Don Ramirez de Biscaye écoutait parler le roi avec inquiétude. Il ne 
levait pas les yeux ; on eût dit qu'il souffrait de ces éloges donnés en public. 
Pourtant il essaya de répondre : 

— Sire, dit-il, ce fut avec une profonde répugnance que je remplis 
un pénible devoir... 

Il ne put en dire davantage; il se sentit troublé. 

Tarraxas toussa légèrement , et d'Ossuna frappa de son gant de fer le 
pommeau de son épée. 

— Avant que dona Estella soit à cet homme , pensa ce dernier , je dor- 
mirai dans la tombe où dort à présent mon noble cousin. Demain sera le 
jour de la vengeance. 

Le roi continua : 

— Votre zèle, don Ramirez, et votre dévouement seront récompensés. 
Le sauveur de notre trône , et peut-être de notre dynastie , mérite une 
récompense extraordinaire. Ce matin , nous vous avons ordonné dé ré- 
diger avec nos principaux chanceliers les lettres-patentes qui vous don- 
nent le rang de duc et gouverneur de Valence; ces lettres sont-elles prê- 
tes à signer?... 

Don Ramirez pâlit , cette récompense lui sembla lourde. Il frémit , sa 
vue^se troubla. Le roi fit un mouvement Le comte tira précipitamment 
de son sein un rouleau de paixhemin, et, s'agenouillant, le présenta au 
roi qui le reçut en disant : 
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— Signer ces lettres-patentes, ce sera notre premier acte puUic au- 
joard'hui. Le bourreau a déjà puni la trahison , il est temps que le roi 
Récompense la fidélité. 

Le roi déploya le parchemin. Sa figure prit tout à coup une inexpri- 
mable expression d'indignation; son œd s*emflamma et il s*écria d'une 
voix rude et courroucée : 

— Mère de Jésus ! que Yoîs-je? 




La partie d'échecs était finie. Don Gusman avait gi^né Rny Lopez 
(nous donnerons la solution de cette partie dans le prochain numéro). 
Le triomphe était complet; il se leva. 

— Je suis toujours le serviteur dévoué de mon roi , dit-il à Calavar. 
Le bourreau le comprit et fit préparer le billot. Pendant ce temps don 

Gusman s'avança vers le crucifix, et dit d'une voix ferme : 

— Mon Dieu , que cet acte injuste et téméraire retombe sur celai 
qui l'a fait , mais que mon sang ne retombe pas en pluie de feu sur mon 

roi! 

Ruy Lopez se prosterna dans un coin , et , cachant sa figure sous son 
manteau, il récita la prière des agonisans. 

Calavar posa sa main sur l'épaule du duc pour lui ôter sa fraise ; don 
Gusman recula. 

« — Que rien de ce qui t'appar'iient , excepté ce fer^ ne touche un 
Gusman, dit-il , en arrachant sa collerette et en plaçant sa tête sur le 
billot. 

— ; Frappe , ajouta- t-il : j'attends ! 

Le bourreau leva la hache... la justice du roi allait être satisfaite, lors- 
que des cris de guerre, des bruits de pas^ des voix confuses arrêtèrent 
le bras de Calavar. 

La porte céda tout à coup sous les efforts d'une troupe de gens ar- 
més, et d'Ossuna se précipita entre la victime et le bourreau... U était 
temps! 

— U vit! s'écria Tarraxas. 

— Il est sauvé! répéta d'Ossuna. Mon cousin bien aimé, je n'espérais 
plus te revoir. Dieu n'a pas voulu que l'hinocent périt pour le coupa- 
ble. Que Dieu soit loué ! 

— Que Dieu soit loué ! répétèrent les assislans, et, parmi euiT et plus 
fort qu'eux, don Ruy Lopez. 

— Tu arrives à temps , mon enfant , dit don Gusman à son cousui ; 
maintrnant je n'aurais plus la force de mourir !... 

Il s'évanouit sur le billot : l'épreuve était trop forte ! 
Ruy Lopez saisit aussitôt le duc , et , l'enlevant dans ses bras , il le 
transporta daus la saUc royale. . . Tous les seigneurs le suivirent , et lors- 
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que don Gusman reprit ses sens , il se trouva entouré de tous ses amis 
qui formaient autour de lui un cercle pressé, au milieu duquel Philippe 
apparaissait avec une vive expression de joie et de satisfaction. 

Don Gusman crut rêver. Du billot il passait à la salle royale, il ne corn- 
prenait pas d*où provenait ce changement ; il ne savait pas que don Rami- 
rez , dans Fexcès de sa joie et dans son trouble » en donnant ses lettres- 
patente^ à signer au roi , s*érait trompé, et qu'il lui avait remis un papier 
contenant Texposé d'un complot dont le but était de se débarrasser de Gus- 
man , et , par ce moyen , de faire disparaître à la fois un rival détesté et 
•un des plus fermes appuis du trône. Il ignorait tout cela, et il ne compre- 
nait pas comment on gavait ainsi enlevé au bourreau ; il sut tout plus tard, 
et trois jours après, à pareille heure, Calavar décapita don Ramirez, comte 
de Biscaye , comme traître et délateur ! 

Chacun accablait don Gusman de soins et de carresses, et le roi Phi- 
lippe lui serrant tendrement la main , lui dit : 

— Gusman , j'ai été bien injuste ; je ne me pardonnerai jamais ma 
folie. 

— Sire , répondit le duc , qu'il ne soit plus parlé de cela. De telles pa- 
roles dites par mon souverain valent mille vies ! 
Mais le roi continua : 

— Ami , dit-il , notre désir royal est que ,vdès à présent , pour éterniser 
les souvenirs de votre délivrance , presque miraculeuse , vous portiez sur 
votre écusson une hache d'argent sur un échiquier d'azur. Puis , dans le 
courant de ce mois , vous épouserez doua Estella : vos noces se feront 
dans notre palais de l' Escurial. 

Et se tournant vers Ruy Lopez , il ajouta : 

— Ruy Lopez , je crois que l'Église aura un bon serviteur dans son 
nouvel évéque. Tu seras consacré seigneur prélat , avec une robe écar- 
late enrichie dediamans ! ce sera la récompense de ta partie d'échecs avec 
don Gusman. 

— Sire , répondit Ruy Lopez , jamais autant que ce jour je n'avais été 
satisfait d'être échec et maL 

Le roi sourit , la cour l'imita. 

Maintenant , mèsseigneurs , ajouta Philippe , nous vous invitons tous 
à notre banquet royal. Que le couvert de don Gusman soit mis à notre 
droite et celui de l'évoque de Ségovie à notre gauche. Votre bras , don 
Gusman. 

( Traduit de l'espagnoL ) 
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PARTIES D'ÉCHECS 
enire les plu» ft^rl» Joueurn eontemporalniu 

Nous recevons de M. Chamouiliet le compte rendu d'une partie 
par correspondance, cpi'il a faîte avec M. Kieséritzky, de Livonie, 
Il y a quelques mois. Cette partie a eu lieu à Paris , au Cercle des 
Echecs, où les deux antagonistes se remettaient le coup par écrit tous 
les jours ou tous les deux jours, Elle est accompagnée d^une lettre 
de M. Chamouiliet, que nous publions textuellement. Notre im- 
partialité nous fera un devoir d'accueillir, dans le plus prochain 
numéro , les réclamations qu'elle pourrait soulever. 

« Mon cher Directeur , 

» C'est avec un bien grand plaisir que j'apprends la résurrection du 
» Palamède , de cette charmante revue tant regrettée ainsi que son au- 
» teur^ et qui avait laissé un si grand vide parmi nous. Grâces vous 
» soient rendues pour avoir compris la mission à laquelle vous étiez na- 
M turellement appelé ! Nul plus que vous n*jvait droit à cet héritage. 
» Recevez mon hommage pour le dévouement que vous apportez à cette 
» publication ; je suis bien convaincu que votre zèle et surtout vos ta- 
» lens contribueront puissamment à rendre agréable aux amateurs un 
» ouvrage qui , je ne crains pas de le dire , leur est devenu indispen- 
» sable. 

» Comme vous désirez, dites- vous, leur concours, je viens vous de- 
» mander une place dans vos colonnes, si toutefois vous l'en jugez di- 
» gne, pour une partie que j'ai eu Fhonneur, ainsi que vous en avez 
» été témoin , de jouer par correspondance avec M. Kieséritzky. Elle 
M présente assez d'intérêt, attendu qu'elle est le résultat d'une grande 
N question qu'a voulu résoudre mon redoutable adversaire , au sujet de 
» son fameux Gambit contre lequel, disait-il, il n'existe pas de défense 
M possible. 11 défia tous les joueurs de la Régence^ et ce défi fut accepté 
» par quatre amateurs. Nous avons vivement regretté que , retiré alors 
N sous votre tente ^ vous n'ayez pas pris part à cette lutte. Je fus. un des 
» premiers à relever le gant avec MM. Laroche , Devinck et Lécrivain. 
» M. Devinck est le seul qui ait gagné avec moi ; mais il s'est souvent 
>» aidé des conseils du signer (]lalvi , et ces deux amateurs distingués ont 
» cru même un instant que la palme du succès resterait entière dans 
» leurs mains, surtout lorsqu'ils ont vu l'un de nous abandonner la par- 
» tie, et un autre perdre la dame pour une tour. « l) n'y a dcmc plus que 
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M. Chamouillet, disait un jonr el signor Gaivi , et Usera bien heureux 
d'obtenir une belle remise pour son cabriolet, car il est depuis long- 
temps dans les États de Gênes. » 

» Je vous déclare que cette dernière yersion en calembourg «st très 
véridique et que je fus long-temps fortement attaqué ; mais au vingtième 
coup je repris TofTensive qui n*a cessé qu*à la soumission de mon an- 
tagoniste. Il en, avait prévu le résultat avec sa perspicacité habituelle 
au trente et unième coup, quoique sa position parût présenter encore 
beaucoup de chances de nullité. Elle fascina même à tel point deux de 
nos meilleurs joueurs qu*lls me proposèrent un nouveau déû sur cette 
fin de partie. J'acceptai, et avec d*autant plus d'empressement, que des 
difficultés surgissaient entre nos parieurs. 

» Mais cette guerre, qui a beaucoup diverti les habitués du Cercle des 
Echecs, ne fut pas de longue durée ; mes adversaires n'ont joué que 
quatre faibles coups, après lesquels j'ai annoncé un mat de neuf coups. 
Je vous en donne la position. EUe est assez curieuse pour être conunu- 
niquée à vos lecteurs. Je ne nomme pas mes derniers adversaires : 
honneur et> respect au courage malheureux ! 

'> Recevez, etc. 

» Chamouillet. » 



BLANCS. 

t Le P du R 2 pas. 

2 Le P du F du R 2 pas. 

3 Le G du R à la S*' e. du F. 

4 Le P de la T du R 2 pas. 
3 Le G à la 5*^ c. du R. 

6 LeFduRàla4c.duFdelaD. 

7 Le P de la D 2 pas. 

8 Le G du R à la 3*" c. de la D. 

9 Le P du G du R un pas. 

10 Le G de la D à la s"* c. du F. 

1 1 Le G du R à la 4'' c. de son F. 

12 Le Râla 2'' c. de son F. 

13 La D à sa 3"" c. 

14 LeFduRàlaSc.duGdelaD 

15 LaT dn R à la c. du R. 

16 Le P de la T de la D 2 pas. 

17 Le C de la 1) à la c. de la D. 

18 Le P du Fde la D 2 pas. 

19 LeF de laDàla2c. delaD. 

20 Le F de la D à sa 8* c. 

21 Le P du R prend le P. 

22 La D à sa 2"" c. 

23 Le P prend le P. 



NOIRS. 

1 Le P du R 2 pas. 

2 Le P prend le P. 

3 Le P du C du R 2 pas, 

4 LePduGdn R 1 pas. 

5 Le P de la T du R 2 pas. 

6 La T du R à sa 2* c. 

7 Le PdelaDl pas. 

8 Le 1*"' P du F du R I pas. 

9 Le G du R à la 3* c. du F. 

10 Le G de la D À la S"" c. du F. 

11 Le G de la D à la 2« c. du R. 

12 Le G du R à la 2* c. de la D. 

13 LeGduRàla3c.duGdelaD. 
M Le FduRàJa2«c. duG. 

15 Le P du F de la D 1 pas. 

16 Le P de la T de la D 2 pas. 

17 LaTdu R à sa c. 

18 Le F de la D à la 3* c. du R. 

19 Le Rà lac. de son F. 

20 Le P de la B 1 pas. 

21 LeFdelaDàla4c.duFduR. 

22 Le P prend le P. 

23 Le F du R à la 3« c. de la T. 



BLANCS. 

34 La T du B à la i" e. du R. 

35 Le F de la D prend le P. 

36 Le P prend te F. 
97 La D prend la T. 

38 La D à la 5" c. de son F. 

39 Le P prend la D. 
SO Le P prend le G. 

31 Le P de la T de la D I pas. 



34 La l> à sa 3* c. 

35 Le F prend le C 

36 La T prend le F. 
27 Le P du F du R I 
38 La D prend la D. 
30 Le P prend la T. 

30 Le P prend le P. 

31 Le Râla 3 G. dn C. 



pas. 



M. Kieséritzky a abandonné ici la partie, et c'est alors que deux nou- 
veaux adversaires ont surgi. Les quatre coups suivans ont été joués par 



33 Le P de la T de la D I pas. 

33 Le I" P dn de la D 1 pas. 

34 Le F & la 4* c. du F de la D. 
S£ LeF i la &' c. dnCdelaD. 



33 Le P prend le P. 

33 Le C à sa 3 G. 

34 LflTàla.c. dn R. 

M. Cbamouill et ayant ici annoncé 
un mat de neuf coups , la partie a 
été examinée par ses antagonistes , 
et le fait ayant été reconnu vrai , a 
terminé cette intéressante lutte. 



Toicr celle position, dml nous donnerons la solution dans notre prochain 
numéro. 
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ENCORE UN NOUVEAU DEBUT ! 



Le retour ea Angleterre cet aatomne de ce brillant joueur » M. Co- 
cbrane , après un séjour dans les Indes de près de vingt ans , est un évé- 
nement salué par les amateurs de la Grande-Bretagne avec un endiou- 
siasme indicible. Quand M. Gochrane quitta l'Europe il laissa un vide 
parmi nous jusqu'à l'arrivée de Mac-Donell. Il revient à un nouveau 
monde pour les échecs. Vingt ans ! quelle longue période dans la vie 
d'un homme, dans la durée d'une dynastie, dans l'histoire d'un art et de 
ses professeurs ! M. Gochrane trouve une nouvelle nomenclature de 
noms et regarde tout alentour présqu'en vain pour retrouver un chaînon 
qui réunisse le présent avec la première série d'amateurs. — De ses nom- 
breux amis des échecs beaucoup , beaucoup trop sont allés à leur der- 
nière demeure ; quelques uns ont déserté la cause et sont sortis en de- 
hors du droit chemin ; d'autres se sont retirés à propos couverts de 
lauriers bien acquis pour jouir des douceurs d'un repos honorable. 
Néanmoins, quoique les artistes aient diq>aru , leurs ouvrages sont res- 
tés. Le jeu d'échecs lui-même a fait les plustriomphans progrès, et quand 
M. Gochrane quitta Londres , pour chaque bon joueur qu'il laissa , il en 
retrouve maintenant une douzaine. 

Le club de Saint-Georges a ouvert avec ardeur les deux battans de 
son portail pour recevoir le vétéran à son retour de la terre du soleil et 
de l'arbre du banyan , et la seule difficulté a été de savoir lequel, dans la 
lice , aurait l'honneur de combattre le premier contre ce chef redouta- 
ble. Hélas! il ne peut jouer qu'avec un à la fois. — Ainsi patience... 

L'arme favorite de M. Gochrane était autrefois l'attaque du Pion de la 
Reine , 2 pas ; sur laquelle il écrivit en même temps bien et savamment 
dans son Traité sur les Echecs. Une épée qui n'a paâ été dégainée depuis 
si long-temps se rouille , et le champion examine ses armes avant de 
recommencer la bataille. La lame doit être soigneusement aiguisée , l'a- 
cier fraîchement appointé. Par conséquent le métal est forgé de nouveau 
sur les rivages lointains du Gange , où Brama contempla cet ouvrage avec 
orgueil Gochrane a renforcé son armure déjà éprouvée , et les ama- 
teurs étonnés du Glub de Saint-Georges sont gratifiés de mats innombra- 
bles et étemels, procédant d'après le nouveau début de Vancten. Oui , 
dans ces temps épuisés , nous sommes encore au moment d'enfanter une 
ouverture complètement nouvelle aux échecs ! L'homme seul meurt, mais 
le génie vit à toujours. Béni soit Yishnu, le conservateur, qui a rendu 
aux échecs d'Europe un de nos paladins les plus brillans , 

Dont rimaginativc 

Ne le céda jamais k personne qui vive. 
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Qa*édatante soit sa carrière , longs et durables soient ses triomphes ! 
Lies coups suivans sont les principaux de la nouTelle ouverture de 
M. Cochrane. 



BLANCS. 

1 Le P du R 2 pas. 

2 Le G du R à la 3 c. du F. 

3 Le P de la D 2 pas. 

4 Le F du R à la A c. du F. 



NOIRS. 



1 Le P du R 2 pas. 

2 Le G de la D à la 3 c. du F. 

3 Le P prend le P. 
U Le F échec. 



La nouveauté de Tatuque de M. Gocbrane dépend de ce coup : le Fou, 
éckec au Roi^ que nous soutenons être radicalement mauvais. 



5 Le P du FdelaD 1 pas. 

6 Jusqu^ici les blancs roquaient 

toujours à ce moment : mais 
M. Gochrane préfère judi- 
cieusement jouer : 

1^ P prend le P, 



5 Le P prend le P. 



6 Le F à la 4 c. de la T. 



Les malleurs joueurs de Londres sont d*accord pour regarder cette 
case comme la plus sûre pour retirer le Fou. 

7 Le P du R avance, et le nouveau début de Ml Gochrane est per- 
fectionné. 

La défense devient maintenant si difficile pour les noirs, qu*il nous 
semble certainement impossible qu'ils puissent reprendre une parité de 
position. La situation est gênée , leurs forces trop pressées. Vingt points 
pour assaillir sont ouverts aux blancs , et les noirs devraient posséder les 
cent bras de Briarée pour les garder tous. Nos plus forts amateurs pen- 
sent que leur coup à jouer doit être le P de la D 1 pas. 

L'expérience résultant de la publicité établira sans doute d'une ma- 
nière satisËûsante ce point : si la position actuelle des noir? est ou n'est 
pas tenable. Dans la négative ne pourrait-on pas assurer que c'est eh don- 
nant échec avec le Fou au k^ cotip , qu'ils perdent la partie. Nous ap- 
pdons l'attftttipn des studieux lecteurs du PaUanide sur le sujet , et 
ainsi laissons de côté les principes généraux de la question pour le mo- 
ment. Procédons , pour illustrer plus loin notre thème , en retraçant 
quelques parties jouées actuellement par quelques uns de nos meilleurs 
amateurs contre M. Gochrane. 

Tontes basées sur ces nouvelles et magnifiques variantes du Pion de 
la Dame 2 pas, ces parties réclament natureltement l'indulgence en ce 
qu'elles marchent sur un terrain inconnu , et sondent le labyrinthe de la 
vérité avec l'aide de torches <[ui ne sont pas encore entièrement allu- 
mées (1). 



(1) Les cinq parties sont toutes gagnées par cette ouverture de jeu : les 

6 
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iPREMIERE PARTIE. 



BLANCS. ( M. Cochrane. ) 

t Le P du R 2 pas. 

2 Le C du R à la 3 c. da F. 

3 Le P de la D 2 pas. 

4 LeFdu Râla 4 c. du F. 

5 Le P du F de la D 1 pas. 

6 Le P prend le P. 

7 Le P du R I pas. 

8 La D à la 3 c. du G de la D. 

9 Roquent. 

10 Le F de la D à la 3 e. de sa T. 

Ceci est jugé décidément plus 
fort que de jouer le F de la D à la 
5 c. du C. 

11 Le C de la Dà la 2 c. de la D. 

12 LeC du R prend le P du R. 

13 La D à la 6 c, du C : échec. 

14 LaTduRàlac.daR:échec. 

1 5 Le F prend le F. 

16 La D prend le P du C de la D. 

1 7 La D prend le G : échec. 

18 Le G à la 4 c. do R. 

19 LeGàla5c.du GduR.-éehec. 

20 La D prend le P du R par échec 

et gagne. 

Il est impossible de concevoir rien 
f hrane dans cette partie. 



i«t)ins. (M, F.) 

1 Le P du R 2 pas» 

2 Le G de la D à la 3 c.diiF. 

3 Le P prend le P. 

4 Le F fait éehec. 

5 Le P prend le P. 

6 Le F à la 4 c. de la T. 

7 Le P de la B 1 pas. 

8 La D à la 2 e. du B. 

9 Le P de la D prend le P. 
10 Lal>àlaac. du F du R. 



11 LeFdelaDàla4c.duFduR 

12 Le C de la D prend le C. 

13 LeCdela.Dàla3e.dQF. 

14 Le F de la Dàla S e. du R. 
lô Le P du F du R pjpend le F. 

16 La Ta lac. delaD. 

17 Le Râla 2c. du F. 

18 Le G à la 2 e. du R. 

19 La D prend le C. 



de plus beau que le jeu de M. Co- 



DEVX^BIB PARTIE. 

Tous les coups ^ jusqu'au 10% comme la précédente partie. 



BLANCS. ( M. C ) 

11 Le C de la Dà la 2 c, delaD. 

12 Le G de la D À la 4 c. du R. 

13 Le F de la D prend le G du R. 

14 La D à la 5 c. du G : échec. 

15 Le F à la 5 c. delaD. 

16 Le F prend le G. 



NOIBS. (M. P.) 

11 Le CduRàla2c. duR. 

12 LaDà la 6 c. du F. duR. 

13 Le G prend le F. 

14 Le G à la 3 c. du F delaD. 

15 Roquent. 

16 Le F prend le F. 



trois premières par M. Gocbrane, et les ûe\i\ dernières contre lui4ném« 
jouant la défense, il est vrai que son adversaire était le redoutable Georges- 
Walker, auteur de cet article. St«'A.- 
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BLANCS. 

17 La D prend le F. 

18 LaTdelaDàlacduR. 

19 La D prend le P du F de la D. 

20 La T de la D prend le P da R. 

31 LaTda Ràlae.duR. 

32 LeCàla4 cdelaD. 

23 La T de la D à la 3 c. du R. 

24 Le C à la 5 c. du F d« R. 

25 LaDàla4c.duFduR. 

26 Le C prend le P de la T d« R. 

27 La T de la D à la 3 c. de la T 

du R. 

Les blancs ont gagné. 



NOIBS. 

17 La D prend le G de la D. 

18 La D à la 4 c. de la D. 

19 LeFàla3c. delaTdelaD. 

20 LaD prend lePde la TdelaD. 

21 LeF à la 4 c. du Gde la D. 

22 La D à la 5 c. du F de la D. 

23 Le P de la T du R I pas. 

24 La D & la 4 c. do F de la D. 

25 Le Râla 2e. delaT. 

26 Le l^prend le €. 



Tous Us coups y jusfi^au 10*, comme la première partie. 



BLANCS. ( M. C. ) 

11 Le CdelaD à la 2 C* de laD. 

12 Le FdelaD prend leGdoR. 

13 Le C prend le P du R. 

14 LaDàla5c.de8onC:échee. 

15 La D prend le F du R. 

16 Le G prend le G. 

17 LaTdelaDàlacduR. 

18 La Ta la .3 c. duR. 

19 Le G à la 5 c. duR. 

20 Le P du F de la D 2 pas. 

21 LaTdnRàlac. duR. 

22 Le P du G du R 1 pas. 

23 La D à la 5 c. de son F. 

24 Les blancs font mat en 3 coupe. 



NOIES. ( M. P. ) 

11 LeCdnRàla2e.dii R. 

12 LaD prend le Fv 

13 Le G prend le G. 

14 Le P du F de la D 1 pas. 

15 Le G prend le F du R. 

16 Roquent. 

17 La D à la 3 e. du F. 

18 Le F à la 3 c. du R. 

19 La T de la D à la c. de la D. 

20 Le P de la T de la D 1 pas. 

21 La T de la D à la 5 c. de la D. 
23 Le F prend leP du F de la D. 
23 La T à la 7 c. de la D. 



QUATMÈMB PARTIE. 

Les 10 premiers coups comme à ta première partie. 

Dans celle-ci et dans la partie suivante nous trouvons que M. Gochraue 
est placé dans la position de défense : son ouverture faisant tourner Tatta- 
que centre son inventeor, dans l'intention de découvrir si celui qui forgea 
la lance pouvait faire un bouclier également puissant ; on peut cependant 
appder un peu dur de combattre ainsi un homme avec ses propres armes ; 
mais il y a peu de galanterie de cette espèce parmi les joueurs d*échecs. 
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BLANCS. (M. G. Walker. ) 



1 1 Le G de la B à la 2 c. de la D. 

12 Le G de la D à la 4 c. du R [a). 

1 3 Le F prend le G. 

14 La D à la 5 c. du G : échec. 

15 LaD prend le F du R. 

16 Le F prend le P : échee. 

17 LaTduRàlac.duR. 

18 Le G prend le P. 

19 La D à la 5 c. da F : échec. 

20 Le G a la. 6 c. du G : éêhec. 

21 Le G prend la T : échec. 

22 La D prend le G : échec. 

23 La T du R à la 3 c. du R. 

24 LaTde iaDàlac. du R. 



Noias. (M. Goehrane. ) 

11 LeG duRà Ia2c. duR. 

12 La D à la 5 c. du F do R. 

1 3 Le G prend le F. 

14 Le F couvre. 

15 La D prend le G. 

16 LeR à lac. du F. 

17 La Dà la 4 c. du F du R. 

18 Le G à la 3 c. da F de laD. 

19 Le G courre. 

20 Le R prend, le F. 

21 LaT prend le C. 

22 Le R à la 3 c. du G. 

23 La Ta lac. duGduR. 
Perdu. 



cngOiniB PARTIE. 

Les 11 premiers coups comme à la précédente partie. 



BLANCS. (M. G. W.) 

12 LeGdelaDà la 4c. du R. 

13 Le F prend le G. 

14 LeGdelaDàla5c duGduR. 

15 Le G prend le P du F du R. 

1 6 Le G prend le P du R. 

17 Le G prend la T. 

18 LaTde laD à lac. de laD. 

19 LaTde laD à la 3 c. de laD. 



NOias. (M. G.) 

12 LaD à la 3 c. duGdu R. 

13 LeC prend le F. 

14 Roquent. 

15 La T prend le G. 

l« LaD à las c. du F du R 

17 Le R à lac. du F. 

18 Le P du F de h D 1 pas. 
Perdu. 



Nous poumons, ajouter à ces exemples , mais nous ne nous soucions 
pas de risquer de devenir ennuyeux. Nous avons assez démontré , pour 
justifier notre recommandation à tous , d'étudier cette ouverture. La nou- 
veauté est précieuse. Si Gdomb était encore parmi nous , il pourrait à 
peine découvrir un Nouveau Monde. Saint-George de la joyeuse An- 
gleterre ( Merry England), qui patrone maintenant le club d*échecs mé- 
tropolitain dans le Cavendùk Square, ne pourrait manquer de recon- 
naître en M. Goehrane un de ses chevaliers les plus accomplis , et nous 
avouons avec plaisir que nous trouvons en lui un joueur qui se conduit 
toujours galamment et courtoisement au combat ; qui est aussi bien prêt 
à massacrer le fort qu'à accorder miséricorde au vaincu ; un preux qui 



(a) A dire vrai , nous ne sommes pas tout-à-fail sûrs si, a ce point de la 
partie, les blancs ne feraient pas mieux de jouer un coup d'attente et de 
|[arder cet assaut en réserve. 
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ne fuit jamais de?aat un agresseur, mais lui préfère celui qui frappe le 
plus fort. 
Honneur k un tel homme ! 

Georgjes Walker. 

Londres, en novembre 1841. 



( 



UNE DES DERNIÈRES PARTIES D'ÉCHECS 

DE LABOURDONNAXS GOMTRE M. WALKER, 

a««ée h Ijondreu le S décembre 1940* 

€elm-ci avait les blancs ei recevait le Pion et Trait. ^ Les NoU^s sont de 

M. Kiescritzky, de Livonie. 



BLANCS. 


NOIRS. 




(U faut ôter le Pion du Fou du Roi. ) 


t LePde la D 3 pas (a). 


1 Le P du R 1 pas. 


3 Le F du F de la D 2 pas. 


2 Le P de la D 2 pas. 


3 Le C de la D à la 3*" c. du F. 


3 Le G du R à Ia3 c. du F. 


4 Le P dn R 1 pas. 


4 Le P du F de la D 1 pas (b). 


6 Le F de la D à la S"* c. de la D. 


5 Le F du Rà Ia3c.de la D. 


6 Le P du F du R 2 pa$. 


6 Le R roque. 


7 Le G du Râla 3*^0. du F. 


7 Le P du F de la D 1 \ins[c). 


8 Le F dn R à la S*" c. du R (d). 


8 Le G de la D à la 3 e. du F. 


9 Le P du F prend le P de la D. 


9 Le P du R prend le P. • 


10 Le G. de la D à sa 6 c. 


10 Le P prend le P. 



{m) Ce début n*e8t pas d*usage, on commence ordinairement avec le pion 
du Roi; nous sommes pourtant loin de le blâmer commç mauvais. 

(b) Les noirs jouent ce pion pour préparer une retraite au Fou du Rot, qui 
sera attaqué par le pion du Fou adverse quand il se mettra à la 5* case 
de la Dame. 

. (c) Une p<i6ition où quatre pions , dont deux de chaque couleur, forment 
un carré dans lequel ils peuvent se prendre réciproquement , offrira presque 
loojours les difficultés les plus graves 1 celui qui a le trait, par le nombre 
des variantes qui embarrasseront nécessairement soii calcul. Toul l'avan- 
tage- étant ici pour le plus fort, il a seul intérêt à amener celte position. 

(d) Il valait mieux mettre le Fou à la 3* case de la Dame, où il avait une at- 
taque directe sur le pion de la Tour à côlé du Roi advei*se , mnilrisant d'ail- 
leurs une ligne plus importanlc. 
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BLANCS» 

11 Le C de la D prend le P de 
la D ((?). 

12 La D à la 3 C. de 80D G. 

13 Le G de la D prend le G. 

14 Le G À la 6 c. da R(^). 

15 Le P du G dû R 1 pas. 

16 La Dà la 4c.de sa T (A). 

17 Le P du G delà D 2 pas. 

18 LaTde laDàlac. desoo F. 

1 9 Le P prend la T. 

20 LePdoR 1 pas (A;): 

2 1 Le P prend le F. 

22 LaTdelaDàla2c.daF. 

23 Le R à la e. de là D. 

24 Le F à la S c. de la D (0 • 

25 LeRàlacdoF. 

26 Le R à la 2 c. du G. 

27 Le R à la 3 c. de la T. 

28 Le P du G de la D 1 pas. 

29 Le R ù la 2 c. du G. 

30 La T du R à tac. de la D. 

31 La D à la 3 c. de son G. 

32 La T prend le P de la I> (m). 

33 La T donne échec. 

34 Le P va à D. 



MOI as. 

11 LaTduRàlac.âuR(/). 

12 LeFduRàla4c.duFdelaIX 

1 3 Le P prend le G. 

14 Le G à la 5 c. du R. 

15 Le F de la D à la 2 c. de la Tk 

16 LaTdeJaDàlac. duG. 

17 Le F du R à la 3 c. du G. 

18 La T prend le G (t). 

19 LaDàla4c. dnCdu R. 

20 Le G prend le F. 

21 La D prend le P duR. 

22 Le G donne échec. 

23 La D à sa 5 c. : échec. 

24 La D prend le F : échec. 

25 Le F donne échec. 

26 La 1> à sa 5 c. : échec. 

27 Le F à la 7 c. de la D. 

28 La D à la 6 c. du R : échec. 

29 Le G à la 4 c. du R. 

30 Le F à kl c. du R adverse. 

31 La D à la 5 c. du R. 

32 Le P prend la T. 

33 Le R à la 2 c. du F. 

34 La T prend la T. 



w 



Si les bhncs prenaient le Fou Jls perdaient un pion ; exemple ; 



BLANCS. 

l.eC prend le. F. 
Le C prend l'autre F. 
La D prend le P. 



NOIRS. 

LeP prend le P. 

Le P prend le F : échec. 

La T prend le €. 



{[) Par ce coup, les noirs commencent à dominer le jeu. 

(g) Un bon coup, qui met un obstacle important aux attaques de rennemi. 

(h) Ge déplacement de la Dame mérite une critique sévère. Elle avait une 
attaque masquée sur le Roi adverse. Dans cette position, leeavaKer noir n'é~ 
tait pas soutenu , parce que la défense du pion de la Dame était paralisée . 
alors les blancs pouvaient mettre leur Fou du Roi sur la 3* case de la Dame, 
comme nous l'avons déjà indiqué dans la note d ; puis les noirs étaient for- 
cés de reculer le Cavalier ou de s'exposer à le perdire en échange du Fou ad- 
verse. 

(t) Un magnifique sacrifice. Voilà le vieux lien <|ui a encore set griftê eé 
ses denlê, 

(le) Au lieu de louer ce pion , les blancs pouvaient mettre la Dame à \ak 
3* case de son Cavalier. 

(() Coup forcé, à cause de Téchec et mat à la case de la Tour de la Damo.. 

(m) Très bien joue. Une noble rcprcsaille du i 8* coup des noirs. 
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BLANCS. 



35 La 2 D prend laT(n). 

36 La l'^DpreDdleG. 

37 La D à la 7 c. de son F : échec. 

38 La D à la 8 c. de son F : échec. 

39 La D à l'a 7 c. de son F : échec. 

40 La D prend le P de IaT: échec. 

41 Le PduCdelaD 1 pas. 

42 LeR à la se. de la T. 

43 La D à la 7 c. de son F. 



^Olas. 



35 Le G donne échec. 
3(i Le P prend la D. 

37 Le R à sa 3 c. 

38 Le R'à sa 4 c. 

39 Le R à la 5 c. de la D. 

40 Le Rala6c.de la D. 

41 La D à sa 5 c. : échec. 

42 Le F A la 6 c. du F de la D. 

43 Le F à la 4 c. de la T. 



Les blancs abandonnent la partie. 



TIIICTRA& 

Nous recevons diflërentes réponses à la question proposée dan«; 
le dernier numéro du Palamède. Elles émanent d'amateurs supé- 
rieurs au jeu de Trictrac et sont dignes de fixer Fattention , à plus 
d*un titre ; quoique contradictoires , elles ne résolvent pas le point en 
discussion. Elles font toujours faire un grand pas vers sa solution, 
parles lumières qu'elles jettent sur la matière controversée, et c'est 
déjà beaucoup. 

c Monsieur le Rédacteur't 

J'aimerais mieux avoir à décrire pocliquement les merveilles des jardins 
D deBabylone^ que d'avoir à expliquer techniquement, avecclarlé, révolu- 
» tion d'une double revirade. Il est difficile de se bien faire comprendre dans 
» cet argot du trictrac. J'entre néanmoins en matière , et si cet acte de con- 
» troverse peut contribuer k donner de la vie au trictrac et à différer l.i 
» coDvocation d'un congrès académique, je pourrai, plus tard, présenter sur 
ce même jeu des questions plus ardues que celle-ci. 

x> Règle générale : On ne remplit , on ne peut remplir de plusieurs façons 
D que lorsqu'il ne reste qu'une demi-case à couvrir; 

» La dernière dame, seuUy fait le remplissage; l'avant-derniùre ne fait que 
» le préparer. 



(n) Les blancs ayant pris le pion au centre avec une de leurs Dames , de- 
vaient gagner la partie, parce que les noirs étaient obligés à faire Dame 
peur Dame ; alors les blancs restaient avec la Dame et un pion , contre lu 
Tour, le Cavalier et le Fou. C'est à |)eH près la même force ; mais il ne 
faut pas oublier que les pièces noires n'étaient pas disposées de façon à av 
soutenir mutuellement. Puis, la Dame pouvait mener ses deux pions d'un<v 
manière bien gênante pour l'adversaire. Maintenant les noirs fmissenl la par- 
tie , après avoir fait encore d'assez jolis coups. 1\ y. 
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» Voilà le principe. 

» Certes ce serait déjà beaucoup eu faveur de la négative , que ce prô- 
a tendu silence ëe k règle. Dans un jeu où les règles et leurs exceptions 
» sont aussi multipliées qu'arbitraires, on ne peut' opposer Vanalogie^ ou 
)> Vetpril du jeu , à la pratique généralement suivie. 

» Mais je ne pense pas qu'il y ait lacune dans l'espèce , et je vais.essayer 
» de prouver que le cas prévu est régi par la règle générale. 

» Etablissons d'abord, précisément , ce qu'il f^ut entendre par cette ex-> 
» pression : remplir de plusieurs façons. 

D Si, dans un des trois jeux du trictrac, où le plein peut s'^accompfir, un 
» joueur n'a plus à couvrir qu'une dernière demi-ease , alors^ et seulement 
» dans ce cas, il peut être en passe d^ remplir de plusieurs façons. 11 obtient 
» cet avantage si son dé, par ses nombres directs, ou réunis, lui donne la 
» simple faculté de choisir, entre deux ou trois dames qui y portent égale^ 
» ment, celle par laquelle il lui convient d'opérer cette couverture,, de com- 
» pléter son plein . 

Alors, il marque ses poiiUs de remplissage en raison du nombre des fa- 
cultes que son dé lui a ouvertes. Il faut bien le remarquer, c>st seulement 
» La faculté de remplir que la règle remufière à double et à triple ; car, dans 
» l'exécution, on ne remplit, de fait, que par une seiUe dame, et conséquem- 
» ment d^une seule manière. 

» Ceci posé, il est évident que, lorsqu'une case entière reste à foire, il ne 
» peut être question que d'un remplissage simple; puisque, dans aucun cas» 
)) il ne peut y avoir d'option sur les dames à y employer. . 

» Il en est absolun^^nt de même dans le cas prévu,, lorsqu'il reste à couvrir 
» deux demi-^ases. 

>x 11 n'y a donc pas faculté de choisir entre plusieurs dames qui puissent 
» également compléter le pleip. Une seule dame vous est imposée pour 
» l'achever. Cette dan>eest celle qu'y amène le nombre direct du second dé 
» à jouer; de celui, enfin, que vous n'avez pas choisi pour l'appliquer à la 
» couverture de la première demi-case. 

» En effet, il peut bien arriver, ainsi qu'on te prévoit dans le doute pro- 
» posé, que chacune de ces demi-cases, prise séparément, puisse indifférem- 
>> ment se rouvrir par l'un et l'autre des nombres directs du dé amené ; 
» mais quand on considère le coup dans son ensemble y et les deux demi- 
f> cases comme devant se couvrir simultanément par le même coup de dé, 
» cette apparente faculté cesse d'exister relativement à la Dame qui; corn- 
» plète le remplissage. L'option à laquelle ce coup donne lieu, s'exerce né 
» cessairemeut, et s'épuise par le choix de la Dame qu'on destine à couvrir 
» la première demi-case. La nécessité vous impose ensuite remploi de la 
j» seule Dame qui puisse couvrir la seconde demi-case , c'est à dire de la 
» Dame même qui opère effectivement le remplissage. 

» Il n'y a donc que remplissage simple. 

» Le chevalier de B. » 



« Monsieur le Réducteur, 

y» La question posée par le Palamède^ relative menl au jeu de Trictrac, nous 
» paraît d'une solution simple cl facile , et nous avons lieu de nous étonnei 
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if> que des amateurs de la force de MM. Descbapeiles el deCourboune, aieni pu 
» demeurer un seul instant dans Findccision à cette occasion. Ceci ne doit être 
» sans doute attribué qu*à cette trop fâcheuse indifférence dans laquelle on est 
n malbeureusemenl tombé par rapport au noble jeu de Trictrac, qui, quoi que 
» vous en disiez, M. le Rédacteur énPalamède^ peut bien être mis sur le méîue 
j> rang que le jeu des Échecs^ pour Fintérét et le piquant qu'il présente. Mak^ 
» revenons à la question à résoudre. Là où la règle se tait, on doit incontesta- 
» blement consulter Fesprit du jeu ; or, il n*en existe aucun où Fon ait autant 
» Toqlu avantager le joueur que la fortune favorise et écraser sou adversaire ; It^ 
a Tricti^c eàt un jeu impitoyable l Ainsi^ un joueur fait-il unefsiàté, un oubli,. 
de suite son adversaire en profite en le mettant à Fécole et en marq[uani, 
» des points ; ainsi, pour le cas dont nous nous occupons, il ne peut être dou- 
» teux que le joueur doit profiter de toutes les faveurs de la fortune en mar- 
» quant double , quand il fait son plein de deux manières, qu'il le termine 
tt du même coup de dé, que ce soit par une demi-case ou par deux, 
a Recevez, etc. 

» Florinb de Bachbvillb. » 



Noos avons donc à nous prononcer entre deux opinions diamétra- 
lement opposées. Certes, après les avoir suscitées , il serait mal au 
Palamède de ne pas oser dire son avis , qui , d'aiUeurs , n'est qu'un 
résunné des divers suffrages qu'il a recueillis. 

La règle, il faut en convenir , n'a pas eu en vue ce double rem-- 
plissage ; elle ne s'est occupée que du plein sur une seule demi- 
case. Il y a donc eu lacune , comm^ nous Favons déjà dit , car 
qu'elle regardât ce coup de dé comme devant se marquer, soit sim- 
ple , soit double , il fallait prévoir la difficulté qu'il pouvait faire naî- 
tre et la résoudre d'avance. 11 est dans la mission du législateur de 
plonger ses regards jusque dans l'avenir. Ce c^up d'ailleurs, quelque 
rare qu'il soit, appartenait au passé v car il avait déjà dû se présenter 
quand on a dressé le code du trictrac. Mais enfin cela prouve Fim- 
prévoyance de nos devanciers et peut nous enhardir à oser retou- 
cher à ce que l'antériorité des temps leur a d'abord livré. Il est bon 
de constater que ce n'est pas porter une main profane sur l'arche 
sainte» ou faire outrage à uir code immuable. 

Notre grande et belle joueuse de trictrac nous parait bien dans la 
question. 

Répondant aux préeeptes établis dans la première des deux let- 
tres , nous pensons que M. le chevalier de B. , tout joueur con- 
sommé qu'il soit, fait erreur; son raisonnement de la Dame qui 
prépare le plein et de celle qui remp/tt , porte tout à fait à faux. Cha- 
que coup, au trictrac , se divise en trois mouvemens bien marqués, 
et pas davantage. On ne peut donc ensuite subdiviser encore ce$ 
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trois temps» qui doivent toujours arriver dausic même ordre, comme 
suit : 

l"" Jeter les dés ; 

2° Marquer les points^.. ^'ii y a tieu ; 

3^ Jouer les Dames. 

Quaot à celles-ci elles n'ont pas de rang. Vous jouez celle qui 
remplit ou celle qui ne remplit pas , dans l'ordre de votre voloDlé;^ 
ou même simultanément avec les deux mains , si tel est votre bon 
plaisir. Il n'y a donc ni !!• ni 12* demi-case. 

Dans la question proposée deux demi-cases sont à compléter , et 
elles peuvent l'être, par suite du coup de dé, avec deux Dames diffé- 
rentes ; par quatre Dames conséquemment vous opérez le plein. On 
peut trouver plusieurs positions pour ce coup. Nous allons citer, pour 
exemple, celui qui a soulevé la difficulté entre deux joueurs. 

Une seule Dame est au talon , une autre Dame à la 4* flèche du 
petit jan ; dans le grand jan quatre Dames occupent la 6* flèche , 
une seule la 7*,, dite du DiabU , trois sur la 8* , une seule sur la 9\ 
deux sur chacune des 10* et 11* flèches. On amène trois et ai : ( le 
jeu de l'adversaire n'est d'aucune importance à citer ) donc évi- 
demment on fait le plein : 

l"" Par la Dame de la 4* case du petit jan sur la 7* case du Diable ^ 
et par la Dame en 3* sur la 8* flèche qui complète la d« demi- 
case ; 

ou bien encore : 

"i* Par les deux Dames supplémentaires de la 6* flèche, qui se ra- 
battent sur la case du Diable par l'As , et sur la 9' flèche par le 
Trois. 

Est-ce clair? Ces deux façons de remplir sont bien distinctes et 
indépendantes l'une de l'autre : quatre Dames y concourant, prises 
sur des flèches différentes. Après avoir amené ce dé , j'ai la faculté 
de choisir la manière de procéder au plein , et je dois marquer 
avant d'exécuter. C'est quand il s'agit de marquer les points que 
je dois avoir cette faculté dont M. le chevalier de B. fait la condi- 
tion sine quà non, et non pas quand j'arrive à jouer ma dernière 
Dame : il ne serait plus temps alors. Il m faut donc pas créer des 
impossibilités, supposer un nouvMU système de jeu, pour juger 
celui qui est établi, consacré , reconnu. 

Si la règle ne parie donc que du plein de plusieurs façons sur 
une demi-case , elle a tort d'omettre le plein fait également de plu- 
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sieurs Taçons bur deui demi-cases. Cela appelle une réforme, et 
nous espérons que l'on s'en occupera. D'ailleurs , généralement les^ 
règles de tous les jeux ont besoin d'être revisées ; elles ont été Taites, 
il ne faut pas craindre de le dire » dans un mauvais esprit Cest In 
loi du plus fort imposée au faible , la domination des grands sur le 
peuple. Aux différens jeux « ce peuple c'est la mazette. Les maîtres, 
et c'est tout naturel, ont rédigé les règles ; mais ils ont fait ce travoil 
avec peu de générosité, et ont été jusqu'à l'abus de l'autorité. Non 
seulement les pénalités ne sont pas toujours équitables , mais les 
droits y sont établis de façon à favoriser toujours le plus heureux et 
le plus fort. Au Trictrac, par exemple , on donne toujours l'avantage 
du dé à celui qui vient de marquer : est-ce logique , es>-ce Juste? 
11 semblait naturel que puisque c'est un avantage , il ne devait pns 
être donné, pour recommencer à jouer, à celui qui venait de rem- 
porter déjà une victoire. Il est bien plus rationel que l'avantage « 
s'il y en a un forcément , arrive à celui qui a besoin d'être favorise 
On ne peut arguer que ^ pour l'un comme pour l'autre des deux 
joueurs» c'est une chance dont on ne connaît pas d'avance le bénéH- 
ciaire. H, est clair conune le jour, que les pta» habiles et les plus 
heureux jouiront plus souvent de cette chance; ces esprits égoïs- 
tes ne Tignoraient pas (1). 

Nous rappellerons à ce propos, que, lorsqu'avec Labourdonnais 
nous refondîmes la règle des Échecs, nous trouvâmes un article ab- 
solument semblable. L'oppression n'est qu'une, et tous les domina- 
teurs sont les mêmes! Le trait, c'est à dire l'avantage de jouer le pre- 
mier était de droit à celui qui avait gagné la partie. C'était une noa«- 
velle cause de perte imaginée pour la victime. Nous avons mis dans 
la nouvelle règle, qu^à moins de conventions contraires, le trait était 
alternatif, après avoir été tiré au sort une première fois. Si les op- 
primés avaient eu à retoucher cette loi , ils auraient attribué le trait 
au perdant; c'était une représaille , et qui n'eût blessé en rien les 
principes de la justice. Les principes égalitaires valent pourtant 
mieux, et pour les conserver, n'abusons pas de ce que le peuple, au 



(1) Aux jeux à étritê y a-t-il rien de plus gothique que les marqués des 
fOstiUont: 98—- 8—? Sans doute, à Tépoque où ils fiirent établis, ils cor- 
respondaieat à qorique chose; mais dans nouie siècle décimal , s*iis échap- 
pent à la loi commune , ce n^est saas doaie que par la puissance de Hi rmi- 
tioe , la plus tenace et la plus vivace de toutes nos puissances dans le beai» 
pays de Franco , où elle n'a besoin ni de corruption ni d'ÎQtimidaUou pour 
assurer sa majorité. 



^ 
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jeu, ne saurait jamais avoir son jour. Soyons conservateurs , mais 
intelligens et prévoyans ; ne repoussons pas des réformes appelées 
|Nir Pesprit de l'époque où nous vivons. Les règles des jeux ont be- 
soin d'être revisées comme les lois sociales , et le Palaméde secon- 
dera toujours ce mouvement vers le progrès. 



Le G^e des Échecs a eu de belles soirées les jeudis de déceoibre. El- 
les ont rappelé les anciennes solennités du Cercle des Panoramas dont 
les portes s'ouvrirent à uoe héroïne de Téchiquier, la princesse Belgio- 
jo6o« Les poètes chantèrent jadis ses exploits, lorsque, nouvelle Clorinde, 
elle combattait avec les représeutans de l'Islamisme sous les yeux ei 
avec tous les vœux des chevaliers français. La princesse est aujourd'hui 
retournée dans sa belle patrie, où eHe se contente modestement de quel- 
ques parties bien prosaïques avec ses compatriotes. 

C'est te Trictrac qui a maintenant les faveurs du beau sexe. — Une dame 
romaine (vive Tlialie à qui nous devons les omemens de nos fêtes!) s'est 
rendue deux fois » au milieu du Cerdè des Échecs , et c'est M. Descha- 
pelles, notre président et le plus courtois des joueurs, qui a fait les honneurs 
de la soirée à l'aimable visiteuse. Deux fois elle a remporté la victoire. 

M. Deschapelles a fait aussi quelques, parties d'échecs avec M. Saint- 
Amant, en lui donnant le Pion et deux traits. — Ces parties n'ont pas éic 
recueillies et ne seront pas publiées. Elles ont été jouées avec beaucoup 
é'entraiaementet sans y attacher grande importance. — Néanmoins l'at- 
tention des nombreux spectateurs a été vivement captivée, et nous avons 
tous admiré ce jeu étonnant de M. Descbapelles , qui, semblable. aux 
beaux monumens de l'antiquité, paraît braver le (emps et le repos. Quel 
dommage qu'il ne consente pas à reparaître plus souvent sur ce champ al 
glorieux pour lui , et dont les palmes ne peuvent lui être sérieuscmeut 
disputées sur aucun point du globe. 




Nous avons reçu des complimens de là presse anglaise , sur l'article 
les Trais parties d'Échecs ^ de Marie Âycard; le style aimable et la touche 
délicate de cet écrivain ont été appréciés à l'étranger comme chez nous. 
Seulement les Anglais réclament, comme n'ayant jamais en à la tête de 
l'épisGopat de Cantorbéry, un jeune homme capable d'enlever ainâ les 
fillettes. Le plus jeune archevêque de Cantorbéry, depuis 17.., ne l'a pas 
été avant l'âge de 67 ans. C'est sans doute encore un âge à faire de belles 
parties d'échecs, mais à renoncer aussi à beaucoup d'autres choses. 




L*argument le plus péremptoire^ pour prouver combien le jeu d'Échecs 
est mieux cultivé en Angleterre qu'en France, est de faire le rapproche- 
ment entre les établissemens qui , dans les deux pays , sont consacrés an 
culte des échecs. Il est juste cependant de tenir compte de l'esprit d'as- 
sociation, à Tétat d'enfance dans notre pays, tandis qu'il est développé 
chez les Anglais avec une prodigieuse intelligence. 

A peine Paris peut-il faire vivre nn cercle d*Échecs. Depuis seulement 
cinq ans, il a changé quatre fois de mattre et de local. PuLsse-t-il s'être 
fixé et vivre enfin prospère de nombreuses années f Après avoir été si 
long-temps nomade^ il a bien droit à quelque repos I 

Le Cercle des Echecs et le Café de la Régence sont unis comme les 
frères Siamois, qnoîque séparés administrativement ; beaucoup de mem- 
bres fréquentent à la fois les deux établissemens. Les autres endroits oà 
fon joue le plus sont , après cette capitale des Échecs : le Cercie des 
ArtSf rue de Ghoiseul, qui recueillit les naufragés de la rue de Menars. 
Il doit à ce sauvetage de posséder encore bon nombre d'amateurs di- 
tingués. Néanmoins ce n'est pas là ce qu'on peut appeler une Académie 
d'Échecs. Le Café Valois a eu long-temps les joueurs d'une s^ule nuance 
politique. Il n'existe plus aujourd'hui. Est-ce à dire pour cela que la 
couleur politique qui s'y réfugiait a disparu ? Ce qu'il y a de plus certain et 
de triste en même temps , c'est que l'établissement est fermé , ce qui a 
entraîné une ^ nouvelle dispersion des fidèles qui depuis soixante ans s'y 
réunissaient Pauvres joueurs d'échecs! ils sont bien souvent condamnés 
au destin du peuple de Dieu, ou^ comme l'Arabe, obligés de lever sans cesse 
leur tente pour aUcr camper ailleurs. — Il y a des échiquiers et quelques 
joueurs an Café Français , boulevard Poissonnière , — au Café Desma- 
res , faubourg Saint-Germain , — au v'ieux.Café Frocope^ — au Café des 
Provençaux^ rue Saint-Bonoré; mais on joue généralement dans ces 
cafés, le soir seùleibent, et pour tuer le temps, par lassitude du domino ou 
de quelque autre jeu aussi intéressant. 

Les départemens ont quelques sociétés qui se réunissent dans des 
cercles ou dans des caf^ ; nous en donnerons une antre fois la no- 
menclature. Tout cela , iious l'avons déjà dit , est bien pen de chose 
comparativement à l'Angleterre. Là, on s'organise pour étudier les 
Échecs, pour s'éclairer réciproquement sur ce qu'il y a de nouveau dans 
ce monde paisible. Ces réunions ont un bureau , une bibliothèque , des 
archives séculaires. Vingt-huit de ces établissemens , où l'hospitalité se 
pratique comme chez les montagnards écossais, dont plusieurs sont 
plus nombreux que notre club d'Échecs de Paris^ couvrent les trois royau- 
mes. Nous nous proposons plus tard de les faire connaître par leurs noms 
el leur personnel : la reconnaissance comme le devoir nous y engagent. 
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SOLUTION DES PROBLÈMES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



N" 1, 



BLANC* 



1 La D à la c. du F du R ad- 
verse : échec. 

2 Le R à la 3 c. de son F. 

3 Le C à la 6 c. de la T : échec 
et mat. 



Nom. 

1 La D prend la D (a). 

2 La D à la c. de son R {b). 



N* 2 {€). 



1 La T à la 4 c. in F : échec. 

3 La D à La c. de son G : échec. 

3 La D à U c. de Ka T du R : 
échec. 

h La D à la e. de la T du R ad- 
verse : échec. 

5 La D à la c du C de la D ad- 
verse : échec et mat. 



1 Le F prend la T. 

2 I^ G à la 6 c. de sa D. 

3 Le R à sa 4 c. 

4 Le R à la 3 e. de sa D (rf). 



(a) ^ au -lieu de prendre, la D s'interposait» le blanc jouerait son R, 
comme il est dit au 2* coap ; si le noir couvrait de son F, la D le prendrait 
et le mat serait lettjoai^ en trois coups par la D; si le R marchait sur sa 
5« case, qui eat laseiile où il puisse aller, le mat serait fait par la D à la Ti* 
case de son F. 

{b) Si à la place de la D , le noir Joae une autre pièce , le C donne le mat, 
au â* coup, à la 3* ease du R, eu à la 6- de la T du R adverse. 

(c) M. Deschapelles s'est fait le parrain de ce mat , qu'il a trouvé fort joli 
et quMl a nommé le Mat des Cardinaux. 

(d) Le. R pourrait aller à sa 5* case. Dans ce cas c'est le P du F du R qui 
lui donnerait échec et mat. 






Le directeur du Palamède, rédacteul- en chef, 

Saint-Amant. 



iMPSniElUE D*ÉDOCARO PRODX ET C*, RUE NEUVE-DES-BON&-ENFANS, J, 



De la 


«onposiUon de H 


Laroche. 










«lancfl. 





Les Blancs font mat en quatre coups. 

IV. 

De la coiDpoaltloo de H. Bone. 




Les Mwics donnent mat en six coups. 



De la compoiitioD de II. Klcsértlikr. 




Les Blancs gagnent. 

¥1. 

De la coiniKHilhui de H. Boue. 




Blues remeitrat la partie. 



NUMÉRO 3, 15 FÉVRIER 1842. 



LE PALAMÈDE. 



Nous le possédons en5n, ce précieux inanuscr^ de M. Descbapel- 
les , de celai que la presse aDglaise appelle a l'Empereur des Echecs 
et du Whist. » 

Nous De sommes autorisés à publier que le chapitre relatif au 
whist à trois (vulgairement appelé le mort ), et nous nous acquitte- 
rons fidèlement de cette tâche à partir du plus prochain numéro. 
Rien de moins, rien de plus sans nouvelle autorisation. Nos ^orts 
pour le traiter comme il le mérite, l'accueil éclatant que lui. r^erve 
le pabHc non seulement en France mais à l'étranger , tout enfin 
rengagera, peut-être, à compléter son généreux patronage au Pa- 
(amede , en lui livrant la théorie entière* Elle sera, comme nous l'a- 
vons déjà dit , le plus masuifique présent à nos abonnés , aux ama- 
teurs du whist, et à tous les admirateurs du génie dans les jeux. 

Voici la lettre dont M. Deschapelles a eu la bonté d'accompagner 
son manuscrit : 

« A Monsieur Sainl-Amant , 

» Le retour da Pulamèèe me fait plaisir; il ranime le souvenir de 
» son créateur , ce pauvre Laboardonnais , qui avait tant de qualités , et 
«> que nous regrettons tous , comme sî nous avions perdu quelque partie de 
» notre propre eiistâice. Il lui fallait un succ^seur qui eût été son ami , 
» gui eût apprécié tout ce <|uMI avait de bon , sans s'aveugler sur les imper- 
» lections, sans partager rmsouciaiice, la légèreté qui Tavaient amené à ou- 
» blier les affaires et £&b eogagemeiis de la vie , entièrement livré qu'il était 
1) au perfectionnement du noUe jeu des Echecs, son unique pensée. 

ji NoHsattendons de vous beaucoup plus que nous ne lui aurions demandé ; il 
» nous faut du goût, de la diversité et de Tanimation ; il nous faut ce que 
» nous savons que vous pouvez nous donner, et, déjà satisfaits de votre dé- 
» but, nous devons nous borner à vous prier seulement de rester vous-même. 

» La coopération que vous souhaiter ne vous manquera d'aucun c6té; 
o vous avez tiré sur notre intelli^nce : nous ferons honneur au mandat, 
» peu soucieux de passer pour faible écrivain , mais exigeant sur la qualité 
R de bon ami. 




» travaillé pendant huit jours. Il faut bien que vous l'ayez exigé et que 
» vous en soyez reconnaissant; autrement je vous aurais traité comme le pu- 
blic, qui aurait intérêt à savoir ce qu'il me reste à lui dire, et qui ne le 
» saura pas, parce qu'il ne m'a pas semblé assez obséquieux pour me faire 
1^ sortir de ma Croideur natorelie. 

» Recevez, Monsieur, l'expression de ma haute considération et de mon 
» affection bien sincère. 

m Dbschàpkllbs. » 
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Nous avions à publier dans ce numéro un article fort savammeni 
élaboré sur les manuscrits des xii* et xiir siècles, qui sont à la Bi- 
bliothèque royale. C'était le travail consciencieux d*un habile orien- 
taliste, dans lequel il rattachait les progrès du jeu des échecs à celui 
des sociétés, et démontrait l'influence de la forme des gouvernemens 
se faisant sentir jusque dans les diverses nuances de la règle des 
échecs. Malheureusement nous lui avions donné pour épigraphe ce 
vers de Régnier : 

« Les Fous sont, aux Echecs, les plus proches des Rois. » 

Et comme le hasard nous a donné un imprimeur victime récente 
d'une condamnation inouïe, il craint l'eau froide maintenant , s'est 
enrayé des allusions que le ministère public pourrait trouver dans 
cette épigraphe, et notre article, qui du reste n a pas d'actualité, doit 
attendre des jours meilleurs. Nous ne faisons pas de procès , ne lais- 
sons pas de pages blanches qui , en déânitive, sont toujours au dé- 
triment des abonnés. Sans bruit et sans plainte nous nous en remet- 
trons à la décision de^ tribunaux saisis aéjà de ces prétentions réac- 
tionnaires. Ne sont-elles pas jugées du moment qu elles vont jusqu'à 
atteindre notre inoffensive publication ? 

Nous comptions sur des vers*de notre si spirituel ami et collabo- 
rateur Méry; le Chant de Pdamède nous a manqué par ce cour- 
rier , mais 1 auteur, fidèle gardien de notre parole , ne prive pas en- 
tièrement nos lecteurs. Avec Rousseau et la prose de Méry , qui est 
toujours poétique, on peut patienter et admirer. 

Le succès immense ae Ray Lopez, dans notre précèdent numéro, 
ne nous permet plus de résister au chorus général demandant 1 au- 
teur. Nous fûmes innocemment les complices de cet anonyme; nous 
ne pouvons plus continuer à tromper le public , à qui nous annon- 
cions cet article comme traduit de l'Espagnol; en France comme en 
Angleterre on ignore encore le vrai coupable. C'est dans le Fra- 
ser* s Maqasine , à Londres, en août dernier, que parut pour la pre- 
mière fois, sans nom d'auteur, cette nouvelle d'un intérêt si saisis- 
sant. De traductions en traductions elle a, depuis, fait son tour 
d'Europe. Nous livrons donc à ses applaudissemens un nom cher à la 
fois à la littérature et aux échecs : « Georges Walker. » 

Nous appelons l'attention de nos abonnés sur la délibération du 
Cercle des Echecs (page 119] ; ils y ont un grand intérêt, et nous 
espérons qu'ils répondront à des avances qui tendent à resserrer les 
liens de la confraternité des joueurs d'échecs en les réunissant dans 
un centre commun , à Quelque pays qu'ils appartiennent. 

Aux demandes réitérées qui nous sont faites pour augmenter 
le nombre de nos problèmes , nous n'opposerons qu'une réponse : 
tt La matière est très abondante, et nous avons de quoi rassasier les 
plus exigeans ; mais il faut penser aux solutions, et ce sont elles qui 
nous arrêtent. Dans notre dernier numéro nous avions six problè- 
mes ; aujourd'hui leurs solutions occupent quatre grandes pages! 
C*est beaucoup trop; et nous sommes contraints de nous limiter 
dans quatre problèmes seulement, pour ne pas rompre notre équi- 
libre et rester fidèles à la devise : « La part de chacun et l'intérêt gé< 
néral de nos abonnés. » 
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CX>imS D'ÉCHECS. 



Nous recevons, par la correspondance des départemens » des fé-« 
Ucitations que nous croyons méritées et devoir reporter au colla- 
borateur qui rédige « avec tant de soins et de méthode , les leçons 
élémentaires. De deux points très opposés nous arrivent cependant 
quelques observations ; plusieurs sont semblables quoique n*ayantpu 
se concerter; nous ne pouvons pas dire qu'elles soient critiques, 
mais elles n'en exigent pas moins une réponse par leur coïncidence 
et leur importance. 

On trouve que les préceptes contenus dans la première leçon sont 
trop savans et , quoique exposés avec clarté , dépassent la portée 
d*un commençant. Nous opposerons à cela Pbilidor qui a procédé 
de la même manière, et sans le faire avec notre correctif, qui est d'in- 
diquer les motifs pour lesquels on engage à jouer un coup de préfé- 
rence à on autre. Nous répétons ^ nous , la même leçon, mais expli- 
quée , le jNntffMot est déDMWlré. Sans doute l'observation de nos 
correspondans est vraie en ce sens, que la démonstration n'est pas 
seulement primaire, elle va à beaucoup de bons joueurs, surtout à 
ceux dé cette catégorie qui ont eu l'avantage d'acquérir un degré 
de force supérieur sans avoir passé par les principes élémentaires. 
Mais dé ce que les classes élevées d'amateurs peuvent en retirer 
d'utiles enseignemens , il n'en résulte pas forcément que les classes 
inférieures, obligées jusqu'ici de se contenter de la sécheresse éclai- 
rée de Pbilidor, ne puissent profiter, avec fruit et avec beaucoup 
plus d'agrémens, de la théorie expliquée et motivée que nous avons 
adoptée. 

Il est encore une observation sur les ouvertures de jeu à laquelle la 
suite de notre cours répondra péremptoirement ; mais, en attendant, 
nous ne pouvons la laisser de côté ; on nous dit : a Quand le trait ap- 
)» partient à notre adversaire et que nous avons quelques raisons pour 
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D le redouter , nous n*osons pas pousser le pion du Roi deux pas, 
» à cause du gamblt que les joueurs exercés ne manquent jamais 
» de nous offrir, ce qui nous met tout de suite dans le plus grand 
» embarras; en un mot, nous sommes paralysés, car ce que nous 
» savons le moins , c'est notre commencement. » Instruisez-vous 
donc et bien vite; apprenez cet alphabet de Féchiquier, et que votre 
antagoniste' ne remarque pas d'abord chez vous une hésitation fu- 
neste qui, en lui donnant de la hardiesse, double ses forces et an- 
nihile les vôtres. Cependant nous allons vous tendre une main se- 
courable jusqu'à ce qu'une étude approfondie vous livre des fruits 
mûrs. Celle de la défense des gambits est immense et exige seule 
une grande application et de nombreuses veilles. Elle ne peut être 
comprise dans l'instruction primaire des échecs ; elle est plutôt le 
couronnement d'une belle force ; aussi avons-nous placé les gambits 
dans un ordre méthodique qui ne les dévoilera avec leurs nombreu- 
ses variantes que dans quelques mois. Pour faire prendre patience, 
nous démontrerons donc prochainement qu'à une attaque de gam- 
bit du Rot, de ce croc-en-jambes si redouté, il y a plusieurs manières 
de riposter, jusqu'à ce qu'on puisse aborder de front cet épouvan- 
tail. Il faut arriver à pouvoir saisir le taureau par les cornes. Joueurs 
inexpérimentés , laissez donc à vos atnés dans la carrière ce redou- 
table exercice. Vous péririez à la peine si , sans le fil conducteur, 
vous vous risquiez à pareil jeu. 
Au garabit proposé vous avez à opposer : 

1" Un contre-gambit qui l'annule ; 
2r Prendre le pion et ne pas le défendre ; 
3"* Ne pas pousser le pion du Roi deux pas , qui vous expose seul 
à recevoir le gambit. 

Dans la prochaine leçon, nous vous indiquerons la façon de pro- 
céder dans ces trois hypothèses ; mais nous ne nous appesantirons pas 
sur les détails ; nous ne les pousserons qu'à peu de coups , attendu 
que ces préceptes seront transitoires ; nous voulons réserver toutes 
nos forces comme votre patience et votre ardeur, pour Fétude com- 
plète des gambits, champ vaste et fécond qui vous oflBrira des palmes à 
cueillir en attaque comme en défense , et vous préservera ensuite 
d'avoir à vous défendre vous-mêmes du gatnbit quand vos preuves au- 
ront été faites. On n^ttaque pas sur ce terrain celui qu'on y sait armé 
de toutes pièces. C'est vous qui, dans toute votre carrière , jouirez 
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de cette arme de défensive d* abord, devenue ensuite entre vos mains 
expérimentées presque uniquement offensive. 



SECONDE LEÇON. 

Suite de la 1** SECTION et do PaEUiBR début. 

Seconde Partie. 



BLANC. 

t LePdaRac. 

*i LeFduRàla^c.duFdi'IaD. 

3 Le P du F de in D 1 c. 

4 Le P de la D 2 c. 
& Le P du R 1 c. 



NOIB. 

1 Le p du R 2 c. 

2 LeFdaRàla4e.daFdelaD. 
9 Le C du R à la 8 c. da F. 

4 Le P prend le P. 

5 Le C à la 5 c. du R. 



Votre dernier coup do P du R 1 c. est un bon coup d'attaque. Pour 
ne pas perdre le C sur le coup le noir est forcé de It^ jouer, ou de porter 
h D à h 2 c. duR, ou de pousser le P de la D 2 c. Supposons qu'il joue 
le G : il peut le retirer Isa cT où le porter à la 5 c. de son R. Sil le retire 
à sa c vous prenez le P doublé avec votre P du F de la D, çt vous gagnez 
plusieurs temps qui vous donneront très beau jeu. Examinons les consé- 
quences du G noir porté à la 5 c. du R. 

6 La D à la 2 ç. du R. | B Le G à sa 4 e. 

A la place de*jouer la D à la 2 c. du R vous auriez pu prendre avec le 
F du R le P du F'^ du R adverse. Le noir aurait pris votre F avec le R et 
vous auriez gagné son G en faisant échec à la 3 c. du F dil R, conservant 
une très bonne position} mais le coup de la D à la 2 Cw du R est encore 
meilleur. 

Le noir joue, le G à sa & c, parce qu'il ne peut pas le soutenir. S'il 
poussait le P de la D 2 c., vous le prendriez au passage avec votre V, et 
le coup suivant s'il soutenait son G en poussant 2 c. le P du F du R, 
vous gagneriez le G en jouant 1 c le P du F de votre R ; s'il roquait » 
vous prendriez le P du F de sa D avec votre P» et vous gagneriez évidem- 
ment Fun des 2 G. 

7 Le P du F du R 2 c. { 7 Le G à la 3 c. du R. 

Vous poursuivez le G pour le prendre ou le faire rentrer» ce qui gênera 
son jeu. En agissant ainsi vous développez vos pièces et vous gagnez de& 
temps sur votre adversaire* 

Le coup du noir est forcé. 

8 Le P du F du R 1 c. | 8 Le G à la c. du F. 

Quand on a une attaque il faut la pousser avec vigueur. Ainsi c'est votre 
jeu de poursuivre sans relâche le G. 
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lie noir retire son C à la c du F parce que, s'il favait jonéà sa 4 c., 
TOUS auriez porté la D à la 5 c. de la T du R, et ensuite poussé le P de la 
T du R 2 c. s*il avait touIu soutenir son G a?ec le P de sa T. 

9 Le C du R à la a c. du F. |. 9 Le C de la B à ia 3 e. du F. 

La sortie de votre G du R à la 3 c. du F était nécessaire. Vous n*aviez 
pas assez de pièces k, Tattaquie ^ et aucune j^tire nepouvait presser plus vi- 
vement le noir. Votre G à cette c attaque le P doublé de la D» et en «KSoie 
temps il pourra soutenir votre F de la D si vous voulez le porter à h 5 c. 
du G du R. Le noir joue son G de la D à la 3 c. du F de 1^ D pour vous 
empêcher de prendre son P. Il aurait pu prendre le P du F de la D avec 
le P doublé , mais vous auriez^porté le F de la D à la 5 c. du G du R en at- 
taquant la D adverse, sans craindre que son P prît le P du G de votre 
D ; car dans ce cas vous l'auriez repris avec votre O. Dans cette position 
il aurait joué le F du R à la 2 c. du R et vous auriez poussé le P du F du 
R 1 c. Le P du G aurait pris votre P et vous l'auriez repris avec le P de 
votre R. Le coup suivant vous auriez pris par échec le F du F du. R avec 
votre F du R, et ensuite vous auriez porté le G à la 5 c. du R en fai^anJL 
^chec, ce qui vous aurait amené le gain de la partie. 

10 Le FdelaDà lase. duGdu R. | 10 Le F du R à la 2 c du R. 

S'il avait porté à la 2 c du R le G à la placé du F, vous auriez également 
poussé le P du F du R. 

11 Le P du F du R I c. [. 1 1 Le P prend le P. 

S'il avait joué son F au lieu de prendre votre P vous auriez pris le P^ 
du G du R avec votre P attaquant en même temps la D et la T. 

1^ Le P reprend le P; |. 

Vous gagnez une pièce et vous conservez une bonne positiiHi. Gq>eD- 
dantil ne faut pas ralentir votre attaque, car il arrrive souvent qu'en- 
négligeant la partie vous permetlez à votre adversaire de relever la sienne.. 



Vatnante au 5® coup du noir. 



BL4JVC. 



NOIB. 

•5 La D à la 2 c. de son R. 



La sortie de la D à la 2 c. du R n'est pas un bon coup dans cette po-^ 
sition , mais elle présente plusieurs combinaisons dignes d'être remar- 
quées. 

6 LePprendIeP. 1 6 LeFduRàla5c.duCdelaD: 

1 échec. 

Vous prenez ce P doublé pour défendre votre P du R et pour attaquer 
son F. Si le noir avait retiré son F à la 3 c. du G delà D vous auriez joue 
la D à la 2 c. du R. 



— 103 - 

7 Le R à lac. de son F. | ^ 7 Le G à la 5 c. du R. 

Votre coup est un très bon coup de défense. It vous permet de prendre 
le coup suivant son G avec votre P (1 J. Vous auriez pu couvrir l'échec en 
sortant une pièce, mais vous aunes donné le temps à votre adversaire 
de changer son G contre une de vos pièces. 

Le noir joue son G à la 5 c, du R pour ne pas le rentrer et pour éviter 
de gêner son jeu. 

8 La D à la 4 e. du G du R. | 8 Le P du F du R 2 c. 

En jouant la D à b ^ c. du G du R vous attaquez le G et le P du G du R. 
S'il retire le G à la 3 c. du F, vous prenez le P du G du R et le coup suivant 
vous gagnez une pièce» et s'il le joue à^la 3 c. de sa D vous retirez le F du R à 
la 2 c. du R\ et le coup suivant vous prenez le G. 

Le noir pousse 2 c. le P du F du R pour soutenir son G et défendre avec 
saDlePduGduR, 



9 La D à la 5 c. de la T du R : 
échec. 



9 LePduGdu R le. 



Vous n'avez pas pris le P du F du R avec votre D parce qu'il aurait at- 
taqué avec le C votre D et votre F et changé cette pièce pour la sienne, 
ce qui aurait affiiibli votre attaque. 

Si le noir, à la place de jouer le P du Gdu R 1 c. , av^ail joué son R à la 
c. de sa D, vous auriez poussé le P du F du R 1 c. pour faire partir le G 
et porter ensuite votre F de la D à la 5 c. du G du R ou la D à' la 4 c. de 
la T du R, suivant la c où le G se serait retiré. 

I^ P du G du R 1 c est le meilleur coup que le noir puisse faire. 

10 La j> à la 6 c. de la T du B. | lo Le G à la s c. de sa D. 

Vous portez la D à la 6 c. de la T du R , pour empêcher que le G 
puisse alter à sa /i c. 

Le noir porte ce G àla 3 c. de la D pour le jouer ensuite à la 2 c du 
F de son R et attaquer votre D. S'il avait porté sa D à la c. du F du R 
vous auriez poussé le P du F du R toujours dans le but de prendre son G. 

11 LeFdelaDàla5c.duGduR. | 11 LeG à la 2 c. du Fdu R. 

Votre coup- force le noir de jouer la D à la c. du F du R ou d'attaquer 
la vôtre avec son G. Dans le premier cas vous prenez le G. 

12 Le F prend la D. | 1 2 Le G prend la D. 

13 Le F de la D prend le F. | 

Vous gagnez une pièce et vous conservez une bonne position. 



(1) Ge coup, donné par Ponziani (voir page 82, 2* édition, 1782, impri- 
mée à Modène) , prouve que la D jouée au S* coup à la 2 c. du R est un 
mauvais coup de défense. 
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Seconde Variante au 5' coup du noir. 



BLANC. 



NOIB. 

5 Le P de la D 3 c. 



C'est le meilleur coup de défense que le Bok puisse jouer. 
Le P du R prend le G. ( 6 Le P de la D prend le F. 

Plusieurs tuteurs anciens et modernes , d^une réputatioD méritée , oo-^ 
tamment AUgaîer, dans son Traité imprimé en 1811 , Lewis, dans b se- 
conde édition de la première série de ses Leçons , page 48 , et Walker» 
dans sa troisième édition de son Traité sur les Echecs , page 86 , pen- 
sent que le blanc peut retirer le F du R à la 3 c. du G de la D et conser- 
ver une bonne position. Je ne partage pas cette opinion ; selon nM>i ce 
coup rendrait l'attaque au noir , qui aurait plus beau jeu. En effet , en 
supposant les coups, les meilleurs, selon moi , la partie serait conduite 
comme suit 






BLANC. 

6 LeFduRàlaScduGdeloD. 

7 Le P du Fde la I> prend le P. 

8 Le P du Gdu R 1 e. 

9 Le P du F du R prend le G. 
10 Le R à la c de son F. 

tl Le P prend le F^ 

1.3 Le R à la 3 c. de son F. 
18 Le R à sa 8 c. 
14 Le G à la 8 c. du F. 



NOIB. 

6 Le G du R à la 6 c. du R. 

7 La B à la & c. de la T du R. 

8 Le G du R prend le P du G du R. 

9 La D à la 5 e. du R : échec. 

10 La D prend la T. 

11 Le F de la D à la 6 e. die la T 

du R : échec. 
13 LaDprendlePdelaT:échee. 
13 La I) prend le P du G : échec. 



Dans cette position fe noir a évidemment ^us beau jeu. 

Le Manc aurait pu défendre le P du F du R en portant la D à la S c. 
du F du R, mais le noir aurait gagné encore la supériorité en jouant 
de la manière auivante i 



BULNC. 

8 LaDàlaSc. duFdu R. 

9 Le F du R prend le P. 

10 Le R à la c. de la D. 

11 Le F de la D prend le F. 



Noia. 

8 Le F do R prend le P. 

9 LaDprendIePdoFduRréch. 

10 Le F du R^prend le P du G de 

laD. 

1 1 La D prend le F. 



Le blanc aurait une autre défense en jouant son F de la D à la 3 c. 
du R. 

Dans ce cas le noir conserverait une bonne position eu faisant échec 
de souF. 
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BLANC. 

8 Le F de la Dà la 3 c. du R. 

9 Le R à la c. de 80D F. 

10 Le Gda R à la 8 e. da F. 



NOIR. 

8 LeFduRàla5e.duGdelaD 

échec. 

9 Le P du F de la D 1 c. 
10 La D à la 3 c. duR. 



Id le jeu du noir est. le plus beau. Il roquera et poussera ensuite son 
P du F du R 1 c. ou 2 snÎTant votre manière de jouer , et pourra mettre 
avant vous ses T en acUon. 

Si au 10* coup vous attaquiez la D avec le P du C du R à la place de 
jouer .votre C, le noir ferait échec au R avec le F de la D à la 6 c. de la 
T du R» et sa position serah toujours plus belle que la vôtre. 

Mais revenons au 7 coup de cette 2 variante. 



BLANC. 

7 Le P prend le P du G du R. 



NOia. 
7 La T à la e. du G du R. 



Vous avez bien joué en prenant le P. Si à la place de jouer ainsi » vous 
aviez joué la D à la 5 c. de la T du R, le noir aurait roqué et vous au- 
rait laissé prendre le F du R avec votre D, pour vous faire échec avec la 
T et prendre le P du F ^e votre D, vous menaçant du mat. 

Le noir joue la T du R à la c. de son G* seule place qui lui reste. 

8 La b à la 5 c. de la T du R. | 8 La D à sa 3 c. 

A cette c. votre D menace de prendre le P de la T du R ou le F du R. 

Le noir pourrait défendre son F en vous faisant échec avec sa D à la 2 
c du R et prendre ensuite le P douUé avee sa T , mais vous auriez eu 
plus beau jeu en jouant votre R à la c de sa D, et sortir«ensuite votre 
G du R à la 3 c. du F, pour porter votre T à la c. du R. 

9 LaDprendIePdelaTduR. | 

Dans cette sitnatimi , la partie peut être considérée comme égale, quoi- 
que la position du noir soit préférable. 

Je pense que le seul moyen de conserver l'avantage est de jouer au 6 
coup votre F du R à Ja 5 c. du G delà D, en faisant échec. Le noir cou- 
vrira Téchec avec le F de la D que vous^prendrez , afin de faire rentrer 
ensuite le G « qui laissera le P doublé à votre disposition. 
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PROBLEMES. 

TROISIÈME PROBLÈME. 

Position. 



BLANC. 



LeRà Ia7c. desoDF. 
Le G à la 6 c. du R. 

Le P de la T du R à la 6 c. de 
la T. 



NOIR. 



Le R à la c. de sa T. 

Le P dé la T du R à la 3 c. de 

la T. 
Le P du C du R à sa c. 



Le blanc doune mat eo trois coups. 

QUATRIÈME PROBLÈME. 

Position. 



BLANC. 

Le R à la c. de sa T. 
Une Ta la c. du F du R ad v. 
LeFduRàla.3c.duCdesaD. 
LePde laTdu B à la 5 e. de 

la T. 
Le P'du G du R à sa e. 
Le P de la T de la D à sa c. 



NOIR. 

Le R à la 2 c. de sa T. 
Une T à la 4 c. de sod R. 
Le F du R à ta 3 c. du G de la D. 
Le P de la T du R a la 3 c. de 

sa T. 
Le P du G du Rà^e. 
Le P de la T de la Dà sac. 



Le blanc &it échec, et mat en trois coups. 



SOLUTIONS DES PROBLÈMES D^ LA PREMIÈRE LEÇON. 

( Voir le numéro du i5 janvier 1842.) 



PREMIER PROBLÈME. 



BLANC. 



1 La D à la 6 C» de son F. 

2 Le R à sa 6 c. 

3 La D à la 7 e. de son R : échec 

et mat. 



NOIR. 

I Le R à la c. de sa D. 
3 Le R à sa c. 



i 



DEUXIÈME PROBLÈME. 



BLANC. 



1 La T à la C. de sa D. 

2 LaT à lac. du G du R. 

3 LaTàlac. duGduRadverse: 

éehec et mat. 



NOIR. 



t Le R à la c. de son F. 
2 Le R à sa c. 



Calyi. 
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^^^^^■^^^■^^^^^ 



LE CAFE DE LA REGENCE^ 



En 1832 , par une températare de huit degrés au dessous de glace , 
je Tenais de sacriGer deux longues heures au service de la patrie. Les 
méditations intéressantes qu'il m*a?ait été loisible de faire en cette cir- 
constance sur la poétique institution de la garde nationale , n'avaient pu 
réchauffer mes membres engourdis; je sentais le besoin de les ranimer 
par une bonne demi-tasse , et , militairement harnaché , je me rendis au 
Café de la Régence. 

Ce fut mon premier pas dans ce temple mémorable. Attiré bientôt par 
une espèce de tapotement cyclopéen , je me levais m'approchai , j'exami- 
nai sans presque rien comprendre ; je sentis s'éveiller en moi un instinct 
inconnu jusqu^alors. Dès ce jour je devins joueur d'échecs et fréquen- 
tai la Régence* 

On s'est plaint qu'aucun amateur français n'ait consacré sa plume à 
l'esquisse des tableaux variés que présente cet établissement ; j'ai pensé 
que le Palamède voudrait bien m'ouvrir ses colonnes pour y Insérer ces 
l^nes tracées dans un moment de loisir. 

Au milieu de la richesse et de la magnificence que déploient aujour- 
d'hui la plupart de nos établissemens publics , le Café de la Régence, fier 
de sa seule célébrité , a presqu'entièrement conservé sa physionomie pre- 
mière. Tables, banquettes, ornemens, tout est simple , modeste , anti- 
que , et ce vieil uniforme , il lé conservera long-temps. 11 n'a besoin ni 
d'or , ni de luxe , ni de clinquant pour attirer le public , et, à certaines 
heures du jour, les flots de la multitude s'y déroulent avec une telle im- 
pétuosité , que l'on a peine h circuler. On se dispute une table , un banc, 
un coin. Quel est donc le charme qui attire la foule? Serait-ce le croas- 
sement du domino bredouilleur , le choix exquis des objets de consomma- 
tion , ou l'harmonieuse élégance de la beauté du comptoir ? 

Un attrait plus puissant séduit et fascine.. La Régence est le rendez- 
vous des amateurs d'échecs, de ce noble jeu, véritable don du ciel, la 
plus sublime , peut-être , des conceptions humaines. Qui dira les indéfi- 
nissables impressions qui naissent dans notre esprit , lorsque l'on peut en 
comprendre les beautés, qu'on peut en lire la science? Ma plume n'est 
pas assez éloquente pour les retracer , et je suis forcé de m'incliner de- 
vant un si grandiose sujet 

Un spirituel écrivain anglais a défini matériellement le Café de la Ré- 
gence , une tartine de fromage. Les Anglais ont alors un singulier goût 
dans la contexture de ce comestible. Je l'appellerai , moi , un piano à 
queue. Ce même écrivain, une des célébrités de l'échiquier britannique, 
évoquant les glorieux souvenirs , les puissantes renommées de ce temple 
auguste^ nous a montré les Voltaire , les Rousseau ^ les Francklin , les 
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Richelieu , les Robespierre , les Napoléon, les sommités de la science, de 
la littérature et des arts, fréquentant la Régence et s'y donnant habituel- 
lement rendez^vous. Ne remuons pas ces cendres illustres. Je ne veux 
m*occuper que des contemporains. 

La science , la littérature et les arts ont eu leurs phénomènes ; des })â- 
tres ont étonné les plus profonds mathématiciens par la rapidité de leurs 
calculs; des menuisiers ont enfourché Pégase et sont devenus poètes , des 
tonneliers nous initient maintenant aux plus suaves mélodies des grands 
maîtres ; mais aucun homme illettré proprement dit, n'est devenu joueur 
de première force aux échecs. Je ne prétends pas au moins tirer cette con- 
séquence, que tout amateur d*échecs est doué d'une intelligence supé- 
rieure; je dis seulement que la science de ce jeu exige une organisation 
spéciale , une certaine habitude de raisonnement que l'on ne rencontre 
que dans les personnes ayant déjà depuis long-temps exercé leur esprit. . 

Cette conscience de la culture de l'esprit explique naturellement le 
charme que l'on trouve à faire une partie d'échecs ; il existe entre cha- 
que joueur un sentiment tacite d'estime et de bienveillance » et c'est ce 
sentiment qui nivelle , d'une si admirable manière, les diverses person- 
nes qui cultivent les échecs. Le pair de France , le général , le ministre 
ne dédaignera pas la partie du prolétaire , du sio^>le soldat , du modeste 
employé, du négociant et du bourgeois (quant à l'épicier nous ne l'a- 
vons jamais vu joueur d'échecs, c'est le domino qui l'absorbe ), et b vic- 
toire seule établira le rang de la supériorité. La R^ence offre donc aux 
philosophes de précieuses observations sur l'humanité ; c'est l'arche sainte 
de la confraternité. On ne recherche pas là qui vous êtes, ce que vous fai- 
tes ; on demande : « Coninient jouez- vous 7 » 

Le joueur d'échecs se trouvant dans toutes les classes de la société , 
peut se définir ainsi d'une manière générale : Un homme qui perd beau- 
coup de temps et gagne peu d'argent. Mais chaque individu a son type » 
ses originalités, ses excentricités. J'essaierai de tracer ici lé portrait des 
amateurs les plus habituellement fidèles au rèndè2-vous de la Régence, 
et de nos plus distingués professeurs. Que chacun cherche à se reconnaître, 
qu'on prenne le bon pour soi , laissant pour autrui l'épigramme qui pour- 
rait sembler trop amère. Ou trouve trop de bon sens à la Régence pour 
ne pas faire aisément ce partage. 

De ce côté comme la foule arrive, conune les flots se pressent l On en- 
cadre une table de huit ou dix tabourets , et les retardataires se tiennent 
debout sur deux ou trois rangs. Chacun examine , se penche sur l'épaule 
de son voisin pour mieux admirer ; quel silence , quel recueillement ,. 
quelle stupéfaction ! c'est l'illustre Labourdonnais, notre grand maître à 
tous , étonnant ses spectateurs par la magique supériorité de son jeu. 
Contemplez ce vaste cerveau que viennent plisser à longs intervalles les 
méditations d'un coup difficile; admirez cette facilité avec laquelle il 
sait combiner le meilleur résultat ! Philidor et notre président Descha- 
pelles ont balancé sa gloire, mais ces aristocraties de l'échiquier n'ont ja- 
mais eu cette rapidité d'exécution qui surprenait , enthousiasmait et pul- 
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yérisait ses adversaires. Les Anglais, joueurs calmes, silencieux, médi- 
tatifs, ne comprenaient pas la possibilité du jeu de Laboordgnnais; ils 
criaient au miracle, en le voyant parer aussitôt que reçue, une attaque 
long-temps méditée , et employer les intervalles , si latwrieux pour ses 
adversaires;, à débiter une foule de sarcaspaes et de jovialités burlesques 
dont il était très friand. Naturellement aimable, gai, amusant, trouvait- 
il une opposition sérieuse, sa physionomie se rembrunissait tout à coup , de 
sombres nuages appesantissaient son front , il souffrait véritablement La 
tête inclinée sur Téchiquier, il amoncelait alors l'orage qui devait fou- 
droyer son antagoniste. C'était dans ces momens de laborieuses médita* 
lions,, que le jeu de Labourdonnais était réellement merveilleux à voir. 
Cette galerie , sikncieuse et muette pour lui seul , suspendue et planant 
sur s<Mi échiqnîer, impatiente de voir sortir du cerveau du grand maître 
une de ces combinaisons savantes, hardies, profondes , étonnant Tima-- 
gination , et souvent supérieures à la prévision de tous; cet adversaire , 
tout à rbeure sûr de la victoire « maintenant abattu, consterné, désarmé, 
présentaient le plus intéressant tableau que la Régence pût offrir à ses 
habitués. 

A peine avait-il repris l'avantage , Labourdonnais donnait un libre es- 
sor à sa loquacité ; il étourdissait les spectateurs et son antagoniste ie plai- 
santeries, de bons mots , coq-àhrâne, auxquels le flegme' britannique ne 
résistait même pas , et, le désarçonnant par avance , lui rendait une se- 
conde victoire plus facile encore. Il y avait du grand dans son âmë , car il 
était tout-à-fait désintéressé. Il semblait oublier que sa supériorité était 
pour lui un moyen de subsistance ; nul joueur n'offrit plus généreiisement 
avantage. 

Quand la cruelle maladie dont il était affeaé ne le retenait pas ciiez 
lui , Labourdonnais venait régulièrement chaque jour à la Régence. Son 
entrée était ordinairement signalée par un de ces gros rires qu'il prdon- 
geait avec complaisance , en racontant les catastrophes d'un infortuné de 
la veille. Les anecdotes récentes lui refusaient-elles cette occasion de bon- 
jour , il empruntait au passé ses facétieux souvenirs. Deux mots , enfin , 
résument le grand homme : Il jouait oq riait. 

Bien qu'il eût reçu les bienfaits d'une éducation distinguée , il était loin 
de montrer, dans les autres études de l'esprit , cette supériorité qui le di^ 
tinguaît aux échecs. La passion ou la science de ce jeu semblait avoir ab- 
sorbé chez lui la masse de l'intelligence , tant il est vrai que nous avon» 
tous notre part de facultés, et que rarement nous parvenons à la perfec^ 
tîon de l'une , sans atténuer les autres. 

ExceHent camarade , il fut vivement regretté de ses amis. Ua article an^ 
glais a sentimentalement retracé ses derniers momens. Nous savons gréa 
la générosité britannique d'avoir soulagé une grande infortune; nous ne 
lui adresserons pas de nouveau le reproche d'avoir publié ses bienfaits en 
cherchant à atténuer nos sympathies pour un homme que nous avons 
tous amèrement pleuré. L'hospitalité habite aussi notre terre, mais elle 
ne s'y imprime pas. 
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— Quel est cet homme à la démarche grave, à la physionomie sévère? 
c^cst M. Deschapelles , le mattre d'abord, puis l'émule et^ contre toutes 
les lois de la nature , le digne successeur de Labourdonnais. Son corps 
maladif, affaibli par l'âgé et les veilles, se traîne péniblement^ mais l'in- 
telligence est aussi jeune , aussi vive , aussi brillante que dans ses pre- 
mières années. Logicien, orateur, philosophe, écrivain, M. Deschapelles 
est une véritable encyclopédie. Rival de Labourdonnais aux échecs, il 
l'emporte de beaucoup sur loi par la variété des connaissances qui lui sont 
familières; essentiellement homme du monde, il est le type vivant de ces 
mœurs exquises du siècle de Louis XIY , que nous admirions malgré 
nous chez nos pères, et que nos mœurs contemporaines ont dédaigné, 
probablement parce qu'il en coûte trop pour s'y conformer. M. Descha- 
pelles est si avare de sa présence au milieu de nous, que je n'ai pu ob- 
server les expressions de sa physionomie lorsqu'il entreprend un succès ; 
la mort de Labourdonnais a rétabli naturellement entre ses mains le scep- 
tre de l'échiquier; il dédaigne user du privilège de cette royauté; 
adonné à d'autres occupations, il règne , mais ne gouverne pas. Il a dé- 
posé son autorité et le soin de la couronne entre les mains du rédacteur 
du Palamède, qu'il appelle, après lu;, maintenant, « le plus fort joueur 
de l'Europe (1). » 

— « Avez-vous jamais vu un plus gracieux sourire, une physionomie 
plus intelligente 7 » se demande la Revue Britannique. Figure ouverte et 
franche , regard assuré, vif et cependant agréable, son extérieur, ses ma- 
nières aimables respirent l'homme de bonne compagnie. Après s'être 
long-temps éclipsé de la Régence , Saint-Amant , à la mort de Labour- 
donnais , voulant donner à sa mémoire un gage d'estime et d'affection , 
entreprit de continuer son œuvre pour le faire survivre à lui-même. Dé- 
sireux de fie montrer digne de l'héritage qu'on lui a laissé et de la sspré- 
matie dont M. Deschapelles l'a revêtu , il vient soovent rendre visite aux 
amateurs d'échecs, et les cultive avec pins d'àrdenr que jamais. Son jeu 
vif, savant, correct, brillant d'imagination, amuse, captive et séduit une 
galerie. Nul ne sait mieux que lui rompre en visière l'abstraction des 
combinaisons , par quelque gracieuseté , une fine repartie, une piquante 
anecdole. La mémoire étonnamment garnie de vers, de boutades, de col- 
loques, de proverbes amusans , il saisit, avec une rare habileté, Toccasion 
dephcer heureusement une tirade, une citation, un à-propos. Il a des con- 
solations pour le malheur , de l'ironie potir le parvenu , du fou-rire pour 
la jeunesse, de la philosophie pour l'âge mûr , des victoires pour l'homme 
de guerre , des dissertations pour l'homme politique , des méditations 
pour le littérateur , de l'esprit pour tous. 

La prise de tabac immédiatement après le coup joué, la jambe gauche 
tendue, les deux mains dans les goussets de son pantalon, le corps rejeté en 
arrière , sont autant d'indices de la belle position du jeu de Saint-Amant 

(1) Je dois déclarer ici que je suis resté entièrement étranger à la rcdnction de 
cet article. 11 a été inséré te! qu'il est sorti d'une plume exercée, conscrf anl ainsi 
> Tauteitr seul , avec tout le mérite, la responsabilité de son œuTre. S. -A. 
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Les deux bras croisés sur Téchiquier ou sur la poitrine , la figure colorée, 
de légères interjections s*échappant par intervalles , la tabatière demi- 
omerte , errant d'une main à l'autre et se refermant sans qu'il y ait puisé, 
le mouvement cadencé de la tête ou du pied, annoncent chez lui un em- 
barras sérieux , une partie compromise. Â-t-il perdu , point de ces amè- 
res réprimandes , de ces interprétations injurieuses , monnaie dont les 
vaincus paient souvent la rançon qui leur est imposée ; il a encore le sou- 
rire à la bouche , il aura toujours quelque chose d'aimable à dire. C'est 
un joueur que l'on recherche souvent , que l'on gagne rarement , et dont 
on se sépare toujours avec regret, même après avoir été battu. 

— 1! vous faut (lu sublime : alors à mon génie 
Donnons un libre essor; attention, je vous prie : 
Echec au plus gracieux , comme au meilleur des rois. 
Poingre ! où suis-je tombé ? Peste et diable à la fois ! 
Quoi ! compromettre ainsi la dignité royale! 
Rien n'est donc plus conforme à la saine morale ? 
Fnyons , ami , fuyons ce séjour empesté , 
El crèvent l'avarice et Timmoralité ! 

Dieux ! quelle sombre horreur en ces ]iea\ épandue ! 
Que vent dans mes étits cette reine éperdue ? 
Pourquoi ces longs soupirs , cette amère douleur ? 
' Je porte un cœur sensible et connais le malheur. 
Oyez , écoutez-moi , ma belle , ma bellotte , 
Je suis un grand pécheur, pescatour, saprclolte ; 
Mais la vertu m'est chère , et je ne voudrais pas 
D'un forfait aussi noir ensanglanter mon bras. 

Ce sont là des exclamations de joueurs d'échecs , stéréotypées aux 
voûtes de la Régence. 

Un seul en fut l'auteur et l'écho le répète. 

Ces exclamations, dites avec la plus franche gaieté, la plus aimable in- 
souciance, forment, avec le sang- froid glacial et l'austère sévérité de l'ad- 
versaire à qui elles sont habituellement adressées , le plus singulier con- 
traste. Mais il est une loi de la nature qui veut que les extrêmes se touchent ; 
elle explique la sympathie de ces deux amateurs. L'un est vif, amusant , 
varie agréablement son jeu par le mot pour rire « la plaisanterie sans fiel , 
et n'a aucune prétention,, il joue pour s'amuser; le second, mathémati- 
quement renfermé dans ses coinbinaisons , d'une uniformité désespérante, 
oppose h la bruyante gaieté un flegme Imperturbable ; jamais la moindre 
altération. Je n'ai jamais pu m'expliquer ni comprendre l'étonnante faculté 
de ces âmes à laisser glisser «kinsi sur elles , avec une égalité parfaite , le 
plaisir et la peine. Les paroles tombent de ses lèvres, lentes, graves, à 
petit bruit , avec un certain mordant qui révèle une paifaite satisfaction 
de soi-même et la conscience d'une suprématie que , moj , je ne lui dispu- 
terai pas. Aussi ne l'avez-vous jamais réellement gagné. C'est une étour- 
derie , une faute qui l'a fait perdre. Il remontera au début de la partie 
pour vous le prouver ; il lui faut un aveu de sa supériorité pour le consoler 
d'une défaite. Ce n'est pas vous qui avez bien joué , c'est lui à qui une 



— 112 — 

faute est échappée. Les parties se perdent-elles autrement que par des 
fautes? 

— Ce front, germaniquement découpé, jaune, pâle, efféminé, cache ce- 
pendant sous cette apparence maladive une de nos grandes illustrations. Le 
travail et la méditation ont donné à son intelligraee et à sa mémoire nue 
puissance extraordinaire, dont les conceptions savantes, hardies et fiidles, 
étonnent , entraînent et sul^nguent. C'est la bibliothèque ambulante de 
la science des échecs. Voulez-vous consulter un auteur ou un début de 
partie, une position difficile , un stratagème oublié ; cet amateur établira 
lés positions, placera chaque pion , chaque pièce à la case indiquée, et 
résumera le proUème avec une facilité qui tient du prodige. — Aussi joue- 
t-il très bien sans voir l'échiquier. 

Dans ces positions écrites , élaborées par des grands maîtres , dans ces 
ingénieux problèmes il y a un si vif intérêt que Ton conçoit encore les 
efforts de la mémoire pour les retracer ; mais cette facilité de reproduc- 
tion, il rapporte dans les parties même les plus insîgniûante& 

Vous aviez gagné si vous aviez joué le coup juste , dira-t-il à cet ama- 
teur déplorant amèrement sa^ défaite, en bouleversant d'un revers de main 
toutes les pièces à la fois : — C'est impossible I s'écrie le triomphateur. 
— Je vais vous le prouver. — - Ce serait curieux, ma partie était superbe ; 
du reste, comment replacer la position? — Et notre homme écarte tran- 
quillement les pièces inutiles , ramène chaque soldat , chaque officier à son 
{>06te , et reproduit inunédiatement la partie abandonnée. C'est un échi- 
quier-daguerréotype. 

Cette immense agglomération de coimaissances et cette prodigieuse 
mémoire donnent à son jeu une facilité bien rare chez ses compatriotes; et 
si l'imagination ne l'entraînait pas souvent dans des voies aventureuses , 
cet amateur s'élèverait. peut-être jusqu'à la hauteur de Labourdonnais 
et de Deschapelles. 

— Ce joueur dont la tête ondule à droite et à gauche , dont le corps se 
tourne, se retourne et s'agite en tous sens» qui se plaint du vent, se 
plaint du soleil , «e plaint du broiliUard, lance de ci de là des regards 
furtifs, inquiets, scrutateurs, admoneste, en grimaçant, les voisins d'une 
nianière peu civile; se fâche, s'irrite, s'exaspère au poinj de quitter la 
partie, est cependant le plus doux, le plus calme, le plus affable des 
hommes ; mais il a mauvais jeu , il a perdu la partie , ou plutôt c'est la 
galerie, c'est le marmottement des spectateurs qui la lui a fait perdre ; il 
en est du moins intimement convaincu : avouons que souvent it a rai- 
son. Il n'a pas Toreille fine , et Ton abuse quelquefois de son infirmité, 
labourdonnais l'a surnommé . l'Ingéméux, Malgré l'irritaUon que lui 
cause une défaito, il aime à donner un gros avantage. Son jeu original , 
rempli de ruses et d'imagination, vise à l'effet. Une galerie l'importune, 
et cependant il serait mal ^ l'aise s'il n'avait pas quelques témoins de ses 
ingénieuses combinaisons. Il se plaît dans les positions ardues, compliquées», 
désespérées: il a tant de jouissances à surmonter un obstacle, à briser ses 
fers ! D'une patience admirable, il ne se rend qu'à la dernière extrémité ; il 
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n*a plus que le soufiSe, Il combat encore. Il diviserait un Pion en huit -, 
afin de prolonger le défi. Personne , enfin, ne sait plus long-temps tro- 
gnoner une partie. 

Cette haUtude de persévérance, ce besoin de donner une libre carrière 
à son imagination^ font qu*il affectionne particulièrement la mazeue^ 4ont 
il est la terreur. H s'attache , se cramponne au faible , non pas dans Tes- 
poir de lui gagner son argent, car il n*intéressera pas le jeu si vous le 
voulez , mais pour avoir le {daisir et l'amour^propre de lutter à armes 
inégales , étonner ses spectateurs et fatiguer une fin de partie. Essen- 
tieUement amateur des échecs, il vient chaque jour offiir ses honmiages 
à la Régence : mais à peine arrivé il faut qu'il engage un combat , il ne 
veut pas du rôle de spectateur ; s*il ne trouve pas à qui rompre les os, 
il s'échappe et disparaît.. 

À peine s'est-3 assis devant l'échiquier, qu'aussitôt une voix sonore, har- 
monieuse , Dupréennement. timbrée , fait retentir les voûtes du temple de 
ces majestueuses paroles : « Je parie cinquante centimes pour Monsieur. « 
QueDe audace dans la confiance de cet admirateur ^ un de nos habitués, 
dont l'aimable causerie^ les facétieuses jovialités, les drolatiques sans £ et 
sans /, éveilleront long-temps, 'dans nos vieilles années, les plnsamusans 
souvenirs. . ' 

— Cette tête inclinée comme un chiffre , vous en révèle le positif, la 
justesse et la précision. Son jeu correct , patient , savamment élaboré , le 
classe au premier rang : c'est le noble émule des Saint-Amant et de nos 
sommités de la science. Froid, impassible, son abord a quelque chose 
d'acerbe, son esprit semble constamment {Hongé dans de profondes mé- 
ditations , et c'est à cette préoccupation , cette tension continuelle , qu'il 
faut attribuer la sévérité de sa physionomie. Proposez-lui le combat, cette 
physionomie s'anime et dépose à l'instant la rudesse de son expression. 
Son intelligence est tettement en action lorsqu'ilfoue, que son esprit de- 
vient comme l'écho des paroles et des pensées de son adversaire. Il ré- 
pète presque toujours à l'instant la phrase que l'on vient de dire. S'il a 
beau jeu sa parole est vive > il a le sourire sur les lèvres; sa position de- 
vient-elle difficile , sa prononciation se traîne dans une espèce de grince- 
ment nerveux , qui présage à l'adversaire que si la vengeance jest le bon- 
heur des dieux , eHe est aussi le -sien. 

— «Yous êtes dans les États de Gênes, mon cher ; votre attaque d'apo- 
plexie vous a fait une ouverture à la tête ; voulez- vous un matelas ; j'aime 
les brioches ; vous les confectionnez admirablement, envoyez-m'en ; après 
cela service pour service, et chacun son métier; des-broquettes et des 
petits clous , voilà le mien ; je vous en céderai, ma remise en est pleine; 
votre cheval y serait mieux qu'à l'écurie , il a la mort aux rats. » 

C'est l'assaisonnement ordinaire dont jarrose ses parties une des célé- 
brités bleu^barbeaude la Régence, généralement connue sous la dénomi- 
nation du Ptoii du Roi un pas. Il y a vingt^eux ans que cet anuteur joue 
aux échecs, et depuis vingtrdeux ans il désespère ses adversaires par l'u- 
iHfonnité de ce début II en connaît, il est vrai , toutes les ressources, 

8 
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toutes les subtilités; il s*en est fait une arme puissante contre deredou* 
tables adversaire?, et rendons à César ce qui ai^Kirtient à César : lors du 
fameux défi de TorgueiUeuse Albion, son début prévalut au conseil et 
remporta la victoire. Eminemment passionné pour les échecs^ aucun 
joueur ne se donne autant de soucis, de tracas , de peines , d'inquiétu- 
des^ pour mener à bien une partie. Il tourmente Téchiquier comme son 
imagination, il tourmente son habit, son pantalon, son gilet, sa cravate , 
il pianotte , tapotte , marmotte, il sue les travaux d'Hercule ; il faut qu'il 
soit d'un tempérament minéral pour résister à ces pénibles enfante- 
mens de son génie. C'est on maçon à la truelle. Mais 

Labor improbtu omnia vincit. 

Et il a fini par se classer dans les notabilités de l'échiquier. Il tient tête 
avec succès 'k des amateurs qui se croient beaucoup plus forts que lui. 
L'uniformité de son jeu donne régulièrement prise à la plaisanterie ; il 
laisse iqaperçu glisser le sarcasme, et met souvent lés rieui*s deson côté. 
Propriétaire aisé , grand , généreux , il est souverainement sensible à la 
perte d'une partie d'échecs ; il gémit presque en laissant tomber la pièce 
de cinquante centimes. Il mourra soud un mat étouffé, 

— « Tout cela est bien joué. » C^est la phrase favorite de cet autre ama- 
teur , athlète illustre autrefois dans l'arène. Sa. chevelure et ses sourcils 
d'un noir d*ébène , œntrastent singulièrement avec l'éclat et la rougeur 
de sa figure , et donnent à sa physionomie une certaine expression sar- 
donique. Son regard vif et perçant révèle une imagination brûlante, une 
impressionnabilité excessive. D'un esprit caustique, pointilleux, quelque* 
fois tatillon, il est dans un état constant de controverse avec son interlo- 
cuteur : dites-vous blanc, il veut noir ; aimez- vous l'état de chosesactuel, il 
s'indigne ; paraissez-vous en être mécontent , vous ne savez apprécier ni 
les travaux , ni les efforts de nos grands hommes d'État. 

Et ses vrais senlimensjsont combattus par lui 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d*autrui. 

Une longue et crudle maladie a modifié le brillant et la netteté de son 
jeu ; c'est cependant encore un de nos amateurs les plus distingués. Exact 
au rendez-vous , il joue rarement ; il préfère assister aux combats comme 
simple spectateur, n'épai^^t pas alors l'épigramme au malheureux , et 
tempérant l'amour-propre du vainqueur par quelques réAexions piquantes 
dites avec le laisser-aller de la bonhomie. 
— Pif, paL pan. Roing. 

Quel est ce tapage, accompagné de jurons énergiques? Voyez ce 
joueur , il a brisé dans ses mains un innocent cavalier; il va massacrer 
tout l'échiquier. Il a croisé les bras , il s'incline sur la table, son dos se 
voûte , sa lèvre inférieure s'avance de quatre centimètres, son œil roule 
dans son orbite , effrayant, courroucé ; il guette sa proie , il combine, en 
grommelant, le meilleur coup pour la saisir , il s'élance , il va d'un seul 
coup faire mat le Roi , la Reine et tous les Pions. — Point — A la suite de 
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cette méditation conceutrée, de cette faneuse exaltation , voos êtes pres- 
que certain de voir sortir de son imagination le coup le plus innocent du 
inonde. Doux, a£foUe, essentiellement façonné aux usages, aux maniè- 
res de la bonne société , le jeu Tirrite et le rend méconnaissable. Il saute, 
bondit, effraye. Un jeu de combinaison produit cet effet; les jeux de 
hasard, auxquds il est constamment malheureux^ agissent encore plus 
violemment. Il faisait avec un Allemand une partie de trictrac. Gelui-ci, 
joueur heureux et habile ^ opposait le flegme national aux imprécations 
de son adversaire. Un dernier coup de dé, inouS, par la chance obtenue, 
décide la partie ; notre homme s'élance sur le cornet de son antagoniste, 
ramasse aussi le sien» se lève, et plonge à la fois sur les deux bougies ces 
éteignoirs de nouvelle espèce comme s*il voukdt dérober tous ses désastres 
à la lumière L'Allemand de sourire et de s'écrier : « Moi pas connaître 
cette coup, Monsir. » 

A peine levé de table , cet amateur reprend sa douceur et sa gatté or- 
dinaires, il oublie tout, et sa mauvaise humeur et les vicissitudes du sort 
D'une admirable philosophie^ celui qui Ta maltraité reste toujours son 
ami; à la première occasion , il viendra de lui-même lui serrer la main 
et lui offrir le combat 

— Le caractère du joueur qui se rapproche le plus de cette nature est 
celui de l'auteur de cet article. La difficulté l'impatiente et llrrite, et lui 
aussi martyrise les pièces et canonne l'échiquier. Son jeu rapide , sac- 
cadé « semble vouloir dévorer la partie. Cette brusquerie compromet 
souvent sa position et le rend inhabile à lutter contre les sommités. £n 
revanche, die le sert admirablement contre de plus faibles que lui et lui 
permet aussi de faire souvent un avantage disproportionné. Labourdon- 
nais lui donna le surnom de l'Achille français, malheureusement il s'hecto- 
rifie quelquefois. Dans l'adversité, il se tait, devient sombre, mélancolique; 
— les obstacles augmentent , il brise , anéantit , il poignarderait les pièces 
et s'arracherait les cheveux. Si l'avantage est de son côté , sa loquacité 
est extrême , elle affectionne des expressions bizarres , fantasques.. Il ira 
faire un tour «k la cuisine , il bassinera votre reine et cuira votre roi. 

Après avoir esquissé les portraits les plus célèbres et les plus originaux 
de nos amateurs, vous initierai-je maintenant aux tics , aux manies des 
joueurs que l'on aperçoit & de rares intervalles? 

— Celui-ci compose éternellement une ouverture à grand orchestre , il 
affectionne particulièrement les accompagnemens de basse-taille, c'est la 
poste aux chevaux, dix-huit parties à l'heure. — Un autre sifSotte un allé- 
gro tout en exprimant sa mauvaise humeur ; c'est un personnage que je 
n'ai jamais vu rire. — Celui-là laissant tomber sur l'échiquier une rosée peu 
bienfaisante, culbute les pièces à chaque instant, et dérange ainsi toute la 
symétrie du jeu; il joue à but avec tout le monde. — Les échecs produi- 
sent sur cet autre amateor un effet narcotique , il sommeille et s'endort au 
milieu de ses nombreuses méditations ; — celui-ci ne joue que pour avoir 
le plaisir de lancer avec toute la force de ses poumons un échec au Roa, — 
Voici venir un Gaiobettiste incamé. Il s'imagine être initié à la science de 
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ses débuts, il est ferré à glace sur les trois premiers coups , caneedo, mais 
ne lui en demandez pas davantage : une fois le combat engagé , patauge 
le plus mirîfiquement du monde. Il faut bien le connaître pour accepter 
sa partie, car il éclabouss<^ ses adfersaires de complimens forts dur», 
aussi change-t-il régulièrement trois fois de joueur dans une séance. La 
force de ses adversaires est en raison inverse des résultats obtenus. Pius 
on le bat , plus on est galette. 

— Du autre admoneste ses pièces, les en,courage du geste et de la voix : 
"Va, follicule de séné. L'eusses-^^tu cru, Gris^Bourdon? En avant la cavalerie 
espagnole, empoignez-moi ce vil fantassin ! » — Gelui-d balance éternelle- 
ment son corps;— celui-là grimace à chaque coup de son adversaire et jette 
sa tète au vent ; -^ cet autre amateur, le chef orné de la[^u8 étonnante 
des chevelures, éterpue stentoriquement chaque fois qu*il a fait preuve 
de génie , et comme il s'illusionne souvent , c*est un ttntamare étourdis- 
sant , c^est bien la plus cocasse des manier 

— Quel est cet œQ qui plohge au lufn dans Tespace, et semble interrogei* 
la figure et la physionomie de chaque nouveau venu ? Lecteur, vous' avez 
deviné : c*est un de ces amateurs essentiellement passionoéspour les néo- 
phytes , un de ces personnages qui ne perdent jamais. Ici ma plume 
s'arrête , nous pouvons rire et nous amuser des travers , des manies, des 
défauts physiques mêmes ; mais il y a dans cette nature de joueurs quel- 
que chose de si triste , que malgré moi j'éprouve un sentiment d'amer- 
tume, et je ne veux même pas leur faire Honneur de m'en occuper. 
Ils ont beau vouloir décorer du nom de leçons les parties qu'ils gagnent, 
je leur refuse le titre de professeurs, à moins que ce né soit dans le sens 
de qui fait profession. Vivez des échecs , mais dors àoycz PhiKdor ou 
Labourdonnais ; imitez leur désintéressement, élevez-vous à la hauteur 
de la science , proportionnez les forces , perdez quelquefois et ^yez sur- 
tout. 

Ma tâche est Cnie : je regrçtte de n'avoir pu retracer, une à une , 
les célébrités de la Régence ; il manque, certes , beaucoup de portrait» 
dans ma galerie, et des meilleurs ; mais l'uniformité de leurs manières » 
leur jeu posé, froid , chiffré , n'offre à mon imagination aucun trait sail- 
lant qui puisse les faire connaître. Qu'ils se contentent de mon estime et 
de mon admiration. 

Après avoir essayé de retracer dans ce faible tableau les traits les phis 
saillans qui caractérisent les joueurs d'échecs de la Régence, je veux don- 
ner encore les principaux signes auxquels on reconnaîtra facilement le 
vainqueur et le vaincu/ 

Un bon mot , une plaisanterie , une figure gaie, souriante , la lecture 
d'un article de journal, un bonjour, une poignée de main , l'offre d*une 
prise de tabac , la consultation de l'horloge, la sollicitude de sçn chapeau, 
de son manteau , de sa canne , de son parapluie, l'impatience sur une fin 
de partie , la main caressant le menton , le regard planant sur la galerie, 
sont autant d'indices d'une beUe position , d'une victoire certaine. 

Le corps incliné » le regard fixement attaché sur l'échiquier, la figure 
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éctrbte , le coude appuyé sur la traverse ou sur le mouchoir , la pièce 
roulant machinalement dans les doigts, l'interpellatloQ k la galerie, le 
pianotteraent, l'oscillation de la tête , le tremblement des pieds , le mar- 
tellement des pièces, l'échec au Roi prononcé avec une espèce de fureur, 
présagent une défaite prochdne. Dirai-je encore que chaque partie perdue 
devait être nécessairement gagnée , que la plus belle position appar- 
tenait au vaincu , que la force des combinaisons était pour lui , qu'il n'a 
pas été battu, qu'il a laissé échapper la victoire? Admirable résumé de La 
iaiblesse humainel ^ . 

Dans ce siècle oà tout change et se renouvelle , on a i^usieuro fois 
taité d'étendre sur la Régence une main sacrilège , et de la dépouiller du 
privilège de l'échiquier. Plusieurs fois les gloires et les célébrités ont fui 
ses tables et ses bancs. Il leur a fallu des lambris dorés , des tentures de 
gaze et de soie , des tables d'acajou , des jeux d'ivoires et d'ébène , des fau- 
teuils élastiques, une lumière douce, éclatante, un luxe oriental, une 
réunion choisie et triée. La Régence a laissé partir ces profanes. Elle a 
dit : j'écraserai mos concurrens magnifiques ; vous reviendrez , ingrats , 
et sa prophétie s'est accomplie; car le Cercle des Échecs est devenu par- 
tie intégrante de I4 Régeilce. 

C'est qu'on ne brise pas impunément les usages ; c'est qnHl y a dans 
tme partie jouée à la R^encé quelque chose qui fascine, éblouit et con- 
tente l'amour -propre; c'est qu'on est heureux de s'asseoir où s'asseyaient 
les grands maîtres ;^ qu'il y a dan» les souvenirs de magiques attraits ; c'est 
enfin l'inexplicable entraînement de l'habitude. 

Alp. Delannoy. 



GORRESPONDAIVCE D'EÇHEGSt 

Nous recevons de M. Kieséritzky une réponse à la lettre de 
M. Ghamouillet insérée dans le dernier numéro. L'impartialité nous 
fait un devoir de la publier telle qu'elle nous est adressée par le sa- 
vant professeur. 

ce Paris, le 5 février 1842. 
)» Monsieur le Directeur, 

»Le Piriamède de janvier passé public une lettre adressée à vous parnotre 
» très honorable ami, M. Ghamouillet. Je l^ai kie avec beaucoup de plaisir ; 
» mais, tout en rendant justice au zèle et à la perspicacité de mon forniida- 
D ble adversaire , je vous demandé la permission de donner quelques roots 
B d^explication , moins pour Justifier mon jeu que pour affirmer de nouveau 
D la thèse à la suite de laquelle la partie en question s^ctait engagée. 

1» J'ai prétendu ne pas connaître une défense suffisante contre ce gambit; 
9 je le soutiens encore , et avec plus de conviction que jamais. 
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» Mais, demandera-t-OD, comment a-t-il pu arriverque, sur Quatre parties, 
» vous o'en ayez gagné que deux ? La réponse est facile : parce qu'il y en avait 
» quatre ; parce que c'était trop de fatigue pour un seul homme que de lutter 
» à la fois contre quatre adversaires des plus distingués. Au reste , il n'est 
» pas exact de dire que j'ai perdu les parties contre MM. Cbamouillet et De- 
» vinck; je les ai abandonnées : une indisposition continuelle me rendant 
» impossible un pareil travail, et ma proposition de. les terminer sur l'écbi- 
» quier étant déclinée par ces Blessieurs. D'ailleurs je les ai abandonnées 
» avant de connaître le trente-unième coup de mon antagoniste , et il me 
» faut donc renoncer à sa gracieuse louange, qu'en refusant de continuer 
» j'avais prévu le mat en neuf coups. Je n'ai rien prévu « je n'ai même rien 
» vu du tout, et je suis encore à ignorer si, au trente-unième coup, ma po- 
» sition était supérieure ou inférieure à celle de mon adversaire. Toutefois , 
» je suis porté à croire que MM. Gaivi et Devinck auraient dû faire merveille 
» pour arriver, au inoHis, ù la nullité de la partie. Vous savez, Monsieur le 
» Directeur, et personne ne l'Ignore, que ce sont ces généreux amateurs qui 
» ont épousé ma cause, et que le vainqueur, par un surcroit de délicatesse , 
» n*a pas cru devoir nommer. 

» S11 y a faux coup de ma part, ce n'était pas, comme le suppose M. €ha- 
» mouillet, le vingirOnième (le Pion du Roi prend le Pion), mais bien le vingt- 
)) cinquième (le Fou de la Dame prend le Pion de la Tour). En jouant, au 
» Heu de celui-là, le Cavalier de la Dame à la 3« case du Roi, j'aurais gagné 
» ma partie ; et si mon antagoniste voulait la reprendre à partir de ce coup, 
» ou bien la recommencer en entier, j'accepterais avec le plus grand plaisir, 
» soit sur ^échiquier, soit par correspondance. Dans ce dernier cas, je dé- 
» sirerais seulement que le terme de deux jours, fixé pour la rémission des 
» coups par écrit, fût strictement observé. 

Quant aux parties contre MM. Laroche et Lécrivain, que j'ai gagnées, 
» je n'ai rien à dire pouit justifier le gambit. Mais il en est autrement par 
» rapport à celle de M. Devinck. Ici la faute se trouve au dixième coup (le 
)> Pion du Fou de la Dame un pas). Le coup juste était de jouer le Cavalier 
» du Roi à la 4« case de son Fou. Peut-être aurait-on pu forcer la nullité de 
» la partie, la gsgner même; mais le coup juste une foiç manqué, je n'y le- 
» nais plus. 

I» Après tout, je reviens à ma thèse primitive de ne pas connaître une dé- 
» fense sufilsante contre ce gÀmbit, et j'en appelle à yoire sagacité recoo- 
» nue , Monsieur le Directeur, à laquelle ce résultai n'a pu échapper pendant 
» le temps que vous avez bien voulu consacrer à ces parties. Je me fais donc 
» fort d'en fournir la preuve , en acceptant tout nouveau défi qu'on serait 
y> tenté de me faire sur ce gambit. 

» Agrée/., Monsieur, etc. L. KiESfiRiTZKv. » 
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CERCLE DES ÉCHECS DE LA REGENCE. 

La Commission administrative du Cercle des Echecs, avant de clô- 
turer sa première année, vient de prendre quelques dispositions que 
le règlement abandonnait à ses soins. 

Le procès-verbal de cette séance est le meilleur compte-rendu 
que nous puissions offirir à nos lecteurs. 

Séance du 27 jamier 18^2. 

A huit heures du soir, la Commission administrative s*est réunie au 
Ben ordinaire de ses séances. Étaient présens : 

MM. Deschapelles ^ Président. — Doazan. — Chahouillet. — 
SâlMT-AMANT. — LÊCBiVAiii , Secrétaire. 

n a été arrêté que les abonnés du Pa/am^<fe, moyennant dnq francs 
par an , et après avoir été agréés par la Commission « sur la présentation 
d^ deux membres; acquerraient au Cercle des Échecs de la Régence : 

1^ Le titre de membre correspondant ; 

2"" Le droit de fréquentation tous les jours de réception (le jeudi de 
chaque semaine) ; 

Z"" La distribution du règlement, de la liste des membres et de toutes 
les publications qui seraient faites par le Cercle; 

k" Communication, sans déplacement, des délibérations de la Commis- 
sion et des divers détails du Cercle. 

La réception des candidats présentés, conformément aux prescriptions 
de Tart. 7 du règlement , aura lieu tous les jeudis , à quatre heures après 
midi. Le scrutin pourchaquc présentation restera ouvert une demi-heure, 
et sera dépouDlé par un membre de la Commission assisté de deux scru- 
tateurs. La non réception entraînera un ajournement à trois mois au 
moins. 

Vu le 3* pvagraphe de Tart. 8 du règlement, il a été décidé, que c'est 
par la voie du sort que le premier tiers sortant des membres de la Com- 
Qiission aurait lieu , et que ledits membres ne pourraient être rééligibles 
avant un an. Les trois noms sortis de l'urne sont ceux de : 

MM. Deschapelles, Président. — Saint- Amant. — Chahouillet. 

£n conséquence , ces trois mentbres cesseront de faire partie de la Com- 
mission , et devront être remplacés par l'assemblée générale , dont la réu- 
nion est fixée ap troisième dinianche de février, à midi. 



Le Cercle a donc perdu son président. Plusieurs de nos collègues 
du Cercle nous ont manifesté l'intention de nommer M. Deschapelles 
président honoraire , et de faire présider la Conunission par un vice- 
président qu'elle nommera elle-même à sa première séance. 
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SUR LE NOUVEAU DEBUT DE M. CSOCHRAHE. 



Dans le dernier numéro nous avons publié sans oommenudre l'in- 
téressant article de G. Walker, notre inépuisable coUaborateur d'outre- 
mer, sur le début apporté de l'Inde par le brillant Gochrane. A la. pre- 
mière vue , ces cinq parties fort régulièrement jouées , nous ont para 
établir cette ouverture de jeu d'une façon victorieuse. Nous voulons par- 
ler uniquement de la découverte du Pion do Roi poussé au 7* coup,— car 
le 3* coup, le Pion de h Dame deux pas, appartiait au temps passé. Seule- 
ment Gochrane l'a peut-être plus fréquemment pratiqué qu'un antre ; il 
connaissait parfaitement cette partie dont nous trouvons les premières tra- 
ces dans l'anonyme de Blodène , qui ne fait donner l'échec du Fou qu'au 
5* coup ; LoUi traite également de cette ouverture (1). Nous n'avons pas 
ici à nous en occuper; passons à la découverte qui nous a été oonmiuni- 
quée ,. et apportons à l'examen le tribut de la France. 

L'échec du Fou des noirs au U^ coup ne nous paraît pas, conuneit notre 
ami Walker, radicalement mauvais , non seulement par suite de la dé- 
fense que nous trouvons contre cette nouvelle ouverture , mais encore 
par des raisons tirées des parties mêmes qui nous sont soumises. Cet 
échee est si peu mauvais que, par les parties anciennement connues que La- 
bourdonnais a souvent mises en honneur, ainsi qued'autres grands joueurs, 
on arrive au moins à une égalité de jeux. Quand, sur l'attaque de celui qui 
a le trait , on a à sa disposition plusieurs variantes pour (me au moins la 
remiss , on ne peut être taxé d'avoir mal manœuvré. — La retraite du 
Fou à la &« case de la Tour , a été analysée avec beaucoup de soin en 
Angleterre. C'est incontestablement la meilleure place. Le choix des cases 
est, il est vrai, peu nombreux.. 11 n'y a que la 3* case de la Dame ou U 
rentrée du Fou à sa case. L'une et l'autre retraites peu sûres, embarrassant 
le jeu ou faisant perdre des temps. 

Mais à la hardiesse de ce Pion do Roi un 3* pas, opposer le Pion de 
la Dame un pas^ n'est poipt évidemment le coup juste. C'est donc ici que 
nous croyons en défaut les adversaires de M. Cochrane. Ils ont établi ainsi 
leur partie et ses ingénieuses variantes sur un mauvais terrain. Ce qui 
nous étonne en eux , est d'aw>ir pu apporter de la négligence à ce 7* coup 
des noirs , qui est la riposte immédiate au coup des blancs. 

Au Cercle des Echecs de Paris , les abonnés du Palamède ont beau- 
coup examiné cette position. C'est là qu'ils ont jugé qu'était le nœud gor- 
dien de la partie , et ils sont^tombés d'accord pour blâmer le pion des 

(i) M. W. Lewis est auteur d'une très tntcressanle partie basée aussi sur 
ce sacrifice du P de la D au 3' coup , sacrifice d'autant plus hardi dans cette 
partie qu'il est fait par celui qui n'a pas le trait. 



— 121 — 

noirs uo seul pas au lieu de deux , qui leur paraît le coup juste. Les noirs 
doivent s'exécuter, rendre le pion dont on leur fit don , et si de la sorte 
ils sont revenus à n'avoir que le même nombre de pions que leur adver- 
saire , ils ont la position , et, ne fût-elle qu'égale , on aurait encore bien 
joué , puisqu'on jouait contre le trait 

Voyons quelques variantes, et il sera facile de se convaincre que la res- 
titution est bien entendue, préférable surtout à une ardeur de butin qui 
coûte plus tard la partie. — Et d'ailleurs , est-il bien sûr que les blancs 
veuillent reprendre ce pion ? ne diront-ils pas, eux qui ont fait offre sem- 
blable , 

« Timeo danaos et danaferentes? » 



FftEBIIÉRE PJ;RTtE. 



BLANCS. 



1 Le P du R 3 pas. 

3 Le G du R à la 3 c. du F. 

3 Le P de la D 3 pas. 

4 LeFd&Ràla4c. duFdelttD. 
ê Le P du F 1 pas. 

6 Le P prend le P (1). 

7 Le P du R I pas (3). 

8 Le F prend le P de^a D (5). 

9 Le F prend le G : écbec (6) 

10 La D à la 3 c. du R(7). 

11 Kbquent. 

12 LeFàla4 c.duFduR. 



IfOIAS. 



I Le P duR 3 pas. 

3 LeGdelaDàlaSe. du F. 

3 Le P prend le P. 

4 Le F du R : échec. 

5 Lé P prend le P. 

6 Le F à la 4 ç. de la T (3). 

7 Le P de la D 3 pas (4). 

8 Le G du R à la 3 c. du R. 

9 Le G prend le F. 

10 LeFdelaDàlaSc.duGduR 

U Roquent. 

13 La T du Rà lacdûR. 



La partie ici est égaie en pièces , et de part ni d'autre aucune attaque 
sérieuse. Cependant il est k remarquer que les Noirs n'ont rien à défen- 
dre , et qu'au contraire les Blancs éprouvent de la gène pour la T et le G 
de la D. G'est ce qui nous ferait donner ici la préférence au jeu des Noirs 
qui, pourtant, n'avaient pas le trait ' 



(1) Ici il y a beaucoup de variâmes. Labonrdonnais préférait roquer à re- 
prendre ce P. . 

(2) Coup juste parfaitement jugé en Angleterre. 

(3) Nous voici arrivé à la découverte apportée de Tlnde par M. Cocbrane. 
Nous craignons bien que ce coup ne résiste pas à Tanalyàe. 

(4) G'est ici que nous croyons que les Anglais ont fait fausse route. 

(5) Le Noir rend ici le Pion qu'il avait d'abord accepté. 

(6) On prend par écbec pour ne pas échanger hi Dame. 

(7) Coup très important et très embarrassant, il y a ici une foule de varian- 
tes; nous allons examiner successivement celles qui paraissent les meilleures 
pour les blancs; car on ne peut se dissimuler qu'ici ils n'ont plus d'attaque , 
et n'ont fait que regagner leur Pion. La position de leur jeu du côté des pièces 
de la Dame est fort mauvaise. Un Pion se trouve isole et sa défense paralyse 
les pièces qui le soutiennent. 
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PRE5I1ÈRE VARIANTE. 

Les neuf premiers coups comme à La partie précédente. 



BLANCS. 



10 La Dà la 2 c de son F(l]. 

11 Le G de la D à la 2 c. de la 1). 

12 Roquent. 

13 La T do R à lac. du R (2). 

Partie égale. 



N01BS. 

10 LeFdelaDàlaSc.duCduR. 

11 Roquent. 



12 La T du Râla c. du R. 



DEUXIÈME VARUNTE. 

Les neuf premiers coups cqmme à la partie précédente. 



BLANCS. 

10 La D prend laD(3). 

11 Le F à la 3 c. delà T (5). 

12 Roquent. 

13 Le F à sa 5 c. (8}. 

14 Le F à la 4 c. delaD. 



IfOIBS. 

10 Le G prend la D (4). 

11 Le F de la D à la 4 c. du F du 

R(6). 

12 LeCàla3e.duFdelaD(7). 

1 3 Roquent du grand cAté. 

14 Le FdelaDàla5c.daGduR. 



Partie égale. -^ Mais les Noirs ont toujours une attaque qui menace 
fortement un des P du ceAtre. 

TROISIÈME VARIANTE. 

Les sept premiers coups comme à la partie précédente. 

BLANCS. 



8 La D prend le P. 

9 Le F prend la D. 



NOIRS. 



8 La )) prend la D. 

9 Le C du R à la 2 c. du R. 



(1) La D ne peut aller à la 4* c. de saT, qui semble bonne, ni à la 5* c. du 
C, parce que la D adverse viendrait occuper sa 6* c. où elle empêcherait les 
blancs de roquer et paralyserait tout leur jeu. 

(â) L'attaque est ici sur le P du R avancé. Il foui le défendre sans aban- 
donner le P du F de la D. — Les blancs ont ici deux Pqui ne pourront élre 
soutenus que par les pièce». C*est ce qui rend leur partie plus difficile. — 
Quand on a eu le trait on ne devrait pas en être là. 

(3) La D prend la D pour faire rentrer le C qui attaque le P du R. 

(4) Si le ft reprenait la D il se déroquerait, et les blancs pourraient sortir 
le F de la D par échec, ce qui leur ferait gagner untemps. 

(5) Pour empêcher de Roquer. 

(6) Lé F atuque ainsi le C qui défend le P du F de la D. 

(7) S'ils avaient pris le C pour gagner ensuite le P du F, ils auraient eu à su- 
bir une attaque sérieuse après avoir débarrassé les noirs d'une position gê- 
nante. Ils se sont mis en position de roquer du grand côté, ce qui vaut beau- 
coup mieux. 

(8) Pour tâcher de réunir ses deux pions au centre. 
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10 Le G prend te F. 
it Roquent. 



10 Le F prend le G (1), 

1 1 Le F de la D à la 4 c. du F 

du R (3). 

12 Roquent. 

13 Le P de la T du R un pa8(3). 

Partie égale , malgré la gône des filancs du côté de la T et du G de la 1>. 



12 La T à lac. du R. 



UEOXMBMtB PARTIE. 



Les sept premiers coups comme à la première partie. 



BLANCS. 

8 Le p du R prend leP de la D (4). 

9 La D à la 3 c. de ton C. 

10 Roquent (6). 

11 Le F de la D à la 3 c. de la T. 

12 LaD prend leF(7). 

1 3 La D prend la D (9). 

14 La T du R à la c. du R: 

échec (10). 

15 La T du R à la 3 c. du R (1 1). 

16 Le G delà D à Ia2c.de la D. 

17 Le C de la D à la 4 c. du F. 

18 La T du R à la 3 c. de la D. 



NOIBS. 

8 La D prend le P (5). 

9 Le F de la D à la 3 c. du R. 

10 Le G du Râla 2c.duR. 

1 1 Le F prend le F. 

12 La D à sa 4 c. (8). 

1 3 Le G prend la D. 

U Le G du Ràla2c. duR. 

U. Le P du F du R an pas (12). 

16 Le R à la 2 c. de son F. 

17 Le F à la 3 c. du G de la D. 

18 La T de la D à la c. de la D. 



tes Blancs n'ont plus d'attaque et les Noirs ont conservé le P de plus. 



(I) Le F du R prend pour ne pas perdre un temps qui laisserait la faculté 
d'attaquer le G du R avec le F de la D. 

(S) Pour défendre le P du R avancé. 

(3) Pour empêcher Tattaque du F sur le G du R. 

(4) Ici, dans Tespoir de conserver Tattaque, les blancs prennent au passage 
le P qu'ils pouvaient prendre pour rie» poussé 2 pas. 

(5) Les noirs ayant le P de plus prennent de la D pour liquider par des 
pièces pour pièces, ce qui fera tomber raltaque. 

(6) La D en prenant le P du G de la D ferait un très mauvais coup. Los 
noirs mettraient la T attaquée auprè^ du R et menaceraient du mat. 

(7) Si le F prenait la D, cela entraînerait à une liquidation de 3 pièces 
qui ne serait pas à l'avantage de celui qui a le pion de moins. 

(8) Toujours même système pour détniire l'attaque des blancs. 

(9) La D prend , n'ayant aucune case offensive à pouvoir occuper. 

(10) Les blancs reprennent ici un peu d'attaque. 

(II) Pour défemlre le P du F du R et pouvoir jouer le G de la D. 

(12) Pour empêcher l'approche du G et surtout pour se faire une place pour 
IcR. 
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PREMIÈRE VARIANTE. 

Les huit premiers coups comme à la dernière partie. 



BLANCS. 

9 Ld D prend la D. 

10 Le F de la Dala3c.de laT. 

11 Le G da R à sa 5 e. (3>. 
13 Le G à la 4 c. du R. 

13 LeGdelaDàla2c. debO(3). 

14 Le G prend le G. 

15 Le G de la D: échec (5). 

16 Roquent do grand côté (6). 



NOIBS. 

9 Le P prend la D. 

10 LeFduRàla3c.duFdelaD(l). 

11 Le G da R à la ïc. de la T. 

12 Le G de la D à la 4 c. da R. 

13 Le G prend le F (4). 

14 L« P de laD un pas. 
16 Le R à la 2 c. de la D. 

16 Le R à la 3 c. du F de la D(7). 



Les Noirs défendent encore leur P de ^lus ; cependant la partie des 
Rlancs ne paraît pas mauvaise. Mais enfin ce ne serait probablement pas 
pour ceux-ci que seraient tous les paris. 

DEUXIÈME VARIANTE. 

Les neuf premiers coups comme à la partie précédente. 



BLARCâ. 

10 Le F à las c. de la T. 

1 1 Le F du R à la 6 c. de la D. 
1 3 Le F prend le G (9). 



NOIRS. 

10 Le*G de la D à la 4 c. du R (8). 

1 1 Le G prend le G. 

12 Le R à la c. de son P (10), 



(1) Le P ici ne pouvait élrc défendu que par le R ou le F. Gomme les noirs 
n*ont pas perdu Fespoir de roquer, ils Commencent par soutenir avec le F, 
ce qui débarrasse les blancs de celle fatigante attaque sur le P du F de la D. 

(2) Feinte attaque sur le P du F du R qui permet au coup suivant Tatta- 
que du P de la D par ce même G. 

(5) Temps gagné pour sortir le G de la D. 

(4) Dans Tespoir non seulement de défendre le P de la D en le poussant , 
mais même de gagner un G ou au moins plusieurs temps. 

(9) si c'était le G du R qui donnât Téchec, le F aurait été obligé de le pren- 
dre, car autrement le R n*aurait pu venir occuper la 5" c. du F delà D, sans 
en être débusqué par le G de la D, ce qui aurall fait perdre le P. 

(6) Très bon coup à tous égards. Si le P noir prenait le G il perdrait la 
T du R par la découverte. 

(7) G'est à la fois le seul moyen de défendre leur P, de dégager leur F de' 
fa D et de forcer le G du R à quitter la place qu'il occupe. 

(8) Partie magnifique où Tattaque et la défense déploient les ressources tes 
plus admirables. Nous ne pouvons ici les développer toutes, mais leur étude 
serait un vaste champ digne de la patience studieuse des amateurs d'écbees 
de la Grande-Rretagne. 

(9) Malgré la diminution des pièces de part et d'autres, le combat sera des 
plus acharnés sur ce pauvre P isolé. Cest la terrible mêlée des Grecs et des 
Troyens se disputant la dépouille de Patrocic- 

(10) Si le R, pour défendre le P, allait à Fautre c, il gênerait la sortie du F 
delaD. 
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13 Roquent. 

14 La T du R à la c. de la ]>. 

15 Le P du F delà Dl pas. 

16 Le Cde laDà la 3 e. de la D. 

17 Le C à sa 3 e. 

18 LaT de la D à la e. du F. 

19 TjiT du Râla e. du R (2). 

20 Le P du F de la D 1 pas. 

Le P de plus existe encore chez les Noirs. Cependant Tattagae des Blancs 
peut former compensation , et les dieux n*ont pas prononcé sur le sort 
des deux athlètes. 



13 Le C du R à las c. do F. 

14 La T du R à lac. detaD. 

15 LaTdelaDàlae.daG(i). 

16 Le F de la D à la 3 c. do R. 

17 LeFàlaSc.duFdelaDadv, 

18 Le F du R à la 4 c. du R. 

19 Le Rasa c. (3). 



TEOlSIÈMfi VARIANTE. 



Les sept premiers coups comme à la précédente partie. 



BLANCS. 

8 le P du R prend le P de la D. 

9 Le F à la 3 c. dé laT de la D. 

10 Roquent. 

11 Le G du R à sa 5 c. 

12 Le Cde la D à la 2 c. de la D. 

13 Le C du R à la 4 e.du R. 



notas. 

8 Le Pdu F prend leP(4). 

9 LePduRàla2c.duFdelBD(5). 

10 LeCdu R à la 2 c. daR. 

11 LeC delaDà la 4 c. duR. 
t2.Roqoeut (6). 

13 Le G à la 4 e. du F du R (7). 



Nous n'irons pas plus avant Les combinaisons sont ici à Finfini. Nous 
constatons seulement qu'il est difficile de décider ici entre Rome et Car- 
thage. Ainsi les Bhncs ont toujours leur attaque; mais les Noirs ont l'a- 
vantage du P. Ceux-là ont la position, mais ceux-ci ont les gros bataillons. 

QUATRIÈME VARIANTE. 

Les sept premiers coups comme à la partie précédente. 



BLANCS. 

8 Le P prend le P. 



NOiys. 
8 Le P prend le P. 



(1) Pour-pouvoir sortir le F sans abandonner le P du G de la D. 

(â) Attaquant le F qni n'est pas soutenu par le P qui ne peut reprendre. 

(3) Les noirs peuvent encore défendre leur P de plus, mais il y a ici tant 
de variantes que nous devons renoncer à pousser plus loin cette partie. 

(4) Les noirs icr, pour garder une pièce de plus à la défense de leur P, 
prennent du P du F. 

(5) SI au lieu déjouer le F les noirs avaient commencé à donner, à la 2* c. 
du R , écbec de la D, le R adverse eât été à la 2* c. de la D, présentant un 
échec double de la T à la D et au R, nouvelle attaque fort dangereuse. 

(6) Leç noirs ne détruisent pas le F de peur d'attirer un nouvel ennemi 
sur leur P isolé, défendu seulement par deux pièces et qui serait attaqué par 
trois. 

(7) Les noirs ne peuvent jouer le P attaqué sans le perdre. 
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9 Le F de la D à la Se de la T. l 9 Le P delà D l pas 0)- 

10 Le F preud le P. 10 Le C du R A h 3 c. du R. 

11 LeFduRpr. leCdelaD:écb. I il Le'P du CpreadleF(3). 

Le jeu est parbitement ^1. 

On peat résumer ainsi ces difT^renles variantes : souvent les Blancs ai- 
teignent une parité de juu-, c'est tout ce qu'ils peuvent, car ils soat fré- 
quemment inférieurs en nombre , outre les positions. Donc, les Noirs qui 
n'oat pas le trait , ont joué la meilleure partie , et les Blancs ne peuvent 
persévérer dans cette attaque. 

Après ces essais et bien d'autres, que les bornes de cet article ne nous 
permettent pas de placer ici , notre conclusion n'est donc pas douteuse. 
Le coup de M. Cochrane est plus brillant que solide , plus séduisant d'a- 
btMtl que convaincant ensuite. II annonce, ce que I'oq connaissait déjï 
chez l'invenieur , une grande richesse d'imagination et des facultés supé- 
rieures qui ne lui permettent pas de suivre seulement les sentiers battus. 
Il cherche des routes nouvdfes , et a (ait déjà ses preuves d'babileté 
ï œuvre si méritoire. Avec de pareib trophées une renommée pasae 
éclatante à la postérité. Certes des essais nouveaux, si près du succès, 
surtout, ne peuvent porter la moindre atteinte à une réputation aossi il- 
lustre. Le vulgaire seul peut croire que le génie ne doit jamais s'égarer, 
et qu'il doit toi^ours être sûr de ses créations. Nous sommes bien loin 
de juger ainsi , et nous pensons, au contraire , qu'un homme très supé- 
rieur pouvait seul concevoir, élaborer une attaque aussi hardie. Qui de 
noua ne mettrait avec orgueil dans ses états de service, la tentative d'un 
semblable début, quequaire siècles n'avaient pas seulement laissésoup- 
çonnerî S..A, 

(1) Les noirs ont dcjÂ fait le sacrifice de ce P.— Ils perscvcrenl, pour faire 
tomber l'attaque, à rendre le P qu'ils ont gagne. 

(2) Mous tombons ici dans des variinlea à peu près semblables il celles 
qui ont été traitées dans la première partie: aussi nous arrétons-noiis. 
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AU CAFÉ PROGOP£ (1). 



Le 29 octobre 1752, à trois heures après midi, le café Procope pouvait k 
peine contenir la foule de ses habitués. Monsieur Procope était rayonnant 
comme un auteur applaudi, et il distribuait, avec toute la grâce poudrée du 
xvni* siècle, dinnombrabics tasses de mauvais café à toute rencyclopédie 
réunie en ir»-folio vivans, autour des longues tables de marbre rose, fêlées çà 
et là sous les coups de poing de la controverse musicale et religieuse et de la 
tolérance universelle. £n ce moment, tous les beaux esprits de Tépoque diseu* 
taient avec un fracas épouvantable sur le grand événement de la semaine, 
la première représentation du Devin du Village^ Joué à Fontainebleau devant 
la cour, et devant un orchestre composé d'une tendre musette et d*nn rus- 
tique pipeau. D'Alembert étiit descendu des hauteurs de la philosophie, et il 
s'écriait d'une voix tonnante : 

— Oui, Messieurs, c'est une révolution! une révolutîon^ complète! Nous 
avons enfin une musique française, et nous la devons au Genevois. 

— Et où diable a-t-il appris à chanter, votre Jean^lacques? s'écriait Pelle- 
grin; c'est un hibou. 

-> Oui I un hibou! s'écriait Chamfort; mais c'est celui de Minerve» déuiché 
par les Grâces. 

— Vivat t Chamfort, disait le professeur de belles-lettres, Mesié, en brisant 
une soucoupe de terre cuite vernie. 

— Mais laissez donc parler M. de Blasmont ! s'écriaient à la fois vingt con* 
somma teurs de café noir. 

M. de Blasmont ne paraissait chez Procope qu'à de rares intervalles; c*é- 
Uijt le sur-intendant de la musique de la chambre du roi; il chantait un mo- 
tet en chevrotant et il parlait faux. . 

M. de Blasmont roulait méthodiquement dans ses doigts diamantés un im- 
mense mouchoir de Madras, et il essuyait ses lèvres humides de marc bouilli. 

— Oui, Messieurs, disait M. de Blasmont, en élargissant sa main droite 
sur sa décoration de l'ordre de Saint-Michel, j'affirme que l'opéra de mon- 
sieur Rousseau de Genève, réunit au degré le plus éminent toutes les quali- 
tés qu'exige la scène lyrique, i'ai eu l'honneur d'assister deux fois à la re- 
présentation du Devin du VUlagey au théâtre de Sa Majesté; deux fois, c'est 
bien peu pour apprécier dignement une œuvre si remarquable, et qui repro- 
duit sous toutes les formes et avec toutes les nuances, le doux langage de la 
passion amoureuse; mais f ose dire que de nouvelles auditions ne feront que 
me confirmer dans mon premier jugement. 

M. Duclos, historiographe de France , debout sur un tabouret, faisait une 
pantomime qui signifiait, vous l'entendez, Messieurs ; c'est M. de Blasmont 
'■'■■■■ ' ■ . ■ ■ ■ ■ ■ — -.. « .. 

(1) Cet article étant la propriété du Patnmède, ne peut Otre reproduit que sur 
une aatmisallon écrite du Directeur. 
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qui parie; c'est un connaisseur de première force : fisez démeniir M. de Blas- 
mont. 

— Et M. de Blasmont croitril que le Devin du VUlage fera oublier Topera 
du Jùuiur, qui vient d*avoir tant de succès à l*Acadé«iie royale? s'écriait 
Pellegrin. 

— Oli ! disait M. de Blasmont , avec Taplomb d'un connaisseur avéré. To- 
pera du Joueur appartient à un genre tout-à fait opposé, c'est de la musique 
italienne toute pure. La musique italienne a son mérite. Je ne connais même 
rien de plus parfait que les deux arietles du Joueur : À quesla pelegrina^ et ti 
ri maiedeila. Le duo Serpilla diletta est aussi un morceau achevé. L*ariette 
Speri forU anehe un di sera chantée en France tant que Fart de la musique 
y exercera quelque empire. Vous voyez que je sais rendre justice à la mu- 
sique du Joueur. Mais si le naturel, la grâce, la passion chaste, le sentiment 
constituent le véritable chef-d'œuvre lyrique, la palme doit être donnée au 
Devin du Village. Bien de simple comme Taction. Une jeune filie croit que 
son amoureux est in Adèle; l'amoureux n'a pas changé; il aime loiyours sa 
Colette, et Thyménée est célébré. Dans cette œuvre immortelle, c'est le 
cœur qui parle, toujours le cœur. Il est impossible de n'être pus ému jus- 
qu'aux larmes quand on entend Colin chanter le fameux : 

Ha Colette, 6tes-TOD8 thchée ? 

Je suis Colin........ / 

Toute la Cour a pleuré à la première représentation; rattendrissement est 
au comble lorsque Colette répond : 

To8 soins sont snperflns , 
Mon , Colin , Je ne t'aime plus. 

Vous voulez juger le Devin du Village^ c'est votre droit; mais attendez , 
vous ne le connaissez pas encore ; il n'est pas arrivé à la ville. Vous verrez 
que la ville ratifiera le jugement de la Cour! 

Les paroles de M. de Blasmont excilèrent un grand tumulte dans le café. 
De mémoire de Procope, on n'avait jamais rien entendu de pareik Dans la 
rue, les passans stupides s^arrêtaient et regardaient cette émeute musicale, 
avec des yeux ébahis, à travers les vitres grasses de l'établissement. La foule 
disait que les encyclopédistes faisaient des expériences sur les convulslon- 
naires de Saint-Médanl. Procope triomphait dans son immense gilet de ve- 
lours ouvert à deux battans. On entendait, par intervalles, les voix fiiosses 
de quelques gentishonraies privilégiés qui chanuîent, comme preuves à l'ap- 
pui de réloge : 

Klle est femme , jcnne et Jolie , 
Manqnerait-elle à se Tenger ? 

ou 

Qnand Je plaisais k ma bergère , 
Je irivais dans les plafslrs. 
ou 

Quoiqu'on seigneur, Jeone , aimable, 
He parie aujoardlioi d'amour. 
Colin m'eût semblé préférable 
A tonl Téclat de la cour. 

De même qu'un dernier et/violent coup de tonnerre annonce la fin d'un 
orage, la voix olympique de d'Âlembert fit cesser ce vacarme effroyable. 
Le philosophe s'écria : « Silence, Messieurs ! Rousseau m'a promis de me juin- 
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dre ici à quatre heures, et il peut entrer à chaque instant, ne lui donnons 
pas ce scandale, respectons-le, et respectons-nous ! » 

On n'entendit plus bientôt que le bruit des cuillers de laiton qui tourmen- 
taient )a mélasse dans les tasses de café. 

Au coup de quatre heures, Jean-Jacques Rousseau entra, exact comme un 
horloger de Genève. Son visage était empreint de cette bonté douce que 
donne le triomphe aux plus mauvais naturels. Il arrivait de Fontainebleau 
dans une voiture de la Ôour, avec M. Manelli et Mademoiselle Tonelli, de 
r Académie royale, deux artistes comme il n*y en a plus, fort heureusement. 
Procope saisit, en s'indinant avec respect, la canne de Rousseau et la pen- 
dit à un clou par le cordon. Le Genevois fendit péniblement le flot du fleuve 
encyclopédique et s'assit à son banc accoutumé, entre M. de Blasmont et 
d*Alembert. Les intimes tirent pleuvoir sur lui un déluge de questions, et il 
répondait avec la bonhomie du succès et de la fortune. Ce n'était plus le ré- 
publicain du Contrat Social, le Gracque de la prosopopéede Fabricius, TE- 
rostrate des salles de spectacle ; c'était le héros triomphant, sorti des cou- 
lisses d'un théiHtre, dans Fivresse des applaudissemens d'un amphithéâtre 
royal, et demandant pardon de sa gloire, avec tout l'orgueil de sa modestie 
philosophique, à la société de ses amis. 

Le chevalier de La Mothe-d'Urbin, gentilhomme philosophe , qui frondait 
sous le manteau les vices de la Cour dans de petits vaudevilles , car il se 
croyait né malin, apostropha cavalièrement Jean-Jacques, lui disant : « Tes- 
[)ère bien, M. Rousseau , que Fontainebleau nous rendra quelque jour votre 
Dmn, et que la Cour se souviendra de la ville. 

— J'ai pris les ordres de M. le duc d'Âumont , répondit Rousseau avec la 
fierté d'un courtisan amendé ; mon opéra sera joué à l'Académie royale de 
Musique le i** mars prochain. 
Une explosion de joie accueillit cette nouvelle. 

On se mit alors à questionner Jean-Jacques sur le nouveau procédé qu'il 
avait appliqué à la composition de la musique. Le Genevois expliqua claire- 
ment sa méthode, et prouva, sans paradoxe^ que la fugue et le contrepoint 
étaient tout simplement une question de chiffres, et que la table de Pytha- 
gore résumait les gammes du clavecin. D'après ce système , OEdipe à Co- 
tonne sortait tout armé du Traité des Logarithmes, et Gluck aurait pu faire 
son Orphée avec les quatre règles de l'arithmétique, s'il eût connu l'invention. 
D'Alembert prit une pose magistrale, et dit:» Je comprends cela parfaite- 
ment ; si j'avais un trio à composer , voici de quelle manière je procéderais : 
je suppose que ma scène est occupée par un berger , une bergère et un ri- 
val. J'établis mes trois carrés sur les trois bases du triangle de l'bypothé- 
nuse. Je mets mon berger et ma bergère sur les deux carrés inférieurs, et 
mon rival sur le troisième! Les deux ayant la valeur du troisième, mes ac- 
cords seront nécessairement parfaits, et il existera entre mes personnages la 
même harmonie qu'entre mes carrés. Cela est clair. 

— Comme votre algèbre, dit Pellegrin. 

— Revenons à l'Académie royale de Musique , dit le chevalier de Lamo- 
the-d'Urbin ; notre gracieuse souveraine la Cour nous permettra donc d'ap- 
plaudir le Devin le 1" mars 1753? 

— La Gatette l'annoncera demain, dit Jean-Jacques. 

— Et toutes les places seront louées après-demain ? dit le chevalier. 
Rousseau fit un signe de tète qui signifiait : vous avez raison , elles seront 

louées demain. 

9 
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— M. Rousseau , dit le chevalier , combien a-t-on mis àe billets à Totre 
disposilion ? 

— Ginquanie , dit Jean-Jacques. 

- — Cinquante... h six livres le billet... cent écus! Peste l c'est vn beau 
droit d'auteur I Le duc d'Aumont est généreux comme on prince q«'il n^est 
pas... Je vous fais une proposition, M. Rousseau. 

Rousseau fit étinceler ses petits yeux gris et attendit la proposition. 

— M. Rousseau, dit le chevalier, je vous joue vos cinquante billets ani 
échecs; nous savons que vous avez étudié profondément le jeu, et que vous 
savez votre Lolli sur le bout du doigt , ad unguem ; eh bien ! malgré votre 
avantage , je vous donne la Tour. Si je gagne, je conduis tout Procope en 
masse à FOpéra ; si je perds, je fais imprimer à mes frais, et à votre profit, 
une édition du Devin , chez Noyer , place Dauphine, avec quatre gravures 
fines, par Lejay. 

— Oh ! c'est superbe ! s'écrièrent tous les philosophes à la fois. 
Rousseau fit un sourire charmant, et lendit les mains à M. le chevalier. 

— Acceptez-vous, M. Rousseau? dit M. de La Molhe-dTrbin. 

— Parbleu! qui n'accepterait pas? s'écrièrent les philosophes. 

— Faut-il appeler un tabellion? dit Pellegrin. 

— Oh ! j'espère que ma parole de gentilhomme suffit ; dit le chevalier. 
Procope déposa un échiquier colossal sur la table de marbre rose, ei 

Rousseau, qui était ce jo&r là d'un caractère admirable, frappa la table de 
sa main, et dit : a J'accepte, M. le chevalier; placez-vous là.» 

Les spectateurs se rangèrent autour des combattans , comme dans un 
duel homérique, et la partie commença : un silence religieux fut accordé sur 
sa demande au médiocre joueur en faveur du grand écrivain. 

Rousseau s'embrouilla dans les réminiscences stratégiques de LoDi, et en 
voulant s'obstiner à jouer avec des combinaisons de souvenir, il négligea les 
combinaisons du moment ; il avait compté beaucoup aussi sur ses voisins 
habituels d'Alembert et d'Estourmel , qui lui pressaient le pied lorsqu'il 
allait faire une sottise ; mais ces messieurs l'abandonnèrent cette foiâ.à ses 
inspirations. Le Genevois fut battu : il perdit partie, revanche et tout. 

— H. Rousseau, dit le chevalier en se levant, je vous remercie de me 
donner le plaisir d^applaudir votre ouvrage avec cent mains. 

— Vous aurez vos cinquante billets, le 28 février prochain, dit Rousseau. 

— Je me rappellerai cette échéance, dit le chevalier ; et le même Jour , 
je vous donnerai mille exemplaires de votre Devin, avec les gravures de 
Lejay. 

— Oh ! voilà un trait admirable I s'écria M. de Blasmont; j'en suis jaloux. 
A votre second Devin, M. Rousseau, je vous offre deux Ibur^. 

— Ah! dit le Genevois avec un profond soupir, je vois que j'ai perdu 01OD 
temps en jouant avec Lolli. 

M. Rousseau, dit le chevalier, voulez-vous faire des progrès? ne jouez ja- 
mais avec les morts; jouez avec les vivans, prenez Philidor et abandonnez 
Lolli. 

Mtav. 
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TRIOTRACL 

Nous recevons d*un de nos plus érudits collaborateurs la lettre 
suivante, relative à la question soulevée dans notre premier numéro , 
et traitée déjà dans le second numéro. Elle sera encore lue avec 
beaucoup d'intérêt , et , quoique opposée à l'opinion que nous avons 
formulée , nous la publions sans y ajouter aucune nouvelle réflexion. 

Ce sont des documens que Ton sera heureui de retrouver à l'é* 
poque ou le peu d'uniformité des règles du trictrac, d'ailleurs si in* 
coiopiètes • rendra leur réforme indispensable. 

« M. le Directeur , 

» En appelant Tattention des amateurs de trictrac sur une question dont 
la solution voifs paraît importante , vous leur avez donné une difficulté très 
réelle à vaincre , celle d'une énonciation nette et claire de leur opinion. 
Rien de plus difficile que les explications de cette nature , comme Ta très 
bien fait observer M. te chevalier de B. Si Boileau avait eu à rédiger des 
règles de jeu, il aurait peut-être reconnu que ce principe si juste : 

Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots, pour le dire, arrivent aisément, 

pouvait souffrir quekpi'exception. 

Deux amateurs distingués ont déjà répondu à votre appel ; et comme 
l'un des deux est une jolie femme , vous avez cédé à un entraînement 
bien naturel , en décidant qu'un si aimable logicien ne pouvait avoir 
tort (i). lliloî qvi n'ai pas encore eu le bonheur de voir M"** de Bâche- 
ville , je puia faire froidement usage de ma raison, et j'oserai soutenir 
l'opiiMqn opposée à la sienne. Cette belle joueuse ne veut pins de la rè* 
gte établie depuis bien des années; eUe veut une législation nouvelle. 
M^ elle se trompe quand elle dit que la règle actuelle se tait. Elle parle, 



(l)Ce n'est pas d'aujounTbui seulement que les jolies femmes cultivent avec 
sueeë9 le trictrac Nous trouvons, dans une yieiile Académie des jeux^ que, 
soqs Louî9 XY, elles s'y adonnaient beaucoup. Voici les propres termes de 
mon auteur séculaire : 

« Ce beau jeu a tant de noblesse que nous voyons qu'il est plus à la mode 
que jamais; les dames principalement y ont une très grande attache; il 
n semble qu'il y ait une sympathie entre elles et celles dont on se sert pour 
» jouer h cet admirable jeu ; les premières aiment beaucoup la variété et le 
» ehangement auxquels les dernières sont exposées par les divers nombres 
» que les dés amènent. Celles-ci ont une vivacité et une gatté qui leur sont 
» naturelles, celles-là en ont une artiûcielle par le prompt et léger mou- 
» vement que les joueurs leur font faire, d 
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au contraire , fort claireiDent dans Y Académie universelle des Jeux, 
Dans les nouvelles rédactions adoptées depuis , on n'a rien changé à la 
règle elle-même, mais on a été moins ez(^cite , et Ton a eu tort. Oa 
aura voulu être concis , et on a été moins clair. 

» J^évile d'élre long et je deviens obscur. 

Voici l'extrait de cet ancien ouvrage : .... Quand on dit que pour cha- 
que moyen que l'on remplit son jan , on marque ^ ou 6 points , cela 
s'entend quand on n'a plus qu'une demi-case à faire ; car si l'on avait 
encore une case entière , quoique d'un coup de dé l'on y pût mettre les 
deux Dames à la f ois par simple ou par doublet^ ce ne serait toujours 
qu'un moyen. 

M Cette règle n'est pas rédigée avec élégance, ni même correction, mais 
au moins elle est formelle. Elle refuse positivement la faculté de remplir 
de plusieurs manières au joueur qui a plus d'une demi-case à faire. 

» Maintenant vous me demanderez le motif de cette exclusion : Par ce 
qu'il faut pour chaque manière de remplir un nombre différent. Ainsi , 
quand vous amenez Trois et iij , et que vous n'avez qu'une demi-case à 
couvrir , vous pouvez terminer votre plein en jouant à volonté VAs ou Je 
Trois ; tandis qu'avec deux demi-cases, vous ne pouvez remj^r qu'avec 
les mêmes nombres. Il vous faut nécessairement l'As et le Trois, Que 
vous commenciez par l'un ou par l'autre , ce seront toujours Trots et As 
ou As et Trois^ il n'y a pas de choix possible. Vous ne remplissez qu'en 
employant ces deux nombres , et non pas l'un des deux à votre choix. Si 
je n*ai qu'une demi-case à couvrir , quand j'aurai fait mon plein avec le 
nombre choisi par moi , il m'en restera un autre que j'aurais pu choisir. 
Avec vos deux demi-cases, quand le plein est fait, il ne vous reste rien, 
donc vous n'aviez pas de choix. 

« Concevez-vous le coup joué simultanément? Il vous faut le concours 
des deux nombres pour remplir; donc , vous n'avez qu'un moyen. Le 
concevez-vous partagé en deux temps ? Vous aurez incontestablement la 
faculté de couvrir l'une ou l'autre de vos demi-cases par un As ou par 
un Trois: choisissez.... Que vous reste-t-il pour la seconde qui termine 
le plein 7 Un seul nombre et une seule manière. 

» Mais , me direz-vous, j*ai deux manières de rem{^ chaque demi- 
case, puisque pour chacune je puis prendre à volonté VAs ouïe Trais, 
Cela est vrai, vous avez deux manières déjouer, mais une seule de ter- 
miner le plein. Vous avez l'As ou le Trois pour chaque demi-case ; mais 
il vous faut l'As et le Trois pour couvrir les deux. 

» £n résumé , la règle est formelle : il faut n'avoir qu'une demi-case à 
couvrir pour pouvoir remplir de plusieurs manières. Je dis en. outre 
qu'elle est équitable et doit être conservée , parce qu'avec deux nombre 
seulement, vous n'avez de choix possible que pour une demiH:ase. 

» Recevez , M. le Directeur ,. etc. 

» D....N. » 
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I£ JEU DE DAMES. 



Uoriginedes plus belles choses est souvent inconnue; Tauteur des com- 
binaisons les phis savantes reste ignoré, tandis que ses œuvres parcon- 
rent le monde. Nous savons tous que Palamède était un des guerriers qui 
suivirent les Atrides au siège de Troie , et que pour tromper l'ennui des 
<yrec8, qu'un dieu jaloux retenait en Ânlide, il inventa divers jeux : les échecs, 
disent les uns, les dames soutiennent les autres; quelques autres veulent 
réduire sa gloire à la simple invention des osselets. Sans vouloir décider celle 
question, nous ferons remarquer seulement que forigine du jeu deséch«!C8 
et de celui de dames se perd dans la nuit des temps , et qu'on n'en retrouve 
la trace que dans le moyeu âge. Ouvrez, en effet , cette petite brochure qui se 
vendait autrefois deux sols et qui commence à devenir rare , imprimée sur 
du papier gris, avec ce qu'on appelle des têtes de clous, et recouverte d'un 
chiffon bleu, si commun et si épais , que le papier dans lequel les épiciers en- 
veloppent leur sucre , est auprès de lui du papier de luxe; celte brochure, ti- 
rée des chroniques de Tarchevéque Turpin, et des notes secrètes du magicien 
Maugis, est intitulée Us Quatre fils Àymon ; on y raconte spécialement la vie 
de Renaud de Montauban , l'aîné des quatre chevaliers et le neveu de Char- 
lemagne. Renaud mourut en odeur de sainteté , ce qui ne l'empêchait pas 
d'être très vif. Un jour il jouait avec Berthelot, autre neveu du roi de France, 
et celui-ci, sur un coup douteux, l'appela Ois de ; le cœur nous man- 
que pour achever. Renaud, outré de fureur, saisit le damier d'or massif et 
fendit la tête de son imprudent partenaire; mais, parmi les chroniqueurs, les 
-uns soutiennent que, sur les cases de ce damier couraient des dames blanches 
et noires , d'autres des pions , des fous et des cavaliers. Jouait-on aux dames 
ou aux échecs à la cour de Gharlemagne? La question est indécise. Une 
preuve singulière de l'antiquité du jeu de dames se rencontre dans don 
Quichote. Après l'aventure des lions, après la descente dans la caverne de 
Monteslnos, don Quichote se trouve dans une hôtellerie où Ginez de Passa» 
mont faisait voir des marionnettes ; il s'agit de don Gaîferos, chevalier espa- 
gnol , dont la jeune femme Mélisandre est prisonnière chez les Maures , maî- 
tres alors de Sarragosse. Le texte espagnol cite deux vers d'une romance 
ancienne et toujours populaire : 

Jugando esta à las tabias don Galferos , 
Que ya de Melisandra esta OlTidado. 

Le galant chevalier de Florian les traduit par un calembourg : 

Don Galferos Joae aux dames, 
A la sienne il ne songe pas. 

11 résulte de là, que, chez les Maures et les Espagnols, le jeu de dames 
[las tablas) était connu depuis long-temps, puisqu'on le retrouve dans une 
romance déjà vieille du temps de Gervantes, et l'on sait que l'auteur de Don 
Quichote et celui d'Hatnlet moururent le même jour en 1615. 

Le premier établissement public où on ait cultivé le jeu de dames, est le 
café Manoury, café qui existe encore et où se rassemblent toujours les 
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joueors; aulrefois il était fréqiienlé par La CkHidamine et surtout par Dide- 
rot. Hanoury, après y avoir été premier garçon , acheta cet établissement 
d'un nommé Bertbaud , et lui donna avec son nom une vogue qui s'est 
long-temps soutenue. Il avait la passion du jeu de dames; il y devînt bientôt 
habile, et finit par publier un ouvrage sur œ jeu, qui contient les règles et 
ce qu'il appelle différentes positions dans lesquelles il a été fait des coups 
briilans et savamment combinés. Dans ses recherches sur l'origine de ce 
jeu , Manoury, tout en la déclarant incertaine , la fait remonter k la plus 
haute antiquité, et il ne donne de détails précis qu'à partir de l'année 1668 ; 
nous sommes heureux d'avoir reculé cette époque d'une cinquantaine d*att- 
nées au moins. Une chose qui manque k son ouvrage, ce sont les anecdotes 
relatives au jeu de dames; elles doivent cependant être communes, et les 
vieux amateurs se souviennent d'en avoir oui raconter une dans laquelle Ma- 
noury lui-même était l'un des acteurs. 

La maison où est établi le café M anoury , et qui forme l'angle d'un de 
nos quais, celui de l'Ecole, appartenait alors à un M. Marchand, qui ha- 
bitait le premier étage , et qui a inventé, au jeu de dames , un coup nommé 
encore Coup de Marchand. Manoury le rapporte de la manière suivante : 
Blanches. 17. 22, 23, 27, 31, 33, 56, 37, 38, 40, 44, 50. 
Noires. 1, 3, 6, 7. 8, 9, 10, 13, 20, 25, 26, 30 (1). 
Celait un des habitués les plus assidus du café ; il avait une fille jeune et 
belle, et dont la dot devait être la maison même qu'il habiuit. Le second 
était occupé par M. Livarot, riche traitant, qui avait un intérêt dans les parties 
casuelles. Dans les combles un jeune mousquetaire, M. de Saint-Romain, avait 
un pied-à-terre. A celte époque la maison du roi avait un grand renom de 
bravoure ; mais MM. les mousquetaires, qui en faisaient partie, étaient cités 
en même temps pour leur indiscipline et surU)at pour leurs mauvaises mœurs. 
Us s'enivraient volontiers, ils faisaient des dettes, et quoique le temps de la 
régence fût passé, il leur arrivait encore de rosser le guet. M. de Saint-Romain 
ne ressemblait pas du tout à ses camarades : sage comme une belle fille, il 
était mousquetaire parce que son père l'avait voulu, et n'attendait que le mo- 
ment de quitter la casaque et la bandoulière, pour retourner daiis sa pro- 
vince vivre doucement au milieu des terres dont il devait hériter. Il devint 
amoureux de mademoiselle Hélène Marchand. C'était une mésalliance, 
mais on commençait déjà à se mésallier en épousant de riches héritières. 
M. de Saint-Romain ne larda donc pas à faire le siège de la jeune fille ; il 
épiait ses sorties , il la suivait à l'église; il gagna la servante, et au bout de 
quelques jours il s'introduisit chez mademoiselle Hélène, aux heures où le 
père était absent. Un jeune libertin aurait profité de la circonstance, puis- 
que le père d'Hélène faisait comme don Gaïferos, et pour jouer aux dames 
négligeait celle qu'il avait chez lui. M. de Saint-Romain agit autrement, une 
fois d'accord avec la jeune fille , il alla trouver Manoury. 

— Manoury, lui dit-il, je viens vous demander conseil pour une aflbîre 
qui me tient au cœur, il s'agit d'une dame ou plutôt de... 

— Je vois ce que c'est , reprit Manoury , vous voulez aller à Dame. 



(1) Les cases blanches sur lesquelles on pose les pions sont seules nomi^rolées. La 
grande ligne h ganche, et les cases dn triclrac I droite du joueur. Le n* 1 est en 
haut à gauche, le n* 5 à la fin de la même ligne à droite, le n* 6 commence la 
dcnxième ligne à gAuche, et ainsi de suite jusqu'à la dernière case II ûtnkke de la 
ligne iurérteui'e qni est le n' 50. — La solution au prochain nnmi^ro. 
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^- Précisément. 

— Vous jouez à la polonaise? 

— Non , à la française. 

— Vous avez tort; à la française vous n'avez que soixante-quatre cases, à 
la polonaise vous ea avez cent. Vous avez plus d'espace , par conséquent 
plus de chances. 

* Vous avez raison, mais je ne veux aller à Dame qu'une fois. 

— C'est fort bien, et vous méritez de réussir ; le jeu de dames est un jeu 
d'honneur. 

— Parlons clairement, M. Manoury : je suis amoureux fou de mademoi- 
selle Hélène Marchand. 

— Je le sais ; mais M. Blarchand destine sa fille à M. Livarot , des parties 
casuelles. 

— ie le crains... 

— ie puis vous l'assurer ; l'affaire s'est passée ici, ces jours passés , entre 
deux parties de dames. 

— Oui, mais j'ai vingt ans, Livarot en a cinquante; je parie de le gagner 
en lui donnant le Pion et la Remise. 

— Vous perdriez , au grand déplaisir de mademoiselle Hélène , assuré- 
ment. 

— Ah ! oui, sans vanité, elle m'aime , et je crois que nous sommes faits Fnn 
pour l'autre. 

— C'est probable, au point de vue de votre jeunessse et de votre amour ; 
mais M. Marchand ne calcule pas comme vous : vous n'avez pas le même 
jeu ; tandis que M. Livarot... 

— M. Livarot ! s'écria le mousquetaire, sans parler de sa figure, il est cité 
pour l'épaisseur de son intelligence , la naïveté de ses reparties. 

— Mais, dit Manoury, il a l'esprit de calcul et celui du jeu ; il n'ira point 
à la postérité, mais il augmentera une fortune déjà considérable , et il ga- 
gnera bien des parties de dames... Vous connaissez M. Rousseau ? 

— Jean^acques? dit i'offîcier, oui. 

— Eh bien! M. Rousseau reçoit deux Pions d'un bon joueur, et , de désespoir 
de n'être que médiocre, il a abandonné le jeu de dames , ce qui ne l'empê- 
che pas d'être un homme de talent la plume à la main, et de donner du fil à 
retordre à monseigneur l'archevêque de Paris. 

— Mais M. Livarot ! dit encore l'oflicier. 

— M. Livarot joue le jeu de M. Marchand , dit Manoury, et il épousera sa 
fille, à moins que... 

-^ A moins que ? dit l'oflicier. 

— Ecoutez , M. de SaintrRomain , vous ne pouvez pas faire la partie de 
ces deux messieurs; vous n'êtes pas de force, ils ne vous laisseraient pas al- 
ler à Dame. Mais... mais... souiller n'est pas jouer. 

— Fort bien , mon cher Manoury ; mais un joueur qui est averti se tient 
sur ses gardes , et je viens d'écrire à M. Marchand pour lui demander sa fille. 

— Diable ! si vous tenez absolument à épouser la jeune fille , c'est une 
faute. 

— Hélène Ta exigé. 

— Mauvais calcul pour aller à Dame... Écoutez, ajouta Manoury, en tirant 
de sa poche un petit calepin où étaient des notes manuscrites ; voici les rè- 
gles du jeu de dames que j'ai recueillies avec soin dans les manuscrits de 
LutUf^ le plus habile joueur qui ait jamais paru , et dans l'ouvrage de Mal- 
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Ul^ ingénieur ordinaire du roi et professeur de mathématiques, ouvrage qui 
a paru en 1668, mais qui, à mon sens, n'est pas complet. 

Aces mots il feuilleta son calepin, et quand il fut arrivé à Tendroit qu'il 
cherchait : 

— Écoulez bien, dit-il. Hum... hum... Règle première : On joue Vun après 
Vautre., . Ce n>st pas cela... Règle seconde : La marche du pian ie fait tou- 
jours,.. Nous n'y sommes pas... Règle sixième... Règle septième : Dame tou- 
chée^ dame jouée. Nous approchons... Ah ! nous y voici. Règle treizième : On 
est maître de souffler ou de ne pas souffler. Ceci vous regarde, mon officier ; at- 
tendez, nous trouverons encore quelque chose dont vous pourrez profiter. Rè- 
gle quatorzième : Le joueur qui ne veut pas souffler force r autre de prendre. Rè- 
gle quinzième : Celui qui refiue de prendre^ perd la partie. Vous pouvez faire 
votre ffrofit de tout cela ; et si vous m'en croyez, hâtez-vous, car voici venir 
MM. Marchand et Livarot : le premier tient une lettre à> la main , c'est sans 
doute votre épttre... Ils rient beaucoup; prenez vos précautions : encore une 
fois , si vous refusez de souffler votre adversaire prendra. 

Le mousquetaire s'évada par une porte de derrière, et l'intéressé aux par- 
ties casuelles fit son entrée en donnant le bras au propriétaire , qu'il regar- 
dait déjà comme «on beau-père. 

— Comprenez-vous ce petit monsieur? disait le propriétaire; parce que 
cela porte une moustache relevée et ht casaque du roi, ça se permet de vou- 
loir épouser ma fille ; cela prétend être aimé ! cela veut devenir votre pro- 
priétaire , M. Manoury ! 

— M. de Saint-Romain, se hasarda de dire le limonadier, il a je crois 
quelque fortune... J'ai entendu parler d'une assez jolie terre en Saintonge qui 
lui appartiendra un jour. 

— Allons donc! dit M. Marchand. 

— Beau-père , dit M. Livarot , je pense qu'il sera prudent que vous don- 
niez congé à ce mousquetaire , il n'est pas convenable que nous logions sous 
le même toit. 

— Vous avez raison, je lui donnerai congé demain. 

Les deux amis demandèrent un damier et commencèrent leur partie. Il 
était à peu près huit heures du soir, c'était la fin d'un beau jour de juillet , 
le soleil se couchait et Tair avait cette molle langueur qui suit une journée 
brûlante. M. de Saint-Romain, au lieu de monter dans son logement, s'arrêta 
au premier étage : 

— Ma chère Hélène , ditril à la jeune fille en lui prenant la main et en la 
baisant tendrement, nous sommes perdus, si votre amour pour moi ne vous 
inspire un peu de force et de résolution ; votre père me refuse, j'en suis sûr ; 
cette fille qui vous sert et dont la complaisance et le dévouement nous per- 
mettent de nous voir, va vous être enlevée ; le petit logement que j'occupe 
et qui fait qu'au moins je dors sous le même toit que vous, ce petit loge- 
ment va m'être retiré , votre père va disposer de vous à sa volonté; vous 
avez parlé de vous jeter dans un couvent si on vous empêchait d'être à moi , 
cela ne vous sera pas même permis ; dans huit jours vous serez madame Li- 
varot. 

La jeune fille fondit en larmes. 

— Il y a un seul moyen, poursuivit le jeune homme enflammé par les con- 
seils de Manoury, la fuite : une chaise de poste est à ma disposition dans le 
faubourg duRoule, il ne nous faut qu'une demi-heure pour avoir des chevaux 

. Cl pour nous élancer vers la Saintonge. Là , ma mère vous attend ; là, mon 
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père vous recevra coinme une Bt)e. Venex, Hélène : on n'est lieureux dans ce 
monde , un n'y esl même sage que lorsqu'on épouse un homme qu'on aime. 

La servante à laquelle on venait d'annoncer qu'elle serait renvoyée, se joi- 
gnit à H. de Saint-Romain , et Hélène, déjà à demi-persuadée par son 
amour, se laissa aisément convaincre et permit qu'on l'enlevât. Elle quitta 
ia maison de son père pour être heureuse daos ce monde , et surtout pour 
y être sage. 

Elle était à peine dans le fiacre qui devait la conduire au Taubourg du 
Roule, que le vieui cuisinier de M. Marchand s'aperçut de sa fuite; il cou- 
rot au café Hanour; prévenir sou maître. 

— H. Livarot , disait le père [l'Hélène , je vais vous gagner encore celle- 
ci ; c'est la troisième , sans reproche.. . Vous acceplerei la remise doréna- 
vant, n'est-il pas vrai T 



— Monsieur, Monsieur, disaille cuisinier à H. Marchand en lui frappant 
sur l'épaule. 

— Eh bien! quoi? qu'est-ce? Ton r6ti est brùIé? 

— Non, Monsieur, répondait le cuisinier, c'est que... 

— Quoi ? parle haut. 

— Votre nileeslparlie, dit le cuisinier, partie avec le bel otBcier qui loge 
au quatrième. 

— A cette nouvelle M. Marchand se renversa sur sa chaise ; H. Livarot se 
levaeiTOnlutcourirapresleravisseur.il partit, en effet, et se rendit en 
personne chez M. le lieutenant de police ; N sortait à peine qu'une femme se 
précipita dans le café Manoory avec quatre en fans, dont le plus jeune avait à 
peine deux ans. C'était une personne de trente-six ans, encore belle, et que, 
malgré ses trente mille livres de rente , H. Livarot devait se trouver heureux 
de posséder. Elle avait appris le mariage que projettait le perfide traitant; 
die arrivait avec ses quatre enfans, dont Livarot était le père. Elle montrait 
ses poches pleines de lettres el de promesses de mariage , et ne parlait que 
(te se venger de son infldèle et de tuer sa rivale. H. Marchand examina les 
papiers qu'on lui présentait; il reconnut l'écriture de M. Livarot. 

— Il parait, dit-il, qu'tl)ouail aux damesautre part qu'ici. 
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— A votre place, lui répondit Manoury, je partirais pour la Sainlonge, et 
je D'en reviendrais que lorsque je verrais ma fille damée. 

— Cest que ce petit mousquetaire est un si pauvre joueur ! 

— Donnez-lui un mois d'exercice, répondit Manoury , et après demandez- 
en des nouvelles k votre fille« 

M. Marchand suivit le conseil du limonadier; sa fille épousa M. de Saint- 
Romain 1 L'enlèvement de cette Hélène ne coûta cette fois-ci ni sang ni lar- 
mes, et donna aux dames un habile joueur de plus^ qui fut long-temps un 
des redoutables joûteors de Paris. 

Marie âtcard. 




Nous voudrions avoirà parler de quelques belles parties faites au Cercledes 
Echecs, mais dans le mois qui vient de s'écouler il n'y a rien à citer. 

On s'est beaucoup occupé du nouveau débutCocbrane, sur lequel les avis sont 
à peu près tombés d'accord. Les études multiples avec MM. Kieséritzky, La- 
roche, Lécrivain, Sasias, Musset, Chamouillet, ont mis à même le rédacteur 
de cette Hevue de présenter le travail d'examen qu'il publie dans ce numéro. 
Nous y reviendrons encore si les observations des amateurs anglais nécessi- 
tent nouvelle réponse. Cest dans ce choc des diverses opinions que se trouve 
* la vérité et que jaillit l'étincelle qui éclaire. 

Au Cercle des Echecs on a essayé de remettre en honneur la partie des 
Pions, dont M. de Légal fut le créateur dans le siècle dernier. C'est une partie 
vraiment française , mais qui Test par trop restée. Elle n'a pu franchir nos 
frontières, et ceux de nos amateurs qui la préconisent, soutiennent qu'elle au- 
rait déjà dû faire le tour du monde au lieu de s'éteindre dans son berceau. 

M. Deschapelles la connaissait à fond , et probablement beaucoup mieux 
que l'inventeur. Il jouait la Dame ou les Pions avec une égale supériorité. 
Après lui, Labourdonnais l'essaya avec succès; mais je ne crois pas néan- 
moins qu'il la comprit aussi bien que les parties ordinaires. M. DeschapeHes 
l'initia pourtant à quelques principes difiiciles à pénétrer, qui sont indispen- 
sables pour se diriger quand on joue contre les Pions. Aujourd'hui, M. le 
comteB..., qui en fit le sujet d'un fort intéressant article (voir le i« n® du Pa- 
lamède^ 2« année), est le seul qui la pratique exclusivement et à qui elle soit 
très familière. Mais il ne joue que les Pions et forme ses adversaires d'une 
manière charmante, en se faisant battre à plus ou moins d'avanUge. Il n^y 
a pas là un germe d'école qui puisse la rendre formidable et servir de modèle 
ou d'exemple à l'univers. 

La souscription ouverte ea Angleterre, en faveur de la veuve de Labour- 
donnais, s'est élevée à plus de 250 livres sterling (6,250 fr.), dont la totalité 
a clé scrupuleusement appliquée aux besoins personnels de cette intéres- 
sante femme. Le Comité qui a eu la direction de cette œuvre pieuse, se 
composait de MM. Georges Walker, Bartliès, Périgal etPuUing. 

I 
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SOLUTIONS 

DES PROBLÈMES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



Page 71. — Partie gagnée par les N(nrs, entre Don Guzman 

et Ruy Lopez, 

Comme noas l'avons dit : 

Les Noirs ayant pris la T avec le F. 

Les Blancs ayant poussé leur pion à la 7 c. de la T. 



NOIB8. 

1 Le F à sa 6 c. 

3 Le F à la 4 c. du R : échec. 

3 LeC à la 6 c. de la D : échfc. 

4 LçC prend la D. 



BLANCS. 

1 Le 1" P de la T du R 1 pas, 

fait D. 

2 La D prend le F. 

3 Le R À la s c. du F de la D. 

Le reste de la partie n'offre 
plus d'intérêt, le jeu des Blancs 
n'ayant plus de défense. 



Page 79. — Partie 4e M. Chamomllet. — Mat annoncé en 9 coups. 



IfOI&S. 

1 Le P du C du R 1 pas : échec. 

2 Le F à la 5 c. du C : échec. 

8 Le C prend le P de la T du R : 

échec. 
4 La T à la 8 c. du R : échec. 
6 Le F à la 6 c. de la T du R. 

6 La T prend la T. 

7 La T prend le F : échec. 

8 LeCàlaecdaFduR: échec. 

9 Le P du C 1 pas : échec et mat. 



BLANCS. 

1 Le R prend le P du F du R ad- 

verse (a). 

2 Le R à la 2 C. du C. 

3 Le R à la c. de son C (b), 

4 Le F couvre à sa c. 

Â Le C à la 3 c. du R (c). 

6 Le P fait D (d). 

7 Le C prend la T. 

8 Le R a la c. de aa T {$), 



{a) Cest le coup juste. 

(6) A toute autre case il serait mat plus tôt. 

(e) C'est le coup qui retarde le mat. 

(d) S'il donnait échec du C il serait mat un coup plus tôt. En allant à D il 
empêche le Noir de prendre le C avec le P, temps de repos qui ferait le mat 
en huit coups. 

[e) Coup forcé. 



N* III. 



BLANCS. 

1 LaDàla3c.duGduR:échec. 

2 LaDàla4c.daFdaB:écbec. 

3 La D À la 5 c. da R : échec. 

4 Le P de la D à la 8 c. an G : 

échec et mat. 



BLANCS. 

1 La D à sa 4 c. : échec. 



2 La D prend le P : échec. 



3 Le F de la D À la 7 c. du R. 



4 Le R à la 5 c. du F de la D. 



5 Le P de la D 2 pas : échec. 

6 Le P du F de la D prend la D 

échec et mat. 



NOIBS. 

t Le R à sa 5 c. 

2 Le R à la 4 c. de la D. 

3 Le R à la 3 c. du F de la D. 



N» IV. 



NOIBS. 

1 Le P du R I pas. 

Si au lieu de coavrir ainsi l'é- 
chec , le R allait à la seule c. qui 
lui soit permise , la /i de son G , 
la D prendrait la D par échec, et 
le coup suivant ferait mat à la 
/» c. du G du R. 

2 Le R prend la D. 

Il ne peut s*en dispenser sans 
perdre sa D lui-même et se faire 
faire le mat indiqué ci-dessus. 

3 Le P du G de ta D 1 pas : échec. 

G'est le coup le moins mau- 
vais à jouer : Ù retarde. 

4 La D à la c. du G du R ad- 

verse : échec. 

Le meilleur coup par les mê- 
mes motifs que cindessus. 

5 La D prend le P : échec. 

Coup forcé. 



N« V. 

Si les Blancs jouent au premier coup le G la partie sera nulle. 

Premier exemple : 

BLANCS. 



1 Le G à la 4 c. du R. 

2 Le G prend le P du F : échec. 

3 Le G à la 7 c. de la D : échec. 

4 Le G à la 8 c. du F : échec. 

6 Le G à la 7 c. de la T : échec. 



NOIBS. 

1 Le R à sa 3 c. 

2 Le R à sa 4 c. 

3 Le R à sa 3 c. 

4 Le R à la 3 c. du F. 

5 Le R à la 3 c. du C. 



— lût 



Deuxième exemple : 



BLANCS. 

1 Le C à la 4 c. du R. 

3 Le G prend le P da C : échec. 

3 Le C à la 3 c. da F : échec. 

4 Le P avance. 

5 Le R à la 3 e. de la D. 



NOias. 

1 Le R à sa 8 c. 

2 Le R à sa 4 c. 

8 Le R à la 5 c. du F. 
4 Le R à la 4 c. du F. 
& Le P du € 3 pas. 



Voici comment les Blancs gagnent : 



BLANCS. 

1 Le R à la 3 c. de la D. 

3 Le R à sa 4 c. 

3 Le R à la 5 c. du F. 

4 Le R prend le P. 

5 Le R à la 5 c. du F. 

6 Le P avance. 

7 Le G à la 4 c. du R : échec. 

8 Le R à la 4 c. du F. Gagné. 



NOIBS. 

1 Le R à sa 3 c. 

3 Le R à la 3 c. de la D. 

3 Le P du F 1 pas. 

4 Le R à la 4 c. du F. 

5 Le P du G 3 pas. 

6 Le P du G 1 pas. 

7 Le R à la 3 c. du G. 



VARIANTES AU SEPTIËME COUP DES.NOIRS^ 

Première Variante, 



BLANCS. 

S Le G à la 6 C. de la D : échec. 
9 Le G prend le P. 

10 LeP avance. 

1 1 Le P avance. 

13 Le P va à D : échec. Gagné. 



NOIRS. 

7 Le R à la 4 c. du G. 

8 Le R à la 4 c. du F. 

9 Le R prend le G. 

10 Le P avance. 

11 Le P avance. 



Deuxième Variante, 



BLANCS. 



8 9 10 Le P avance et va à D. 
11 La D à la 8 c. deson F : échec. 
Gagné. 



NOIRS. 

7 Le R à la 3 c. du F. 

8 9 10 Le P du G avance et va 

àD. 



Troisième Variante. 



BLANCS. 



8 9 10 Le P avance et va à D. 

11 La D à sa 8 c : échec. 
13 La D à sa 3 c. : échec. 
13 La D à la 3 c. du F du R. : 
échec et mat. 



NOIRS. 

7 Le R à la 5 c. de la D. 

8 9 10 Le P du G avance et va 

àD. 
11 Le R à sa 6 c. 
13 Le Rà la 6 c. du F. 
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Quatrième Variante. 



BLANCS. 



11 LaDàsasc. : échec. 

12 LaDàla6e.duGdQR:échec. 

Gagné. 



NOIBS. 



8 9 10 Le P du F avance et va 
11 Le R à sa 6 c. 



N° VL 



BLANCS. 



1 Le P da C da R 1 pas : échec. 

2 LaDàla4c.daGdaR:échec. 



3 LaDàla5c.duFduR: échec. 



4 La D à la 8 c. de son F : cchee. 



Koias. 

1 Le R prend le P. 

2 Le R à la 2 c. de sa T. 

S'il jonait à la 2 c. de son F, 
le Blanc donnerait échec de la D 
à sa 7 c. Le noir serait forcé , 
pour ne pas perdre , de prendre 
la D avec la D, et le R blanc se- 
rait pat. 

â LeRàlac.desaToudesonC. 

S'il couvrait l'échec avec le P 
du C, la D ferait échec à sa 7 c. 
et le R blanc serait pat copme 
ci-dessus. 

U À quelque c. que joue le R il y 
a échec perpétuel, on la D 
prenant la D fait le R blanc 
pat Si elle ne prend pas , elle 
est prise elle-même et la par- 
tie du noir est perdue. 




Le directeur di| Palamide, rédacteur en chef, 

Saint-Amant. 



IMPHIireilIE 0*<DODARD PROCX ET C*, «DE NEUirE-DCS-DONB-EIVPANS , 3. 



VII. 
D« la conposllion de H. Laroche. 




Les Blanc* font mat en trois coupa. 

Vin. 

De la composition de H. Bone. 




Les Blancs font mat eniii coaps. 



IX. 

De la coinposiUun de H. le chevalier Botuui. 




Les Blancs Tont mnt, en dix- neuf. coups, sans aller à Dame. 

X. 

De la componlîon de U. Kicséiiukr. 




Mal étoulTé au milieu île l'échiquier en onze coups. 



NUMÉRO 4 



i5 MARS 1842. 



LE PALAMÈDE. 



PHRENOLOGIE. 

Le buste de Labourdounais que nous possédons dans notre Cercle 
des Echecs et qni se trouve à Londres dans la plupart des clubs et di- 
vans où se jouent les échecs , a été moulé sur lui après sa mort, par 
M. Deville. La tète, dont le travail est des plus soignés, fut soumise à 
l'examen de la société phrénologique de Londres. Le docteur Elliot- 
son se chargea de présenter son rapport sur cette intéressante com- 
munication, et nous allons donner à nos lecteurs un résumé de Texa- 
men critique qu'en fit cet habile phrénologîste. 




« Au premier aperçu, la tête est forte et remarquable, la circonférence 
» en est très grande, les diamètres transversaux en sont considérables à toutes 
» les hauteurs, les diamètres longitudinaux sont également fort étendus ; 
» mais ils le sont moins^ proportion gardée, à la partie supérieure qu'à la 

10 



A punie iuierieure. Tous les orgaoes sont prononcés sur cette télé; mo» 
» los oi*ganes intellectuels supérieurs sont moins proéminens que les infé- 
n rieurs, et quoique tous ceux qui sont situés sur la couronne de la télé 
» soient larges , ils ne sont pas proporljonnettement aussi proéminens. 

» Si nous entrons actuelfement dan» quelques détails, nous trouverons 
» que Torgane de Tamour );A3rsique est très fort ; que celui du courage, de 
» la violence, ou, ce que Ton a mieux nommé, la destructivité^que celui de 
» Talimentivké , de l'estime de soi, sont sailtans d'une manière remarqua- 
» ble ; que ceux où siègent l'amour de la renommée, Tacquisivité (amour 
» de la propriété), la prudence , la ruse , la constructivité et rhabitati- 
» vite, sont également très prononcés. 

» Toute Farcade sourdlière est forte, surtout dans les points où siègent 
» les sens des nombres, de l'observation ou de l'individualité r niais^la par- 
n tie inférieure de cette région est plus proéminente que la supérieure. 
» Les organes du langage, de la musique et delà localité (mémoire locale),, 
» du temps , des personnes et des formes ; ceux des couleurs, de l'ordre , 
» du poids et des dimensions, ne sont pas très prononcés ; l'esprit, Hdéa- 
» lité , la comparativité , la causalité, sont représentés par des saillies asseK 
» fortes, mais ils ne sont pas proportionnellement aussi saiilans que ceux 
» qui se remarquent à la partie inférieure du front 

» Toute la surface du toronal est d'un fort beau développement , mais 
» la largeur de tous les organes qu'on y rencontre est proportionnellement 
» plus considérable que leur saillie. La bienveillance, l'imitation , l'amour 
» du merveilleux , la fermeté, sont les plus proéminens. 

» Si la substance cérébrale qui correspondait à ces saiDies était à l'état 
« normal , Tindividu qui fait l'objet de cet examen devait nécessairement 
»être un homme d'un caractère très remarquable; à une énergie sans 
» borne il devait joindre un courage indomptable et une persévérance que 
» rien ne pouvait rebuter. Son amour pourle beau sexe devait être vif, et son 
» caractère impétueux. Il devait aimer les plaisirs de la table et avoir du 
» goût pour le sentiment de la propriété II devait savoir apprécier sa pro- 
» pre valeur et avoir un ardent désir dé réputation. En même temps, ce de- 
» vait être un honmie d'un esprit juste et d'un coeur affectueux , quoique 
>» ces deux qualités aient dû être fréquemment obscurcies par la violence- 
». de ses passions. La prudence et la ruse, qui sont sur cette tête très 
«dévebppées, doivent l'avoir puissaounent aidé à acquérir son babi- 
> Icté aux échecs. Nous en dirons autant de son extrême pouvoir obser^ 
» valeur, de ses bonnes facultés intellectuelles supérieures » ainsi que 
» du sens de la constructivité ,. chez lui très puissans. Nous ajouterons ^ 
» si les phrénologistes écossais ont raison, que le grand développement 
» de la partie à kquelle ils assignent le pouvoir de la concentratioa des 
>» idées, a dû aussi contribuer à lui donner cette habileté si extraordinaire. 
» D'après l'examen des organes de la bienveillance , de l'imitation , de 
>» l'esprit , de la musique , du langage , de Talimentivité , nous voyons que 
» AL de Labourdonnals a dû être un très bon et très jovial compagnon; 
'* les organes de la comparaison et de la causalité n'avaient pas un dévelop- 
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«pementtelleiiieat considérable qu'on puisse regarder M. 4e Labourdon* 
• nais comme un grand philosophe , dans le sens purement intellectuel, 
» corome on le rencontre souvent sur un grand nombre de têtes aile- 
» mandes. En outre, Textrême prépondérance de toutes les facultés infé- 
» rieareflMnl «tuées, doivent l'avoir aussi empêché de devenir un philoso- 
» {rfie, dans le seiu^des pensées morales et élevées. En résumé, il doit avoir 
« excellé dans une immense quantité de choses. * 

Après cette lecture une discnsnon intéressante s'engagea. Un membre 
fit observer qu'il n'avait jamais vu l'organe debconstructivitéplus remar- 
quablement développé , et que cette observation s'accordait d'une manière 
bien singulière avec les dispositions de M« de Labonrdoanaîs» quia construit 
pour ainsi dire tant d'éxcellens plans de parties d'échecs, et, qui mangea 
son petit patrimoine à bâtir 4es maisons à Saint-Malo. La quantité d'aii- 
mens et de boissons qu'il pouvait ingérer était en effet incroyable. Enfin , 
ce membre ajouta, que chez M. de LabourJonnais , l'organe si proémi- 
nent de la destructivité ne put le porter^ en raison de sa position sociale, ^ 
faire massacrer dès masses d'hommes ; mais qu'il le servit merveilleuse- 
ment dans le jeu des échecs , espèc-e de bataille rangée , à détruire et à 
écraser son ennemi. 



Nous ajouterons seulement, et comme légère critique à cette in- 
téressante communication sur le crâne de Labourdonnais , qu'il est 
fâcheux, dans ces sortes de recherches, de ne pas laisser le phréno- 
logiste livré aux seules inspirations de sa science , en lui taisant 
le nom de l'homme dont il a la tète à examiner; il est impossible 
qu'avec la meilleure foi du monde, il ne ^ laisse pas entraîner 
par la connaissance anticipée d'une vie qu'on lui a livrée. Nous 
en voyons une preuve dans le rapprochement fait entre Torgane de 
la constructivite qui existait chez Labourdonnais, et la faculté 
qu'il possédait de combiner d'exccllens coups aux échecs, et celui 
qu'on a cherché à établir entre l'organe de la destructivité et la fa- 
culté c|tte Labourdonnais possédait de massacrer les pièces de son an- 
tagoniste. Evidemment il y a là un tiraillement aue le savant anglais 
n'eût pas cherché s'il n'eût été préoccupé de l'iaée qu'il avait à exa- 
miner la tête de Labourdonnais. L'épreuve n'est donc pas pour nous 
tout-A-fait complète , et nous désirerions que , si elle est faite à 
Paris devant la Société phrénologîque , on eût bien soin de ne rien 
dire qui puisse faire connaître à l'examinateur les penchans ou les 
facultés au sujet dont il doit étudier la tète. 

A p«rt cette observation de principe , cette relation nous a semblé 
très remarquable , et elle est venu confirmer encore |)our nous tout 
ce qu'il y a de vraiment positif et de réellement acquis aujourd'hui 
dans la science phrénologique. 

Jules Peiletan. 
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COURS D'ECHECS. 



LEœN PRIMAIRE." 

Nous interrompons , ce moiâ , le cours de nos leçons élémentai- 
res pour satisfaire à l'engagement pris par le rédacteur en chef , 
d'indiquer des coups de défense contre le Gambit du Roi , que les 
forts joueurs ne manquent jamais d'ofirir aux joueurs de force infé- 
rieure. 

Il a annoncé, dans le numéro précédent, que nous donnerioi^s 
trois défenses à cette attaque. La première est de faire un contre- 
Gambit ; la seconde de prendre le Pion sans le défendre ; la troisième 
de jouer le Pion du Roi un seul pas. 

Nous allons exanuner en abrégé ces trois manières , et nous nous 
réservons de traiter de la véritable défense du Gambit , lorsque nous 
aurons présenté les débuts du F, et du G du R, en suivant toujours 
Tordre de TEncyclopédie des Echecs. 

PREMIÈRE DÉFEISSE, 

CONTRE-GAMBIT. 



NOIR. 

t Le PduR 2 c. 

2 Le P du F du R 2 c. 



BLANC. 

\ Le P du R 2 0. 
2 Le P de la D 2 c. 



L'attaque que le noir fait en poussant présentement le P du R 2 c. con- 
stitue la partie connue sous le nom de Gambit du R. 

Votre jeu serait de prendre le P du F du R avec le P de. votre R , mais 
nous devons montrer comment l'on peut défendre la partie en refusant le 
Gambit Votre coup du P de la D 2 c. est très bien joué. 

3 Le P du R prend le P de la D. | 3 La D prend le P doublé. 

Siàlaplacede{M*endrelePdela DaveclePduR, le noir avait pris fe P 
du R avec le P du F, vous auriez fait échec au R avec la D à la 5 c. de votre 
T du R. Il aurait couvert l'échec avec le P du C du R ou joué le R. Sup- 
|)osons le premier cas, qu'il eût. couvert avec le P, vous auriez fait échec 
au R en prenant le P du R , et le coup d'ensuite vous auriez pris la T. 
Examinons maintenant le. second cas où il aurait joué son R à sa 2 c. 
Vous auriez pris également le P du R avec votre D par échec. Le noir 
aurait joué son R à la 2 c. du F, et vous auriez fait échec au R avec votre F 
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du R à la /i c. du F de la D. Le noir aurait poussé le P de la D 2 c. , qui aurait 
été pris par votre F faisant échec. Le R serait allé à la 3 c. de son C , 
et vous auriez donné échec en prenant le P du R avec le F, et forcé le coup 
d'ensuite le noir à changer sa D contre votre F ou à être mat en trois coups. 
€^est un bon coup que de prendre le P doublé avec votre D. 

4 Le G de la D à la 3 c. du F. | 4 La D a la 3 c. du R. 

Le noir, à la place déjouer le G de la D à la 3 c. du F, aurait pu prendre le 
P du R avec son P du F du R. Nous analyserons les résultats de ce coup 
dans la variante qui suit. 

En retirant la D 2i la 3 c. do R vous gênez la marche du F de votre D. Voire 
position est mauvaise pour le moment , mais vous en serez dédommagé par 
1 attaque que vous entreprenez. 

5 Le G do R à la 3 c. du F. | 5 Le P prend le P : échec. 

Si le noir prenait le P de votre R avec le P de son F du R , vous repren- 
driez le P avec la D , et la partie serait égale. 

Vous prenez le P de son F par échec , et gagnez un P qui , bien sou- 
tenu , pourra vous donner le gain de la partie. 

6 Le R à la 2 e. de son F. ] 6 Le F de la D à la 2 c. de la D. 

Le coup du noir est un très bon coup. Il a été indiqué par Gioacchino 
Greco , dît le Galabrois , dans son Traité sur le jeu des Échecs. 

H était nécessaire de sortir votre F de la D à la 2 c. do R. Si, à la place de 
ce coup , vous aviez donaé échec du R avec votre F du R à la 2i c. du F de 
la D , il aurait attaqué votre F en poussant Je P de la D 2 c. , et vous auriez 
été forcé de le retirer. Supposons que vous Tayez retiré à la 3 c. du C de 
la D , le noir aurait fait échec au R avec son F à la 5 c. du G de la D , 
et le coup d'ensuite il aurait porté la T du R à la c. du R , et aurait 
forcé réchange de la D contre la T. 

7 Le P de la D 2 c. | 7 Le F du R à la 3 c. de la D. 

Il joue son P de la D pour découvrir son F, et attaquer votre P doublé. 

La sortie de votre F à la 3 c. de la D est un bon coup. Yous sortez une 
pièce importante , et défendez en même temps votre P doublé qui gêne la 
marche de son F de la D. 

8 Le F du R à la 3 c. de la D. | 8 Le C du R à la 2 c. du R. 

Dans cette position , votre jeu est préférable à celui du* noir. S'il joue 
soa G du R à sa 5 c. , vous portez votre Dà la 3 c du F du R , et si , 5 la 
place du G, il joue la T à la c. du R , vous portez la D à la 3 c. de la T 
du R. 

Vainante au W coup du noir. 



NOIB. 



4 Le P du F du R prend le P. 

5 Le F du R à la 2 c. du R. 



BL4KC. 



4 La D prend le P du.R : échec. 

5 Le F du R à la 3 c. de la D. 
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Quand le P du R est perdu ou poussé une seale c. , il ne faut pas-por- 
ter le F du R à la /!i c. du F de la D : il y serait attaqué par le P de la D 
adverse poussé 2 c. 

I 6 Le C du R à la 3 c. du F. | 6 La D à la 2 c. du R. 

Vous D*avez pas une meilleure place pour metttre votre D à l'abri des 
attaques. 



7 Le F de la D à la 3 c du R. 

8 Le C de la D à la 2 c. de la D. 



7 Le P de la D 2 c. 

8 Le R roque. . 

Dans cette position , la partie est égale. S'il pousse le P du F de la D 
2 c. , vous jouerez le P du F de la D 1 c. , ensuite vous sortirez le C du R 
pour pouvoir roquer. 

Variante au troisième coup du Noir, 



NOIB. 

3 La D à la 2 c. du R. 



BLANC. 

3 Le P du R prend le P du F. 



Le coup du noir est mauvais. La D placée à la 2 c. du R gène la s(»tie 
dsF du R, et, en conséquence, empêche au R de roquer au commence- 
ment de la partie. 

4 Le P prend le P : échec. | 4 Le F du R à la 2 c. du R. 

5 Le P du F de la D 2 c. I s Le C du R à la 3 c. du F. 

Le non* pousse le P du F de la D 2 c, pomr soutenir le P douUé, 
que vous auriez pris avec votre D. Si à la place de jouer le P du F de la D 
2 c. , le noir avait sorti son G de la D à la 3 c. du F. , tous auriez égale- 
ment joué votre C du R à la 3 c. du F. 

6 Le P de la D 2 c. | C Le R roque. 

Dans cette position vous avez très beau jeu. Si le noir joue son C du R 
à la 3 c du F , vous jouez le F de la D à la 5 c. du G du R , et le coup 
d'ensuite vous jouerez votre F du B pour husser lilH*e votre T que vous 
placerez à la c. du R. 

Si le noir, au troisième coup , à la place de jouer la D à la 2 c. du R, 
joue le G du R à la 3 c. du F, vous prendrez le P du F avec votre P du R. 
Le noir prendra le P avec le P et vous reprendrez le P avec la D. Votre 
jeu sera développé aussi bien que celui du noir. 

SEGONDE DÉFENSE. 
Prendre le P sans le défendre. 



NOIB. 

1 Le P du R 2 c. 

2 Le P du F du R 2 c. 

3 Le G du R À la 3 c. du F. 



BLANC. 

1 Le P du R 2 C. 

2 Le P prend le P. 

3 Le P de la D 2 c. 
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Si le noir avait sorti le F du R à la /» c da F de la D à la place de 
jouer au 3' coup le C du R, la partie changerait totalement i^oyez plus 
loin ta variante). 

Vous jouez le P de la D 2 c. pour dégager votre D et le F. Le meil- 
leur coup de dé£eiise était de pousser le P du G du R 2 c. , mais ce coup 
appartient à la défense des Gambits que nous nous interdisons ici. 

4 Le P do R 1 c. I 4 Le P du F de la D 2 c. 

Si le noir prenait le P de la D à la pkce de jouer k P du R l c. , vous 
proidries le P avec votre D. Dans cette position si le noir sortait le G de 
la D à k 3 c. du F, vous porteriez It D à la 3* c. du R, faisant échec, et 
votre position serait la même que dans la partie précédente. 

Vous poussez le P du F de la D 2 c pour l'empêcher de soutenir le P 
dn R en poussant le P de la D 2 c. 

5 Le P de la D 2 c. ] 6 Le P prend le P. 

i 6 



6 La D prebd le P. 



Le G de la D à la 3 c. du F. 



S'il avait pris le P avec le G à la place de le prendre avec la D, vous 
auriez donné échec au R avec votre DàlaSc. delaTduR. 



7 LeFduRàla6c.duGdelaD. 
S Le G de la D à la 3 c. du F. 



7 La Dà la 4 e. de sa T ; échec. 
S LeFduRàlaSc.âii<;delaB. 



Dans cette position vous avez beau jeu. Si le noir prend votre G avec 
le F, vous reprenez le F avec le P du G de la D. En prenant avec ce P 
-vous soutenez le P de votre D , et vous pourrez ensuite porter le F de 
votre D 1 la 3 c de la i; de la D pour empêcher votre adversaire de ro- 
quer. 

Variante au 3* coup du noir. 



NOIM. 

3 Le FduRàla4c.duFdelaD. 

4 Le R à la c. de son F« 



BLANC. 

3 La D à la^c. delaTduR :éch. 

4 La D à la 3 c. du F du R. 



Vous avez douné échec au R pour lui faire jouer scm R et le faire re- 
noncer au droit de roquer. Vous retirez ensuke votre D paice qn'dle se- 
rait attaquée [Aur k G du R. 



5 Le P de la D 2 c. 

6 LeCde laDàliifSc. du F. 



5 Le P delà D le. 

6 Le P do F de la D 1 c. 



Lorsque votre adversaire joue le G de la D ^ la 3 c du F, il est tou- 
jours bon dé pousser 1 c. le P du F de la D. 

7 Le G du Râla 3 e. du F. 1 7 LeFdelaDàlaSc.duCduR. 

8 Le P du R 1 c. f 8 Le P prend le P. 

Vous prenez le P du R avec le P de votre D, et mettez en action vo- 
ire F du R. 

Dans celte position votre jeu est k pou près égal à celui du noir. 
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TROISIÈME DÉFENSE. 
Le Pion du Roi un pas. 



NOIB. 

1 Le P du R 3 e. 



BLANC. 

I Le P du R 1 c. 



En jouant le P du R 1 c vous empêdiez le noir d'attaquer votre P du 
F du R avec son F du R porté àla4c doFdehD. 

Cette partie, sans donner lieu à de brillantes eombinaisons, est cepen- 
dant int^essante et peut être considérée conune une très bonne défense. 

2 Le P de la D 2 e. | 2 Le P de la D 2 c. 

A la place de pousser le P de la D 2 c. , le noir pouvait pousser le P 
du F du R 2 c. ( Voyez la variante qui suit. ) 

8 Le P du R 1 e. | 3 Le P du Fde la D 2 c. 

A la place déjouer le P du R 1 c , le noir pouvait prendre le P de la 
D avec son P du R. Dans ce cas vous auriez repris le P avec le P et vo- 
tre jeu eût été bien développé. 

Vous jouez le P du F de la D 2 c. pour faire une attaque sur le P de 
sa D, et mettre ensuite en jeu votre F du R. 

4 Le P du F de la D l c. | 4 Le C de la D à la 3 c. du F. 

Si à la place de jouer le P du F de la D i c. le noir donnait échec au 
R avec son F du R, vous porteriez également votre € de la D à la 3 c. 
du F. 

5 Le G du R à la 3 c. du F. | ^ La D à la 8 c. de son C. 

Vous jouez votre D à la 3 c. de son G pour attaquer le P de la D, et le 
P du G de la D, qui de la sorte ne peut être abandonné par le F de la t>. 

6 Le F du R à la 3 c. de la D. | 6 LeFde la Dà la 2c. de laD. 

Votre coup du F à la 2 c. de la D est essentiel avant de prendre te P 
de la D avec votre P. Supposons que vous ayez pri^ le P de la D avec vo- 
tre P avant de sortir le F , le noir aurait pris le P avec le P. Vous auriez, 
pris avec le P le G. Le noir aurait pris votre G avec le sien , et vous au- 
riez repris le G avec la D; mais le noir aurait donné échec au R avec son 
F à la 5 c. du G de la D, ainsi vous auriez perdu votre D. 

7 LeFduRàla2c.duFdeIaD. | 7 La T de laD à lac. du Fde la D. 

I^ noir joue son F pour défendre le P de la D. 

Votre coup de T est très bien joué. Après les échanges que vous ferez, 
vous resterez maître de cette colonne , et vous pourrez plus tard pénétrer 
dans le jeu de votre adversaire avec vos T. 

8 Le R roque. | 8 Le P Du F du R l c. 



Votre coup est un très bon coup d'attaque quoiqu'il vous expose à des 
échecs. 



9 Le P du G de la D 1 c. 



9 Le P du F de la D prend le P 

de la D. 
10 Le P du F du R preud le P. 
1t LeFduRàla4c. duFdelaD. 



10 LePduFdelaD Prend le P. 

11 Le P prend le P. 

Le noir portera son G à sa 5 c. , mais vous sortirez votre G du R <k la 
2 c. du R et serez en force pour soutenir l'attaque qu'il vous fera. 
Totre position est préféraUe à celle du noir. 

Variante au 2* coup du noir. 



NOIB. 

2 Le P du F du R 2 c. 



BLAirC. 

2 Le p de la D 2 c. 



Le P du F du R 2 c. est le meilleur coup que le noir puisse faire. 
Dans la précédente partie il a joué le P de la D 2 c. et il a eu mauvais^ 
jeu. 



3 Le P duR 1 c. 

4 Le P du F de la D 1 c. 

5 Le F du R à la 3 c. de laD. 

6 LeFduRàla2c.duFdelaD. 



3 Le P du F de la D 2 ç. 

4 Le G de la D à la 3 c. du F. 

5 l.a D à la 8 c. de son G. 

6 Le P da F de la D 1 c. 



Gette partie est presque la même que la précédente , mais elle va dif- 
férer dans les coups suivans. 

7 LeGdu Rà laac.duF. | 7 LeFdoRà la4c.duFdelaD. 

Vous portez votre F à la /!i c. du F de la D dans l'intention de donner 
échec au R. 

8 Le G du R à la 8 c. de la T. 

9 Le P prend le P au passage. 

Le noir pousse le P du G de la D 2 c. pour faire piartir votre F du R, 
et pouvoir masquer l'action de votre D qui l'empêche de roquer. 

10 Le P de la T prend le P. | 10 Le R roque. 

Dans cette position la partie peut être considérée comme égale. 



8 La D à la 2 c. du R. 

9 Le P du G de la D 21 e. 



Nous ne pousserons pas ici plus loin cette partie du P du R un 
pas, comptant la traiter plus tard d*une manière complète lorsque 
nous arriverons au chapitre des débuts irréguliers. 
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PROBLEMES. 

cmQUlÈME PROBLÈME. 

Position. 



BLANC. 



R à la S c. du F de (a D. 

T à la 4 c. de la D. 

C du R à sa 4 c. 

F de laDÀ Ia2c. du Cdela D. 

P à la 6* c. da R. 



NOIB. 



Rà lac. de sa T. 

Ta la cl du F de la D. 

T de la D à sa c. 

G à la 5 c. de la T de la D. 

P du F de la D à sa c. 



Le Blanc donne mat en trois coups. 

SIXIÈME PROBLÈME. 

Positian, 



BLANC. 

R a la 5 c. du F de la D. 
T du R à sa 4 c. 
T à la c. du F de la D. 
P à la 3 c. du G de la D. 



NOIR. 

Râla 4 c.delaTdela D. 
T à la 7 c. du F du R. 
T à la 7 c. du G de la D. 
Pala3c.de la T de la D. 
P à la 4 c. du G de la D. 



Le Blanc donne mat en trois coups. 



»0«B 



SOLUTION DES PROBLÈMES DE LA DEUXIÈME LEÇON. 

( Voir le numéro du 15 janvier 1842.) 

TROISIÈME PROBLÈME. 



BLANC. 



1 Le G à la C. du F do R adverse. 
9 Le P prend le P au passage. 
8 Le P donne échec et mat. 



qoiB. 

1 Le P du G du R 3 c. 
3 Le P de la T ] c. 



QUATRIÈME PROBLÈME. 



BLANC. 



I Le F à lac. du R adverse : écb. 
3 Le Fà sa 7 c: échec. 
3 LeFàlaec. duGduR:échec 
et mat. 



NOIR. 



I Le R à la c. de la T. . 
3 Le R à la 3 c. de ia T. 



Galvi. 
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MA BIBLIOTHEQUE D'ECHECS. 

( Wfj chess-tibrairtj. ) 



INTRODUCTION. 

Ob peut-on être mieux qu'au sein de sa famille ! 

Marmontel. 

Dans Tétade et la jouissaoce d'un art on d'une sdeoce quekoiique, 
depuis rastronomie jusqu'à la fabrication de la galette , on ne saurai! trop 
priser le savoir écrit contenu dans les livres. L'imprimerie a ajouté trois 
cents années à la vie de l'homme» et, au nx* siôde, on peut k peine ré- 
péter avec vérité que les jours de notre existence conunane ne dépassant 
pas soixante-dix ans. Par Fimprimerie, nous avons à notre disposition l'ei* 
périence des hommes illustres qui ne sont plus; l'inteUigence perfection* 
née , le cerveau agissant qui , depuis bien des lust,res^, est retourné en pous- 
sière; la langue dorée, maintenant muette pour toujours; le feu du gé- 
nie , les âges éteints qui dorment silencieux dans le tombeaa; toutes ces 
belles choses, bien que privées de vie, continuent à parler. Le corps ha- 
bite avec le vermisseau , mais l'esprit plane encore sur le globe. Cette im- 
périssable essence a cherché un refuge dans l'imprim^ie, et, grâce à 
Faust et à Scheffer, le flambeau de la vie ne peut s'éteindre entièrement, 
tant que ce monde roulera sur son axe, et jusqu'à ce qu'il se résolve en 
ses élémens prinûtifs de feu, de lumière et d'air. 

Montaigne et Newton sont retournés en poussière; mais leur intelli- 
gence brillante ne périra jamais; et nous, qui vivons dans ces derniers 
temps , les anciens doivent nous envier nos privilèges à cet égard. Nous 
avons à la fois la parole de Dieu et la parole de l'hoqiQie, écrites en carac- 
tères ineffaçables sur les parois du monde , comme les moto écrits par 
l'ange sur les voûtes du palais du monarque oriental. Par l'Imprimerie , 
nous conversons encore avec les grands hooMues et les sages qui , en 
mourant, nous ont laissé, sous forme testamentaire j la q«iiitessenoe.de 
leurs cerveaux pensans; et Ton peut dire aujourd'hui que la sagesse crie 
très haut dans les rues, et que nous méritons d'être traités de fous, si 
nous ne prêtons point l'oreille aux accens de sa voix. 

Noos avons depuis long-rtemps consacré notre plume ( plume bnmMe et 
pauvre mais sérieuse et braméte), au culte exclusif des échecs; il con- 
vient donc de ne point nous arrêter trop long-temps à des réflexîops gé- 
nérales dans cette introduction à notre recueil de livres d'échecs. Noua 
allons aujourd'hui ouvrir les portes de l'appartement et indiquer le 
moyen d'en explorer l'intérieur. Nous composerons une série d'artidea 
dont nous doterons mensuellement notre cher Palamède, pour ùàre con- 
naître les auteurs et les livres qui ont traité du jeu d'échecs. Chaque chose 



-^ I 
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aura son tour, sous le double rapport de la crilique et de Téloge , tou- 
jours d'une manière bienveillante, puisque telle est notre nature. Gecbamp 
n'a pas encore été exploité; il n'existe aucun recueil où les qualités et les 
défauts des anciens auteurs qui ont écrit sur ce jeu , aient été pondérés ; 
il n'existe non plus , quant aux auteurs modernes , aucun résumé dans 
lequel leurs mérites , s'ils en ont de particuliers, aient été retracés. Mous 
avons nous-méme imprimé des catalogues de livres, mais contenant seu- 
lement les titres des ouvrages : c'est à nous maintenant de présenter leur 
esprit et leur âme , l'histoire de leur création et de leur existence. Tout 
sera passé en revue, depuis Lucéna, qui appartient au xv* siècle, jusqu'à 
Alexandre, qui est du xix*. Nous ne nous attacherons à observer aucun or- 
dre particulier dans la peinture de nos personnages ; mais nous les pren- 
drons au hasard, ainsi que nous le suggérera le caprice du moment. Ve- 
nez donc, aimable et bienveillant lecteur, prendre part à nos entretiens , 
ou, pour mieux dire, à nos causeries; car c'est le privilège de l'âge d'être 
quelque peu babillard, et nous sommes dans ce cas, peut-être même trop 
vieux... sur les échecs. Nous réclamons de l'indulgence et des égards 
pour nos cheveux gris. 

Nous avons annoncé que nous parlerions sans malice ; mais nous serons 
vrai en même temps , et nous parlerons librement Nous soumettrons à 
notre jugement impartial les écrivains passés et les écrivains présens , 
dont le nombre renferme probablement quelques uns de ces auteurs en- 
vers lesquels nous aurons à manier la verge destinée à flageller les sots et 
les fripons. L'âne se couvrant de la peau du lion , le geai se parant des 
plumes du paon, seront certainement dépouillés de leur éclat d'emprunt, 
que nous restituerons à son légitime possesseur. Ce sera là une des par- 
ties les plus intéressantes de notre tâche; car nous aimons la vérité et 
nous avons en horreur le mensonge. Dans ce vaste monde où nous vi- 
vons, on a remarqué qu'il existait beaucoup de gens qui ne sont hommes 
que de nom ; qui, enveloppés des habits d'homme , agissent et parlent , 
grimacent et médisent, travaillent, épluchent et volent comme s'ils étaient 
effectivement des créatures humaines. Nofis n'aimons pas cette espèce, et 
il convient de lui rabaisser le caquet. Poursuivons notre tâche. 

Désirez-vous, jeune homme, apprendre les échecs? Venez alors dans 
notre bibliothèque d'amateur. Ici, nous évoquerons les ombres glorieu- 
ses, et nous les forcerons à nous révéler leurs secrets, comme SaQl for- 
çait à parler la sorcière d'Endor. Nous profiterons de notre propre 
expérience afin de la greffer sur la leur avec plus d'avantage et selon le 
degré de notre inteUigence particulière. Lorsque l'on ne comptait qu'un 
bon joueur d'échecs il y a cent ans , on en compte mille à l'heure qu'il 
est , et nous le devons principalement aux ouvrages que cet art a fait naî- 
tre. Oui, cher pupille, notre bibliothèque contient les plus grands maî- 
tres de l'art , tous en ordre et à votre disposition. Vous apprendrez à 
jouer vos pions avec Philidor et Szen; vos cavaliers avec Gréco , qui fut 
lui-même nommé le « cavaliero errante » des écliccs, parce qu'il alla 
dans toute l'Europe à la recherche de champions avec lesquels il pût 
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rompre une lance courtoise. Vous apprendrez à jouer vos fous de notre 
ami particulier Ruy Lopef, qui fut fait éyêque (1) par Philippe II d'Es- 
pagne , ainsi que nous l'ayons raconté ailleurs dans une chronique très 
véritable. Vos tours, heureux élève, seront guidées par Ponziani et tolli, 
tfui savent garder toujours une ligne ferme et droite de bataille. Vos 
rois s'avanceront au mot d'ordre de Labourdonnais, notre roi défunt du 
jeu des échecs; tandis que vos dames, avec les ruses et les stratagèmes 
si habiles de leur sexe, manœuvreront au commandement de... Nous 
voudrions bien placer ici un nom de dame auteur ; mais, malheureusement 
pour notre paragraphe , nous ne trouvons aucun nom de femme qui ait 
écrit sur cet art divin. Aidez-nous, ô belles dames ; donnez-nous un traité 
d'amateur, exclusivement composé par une amazone de la science. Assu- 
rément une pareille composition jetterait une grande lumière sur l'atta- 
que , cette importante et dernière branche , nec plus ultra ou pinacle de 
notre jeu immortel 

Si nous étions le duc d'Orléans ou le marquis de VVestminster, quel 
magnifique édifice nous consacrerions à notre bibliothèque des échecs! 
Peut-on trop richement décorer la châsse de la divinité qui est l'ob- 
jet de notre culte ? Non. Aux bords de la Loire ou du Rhin , de la Tamise 
ou de la Seine, notre pavillon aux échecs s'élèverait sur la verte pe- 
louse , incliné vers le cours majestueux du fleuve , et éloigné du bruit 
du mondQ. Tout, au dehors et au dedans^ serait assujetti au plus pro- 
fond silence, silence qui ne pourrait être interrompu que par le roucoule- 
ment de la tendre colombe ou le chant mélodieux du rossignol. Nos croi- 
sées regarderaient le sud , et recevraient les émanations parfumées des 
fleurs de la montagne ou de la vallée. D'épais massifs des fleurs les plus 
suaves , telles que le jasmin , l'azalée et le chèvrefeuille nous abrite- 
raient contre la trop vive clarté du jour. Le parquet de notre bibliothè- 
que serait garni , en hiver, de peaux de tigres ou de tapis de Perse , et 
le départ de la lumière des cieux serait marqué par le retour de celle de 
nos lampes d'argent suspendues à la voûte du salon , groupées à la grec- 
que , et versant sur nous des torrens de lumière,. 

Des fauteuils à la Louis XIV, garnis de duvet et recouverts de velours, 
seraient placés autour de la^ table même où le roi de Prusse jouait aux 
échecs avec Voltaire ; nos échecs seraient identiquement les mêmes que 
ceux qui ont adouci , à Sainte-Hélène , les derniers jours du grand Na- 
poléon , ov bien ce seraient les pièces magnifiquement sculptées ayant 
servi au fameux Tamerlan , et qui ont été si àoquemment décrites dans le 
savant ouvrage du docteur Hyde. Dans, les rangs de notre bibliothèque , 
autour de notre salle d'échecs , tous nos livres traitaùt de ce noble jeu oc- 
cuperaient les cases mêmes qui contenaient la bibliothèque d'Héloîse au 
Paraelet Aucun moyen de satisfaction et de comfort ne serait oublié, dans 
l'attente d'une visite de Deschapelles ou de Saint- Amant. Le buffet sculpté 

(1) Il y a ici dans rorigiiial un jeu de mots intraduisible sur fou (aux échecs) 
et évéque , qui s'écrivent tous deux en anglais bishop. 



de Rabelais remplirait une des niches les plus apparentes de ma bibliothè- 
que » et serait garni de quelques unes des belles coupes de Cdiliii , et de 
quelques vieux flacons d*£nnitage, de Jobannisberg ou deLacrima-chrisli. 
Mais, arrêtons-^nous, ma plume, bous ne somnes ni le duc d'Orléans ni 
le marquis de Westminster. 

Ainsi , notre bibliothèque d*amatenr d*échecs , et que nos lecteurs 
veuillent bien s'en souvenir , a de modestes dimensions ; elle ne dépasse 
point celles d*une simple bibliothèque en acajou , et cependant nous avons 
des volume^ dignes d'être maniés par un monarque. Pendant quinze ans 
nous nous sommes appliqué à enrichir notre collection , et nous avouons 
avec gratitude que, grâce à l'obligeance de nos amis, grâce aux faveurs 
qu'a fait pleuvoir sur nous, sous ce rapp(M*t, la bonne déesse Fortune^ 
nous pouvons dire qu'il manque bien peu de tomes pour compléter notre 
collection. Si nous n'avons pas tout, nous avons presque tout , et combien 
peu en pourraient dii'e autant I Quelle sage et belle pensée, que cette 
peùsée de Goofucius et de Boileau : « Si vous ne pouvez obtenir tout ce 
M dont vous avez besoin, contentez-vous de ce c|ue vous avez. » 

Le nombre des émts sur les échecs paraît immense à l'observateur 
superûdel; mab, après tout , combien y en a-t-il? Pour ses entfaonsiastes 
sectateurs, le jeu .des échecs est l'univers; mais les fruits de son domaine 
estimés à la manière vulgaire, en or et en argent, sont loin d'être assez 
importanspour avoir produit beaucoup d*autem*s. L'encouragement pour 
teuxquise font imprimer est si léger, les acheteurs de livres conservent 
avec un si grand soin leur argent dans leurs poches I U en est des miUieni 
qui se contentent desavoir les mouveinens du jeu , satisfaits de leur igno- 
rance béotienne, heureux dans la pure innocence d'une médiocrité stu- 
pide. Si deux francs suffisaient à Ignoramus pour devenir un Kieséiitzky, 
il ne les donnerait pas ; et cependant il parle des échecs comme s'il y en- 
tendait quelque chose , et le Ciel le laisse vivre , se mouvoir et parler. 
En vérité, l'abtme des ténèbres de l'esprit semble impénétrable. Achetez 
le PaUunède, Ô vous qui désirez réellement connaître ie jeu des échecs , 
et ne demeurez en paix qu'après avoir envoyé de votre ville ou de votre 
village • à son bureau d'abonnement , les noms de quelques douzaines de 
souscripteurs ! 

Possédons-nous deux cents ouvrages imprimés sur les échecs 7 Oui , à 
peu près ce nombre , et peut-être quelques uns ea sus. Un de nos amis 
composa jadis un traité sur ce noble jeu, et , sept années plus taord , il 
me manda qu'il possédait mille volumes sur les échecs, moins dix* 
sept. Le fait éuit littéralement vrai , vu que sur les mille exemplaires 
que le pauvre diable avait fait imprimer , il n'en avait Tendu que dix- 
sept Quoi qu'il en soit , ce n'est pas ainsi que je compte les volumes de 
ma bib)k)thèqne d'amateur ; car, grâces» mille grâces en soient rendues 
il mes bienveiHans lecteurs, ils achètent mes livres. Notez cela comme 
un fait 

La valeur d'une belle collection de livres sur les échecs (comme celle 
de M. Alliard, ou peut-être comme la nôtre) doit être calculée sur l'ex- 
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cessive rareté de beaucoup d'ouvrages choisis de Gaissa. Quelques uns 
d*entre eux» lorsqu'on les met en vente, excitent une concurrence d'amant 
plus vive que certaines circonstances liées à leur origine et à leur exis- 
tence, en rendent l'acquisition désii-able, non seulement par les amateurs 
d'échecs, mais en général par les collecteurs de volumes imtîques et rares. 
Ainsi, pour un joueur pratique , le traité de Gessolis, dans sa forme 

primitive, est sans valeur; mais lord A > ou le oomte de B,..., 

s'est mis en tête que sa bibliothèque posséderait tant de mètres carrés 
de livres imprima à telle époque , et le Gessolis en question, se trouvant 
dans ce cas, est souvent arraché à notre convoitise, dans une vente pu* 
Uique, par le poids et la force brutale de plusieurs centaines de francs. 
L'ouvrage sur les échecs imprimé k Londres par Gaxton, atteint un prix 
vraiment ridicule ; un seul exemplaire ayant réalisé quatre-vingts guinées 
(plus de 2,000 fr. ), bien que ce fût une pauvre traduction d'un non 
moins pauvre ouvrage français. Mais aussi c'est le premier Hvre imprimé 
en Angleterre, sur des types métalliques, et de là sa. valeur. Il en est des 
ouvrages commodes individus, on les prise rarement à leur valeur réelle. 

Les dates ne sont pas toujours seules à entrer en ligne de compte dans 
l'évaluation du prix d'un livre, témoin l'extrême rareté de l'ouvrage sur 
les échecs ayant pour titre : •LelMiere di Verci^n production moderne, 
tandis que Tancien et admirable traité de Salvio abonde sur les marchés de 
l'Europe, Notre pauvre caâer soupira pendant dix longues années aiant 
de pouvoir jouir d'un Cozio, et ses gémissemens troublèrent souvent notre 
repos, avant de posséder ce livre précieux, imprimé à l'imprimerie 
royale de Turin, è un très petit nombre d'exemplaires. Gberdiez soi* 
gneusement à Paris et à Londres , explorateurs du monde des échecs , et 
si vous découvrez Gaxton , Verci ou Gozio chez un libraire » emfwchex- 
le bien vite, à tout hasard; honnêtement tontefob, de peur qu'on ne 
nous accuse de conseiller le voL Je saisis cette occasion d'informer l'ama- 
teur d'échecs qui m'emprunta^ il y a sept ans , l'ouvrage de Damiano, 
et qui, en quittant l'Angleterre peur F Amérique, onUia de me le rcndfe, 
que ce livre sera toujours le bien venu, quoique sa place ait été prise 
par un autre exemplaire. Dieu me damne si januis je pr6te «n autre, our 
vrage sur les échecs ! 

Les chances dans ks coOectioiis de livres, comme les dumces de la 
guerre, sont ioGnies; mais dam ces deux sciences importantes, la patience 
et la persévérance font beaucoup. Si vons échouez dans votre projet de 
grimper jusqu'au sommet de l'arbre, vous ^oavez au mmns atteindre les 
branches inférieures. Le hasard se mêle bien pfais des affiûres de ce monde,, 
que l'homme, dans son orgueil» ne voudra jamais, le reconnaître; et 
nous avons plus d'une fois » comme non* l'avons dit, été amené k con- 
fesser son incompréhensible' existence, même en ce qui touche la chasse 
aux livres sur les échecs. 

Pour ne citer qn'un seul exemple , il existe un livre rare sur les. 
échecs, imprimé dans l'Inde par Trevangadacharya^Ghâtry (le joli 
nom!), que j'ai vainement cherché durant plusieurs années. Un exem- 
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plaire se trouva par hasard dans une vente publique à Londres. Je m*en- 
gageai bravement pour lui contre un compétiteur , jusqu'à la somme de 
quatre-vingt-dix francs, au grand étonncment des spectateurs qui, igno- 
rant la rareté de ce livre, durent prendre mon adversaire et moi pour 
deux vrais fous. La prudence me força de renoncer au volume , et je 
quittai en poussant un soupir la salle de vente, tandis que mon rival plus 
riche emportait en triomphe Tobjet de sa conquête. Huit jours s*écou» 
lent, et voilà qu'un amateur d'échecs, M. Georges Sw n, du Cer- 
cle d'Kdimbourg, récemment arrivé de l'Inde, m'apporte obligeamment^ 
un exemplaire de l'ouvrage en question! En vérité, une providence a* 
veillé sur le sort de ma bibliothèque ; combien j'aurais maudit ma folle 
extravagance , si j'avais donné cent francs du premier exemplaire, lorsque 
j'en reçois gratuitement un second, huit jours après I 

Nous lisons dans l'histoire des Juifs que Nemrod fut un grand chas- 
seur ; mais combien est pauvre la passion de celui qui ne chasse que les 
bétes des forêts , comparativement à celui qui court à la recherche d'un 
livre rare I Âlexandre-le-6rand soupirait après de nouveaux mondes à 
conquérir, que ne se donnait-il la tâche de parcourir l'Espagne à la re- 
cherche d'un exemplaire du livre de Vicent sur les Échecs I O quel bon- 
heur que cdui de mettre la main sur un Gianutio ou sur un Lucena , 
dans une librairie de Holborn, à Londres, ou du quai Voltaire, à Paris t 
Comme notre pied s'attache au lieu sacré, de là même manière que les 
plus habiles chiens d'arrêt devant le gibier ! Et le flot populaire passe à 
côté de vous, les visages aussi insignifians que le sont toujours les vi- 
sages de la foule dans une grande ville , ne se doutant pas quel roman , 
quel poëme épique se passe là tout près. Si l'on venait à découvrir la vé- 
rité, ne nous mettrait-on pas en pièces pour ravir le butin? Nous devi- 
nons le joyau en question par sa seule odeur, et nous le déterrons par 
un instinct inexprimable. A peine aperçoit-on un coin du volume, que 
notre regard ardent et enchanté l'a reconnu , en même temps que no- 
tre cœur palpite comme aux accens de Lablache , « non più anérai. » 
Nous demandons, avec un air d'indifférence, le prix du mince vdume» 
tout en le serrant dans la main avec une pression égale à celle des griffes 
de la mort Si le libraire a besoin de consulter sa marque particulière 
sur la couverture , nous ouvrons le livre nonchalamment à l'endroit in- 
diqué , et nous permettons à son œil de s'arrêter on instant sur le chiffre. 
Homme abusé! il croit qu'il pourrait reprendre de nos mains, oui, de 
nos mains, ce volume , pour l'épousseter ou l'envelopper dans du papier : 
il nous arracherait plutôt la vie; et, s'il succombait dans la lutte, les ju- 
ges seraient forcés de nous trouver coupables, sans doute , d'homicide , 
mais du moins avec des circonstances atténuantes. Nous demandons le 
prix du livre , en affectant le dédain, et nous tirons de notre poche la 
misérable pièce de 5 francs demandée, comme si nous avions acheté 
le bouquin trop cher. C'est ainsi qu'en agit le gourmand lorsqu'il mâche 
lentement son dindon truffé ; il se garde bien d'avaler trop vite ce que 
son estomac voudrait engloutir avec la même voracité qu'un boa-con- 
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strictor dévore one gazelle. Nous tenons soigneusement notre trésor, et 
nous nous en allons d'un air de nonchalance , pour ne point trahir notre 
important secret Nous aurions grande envie de courir, de sauter» de nous 
envoler ; mais nous comprimons ce désir de peur que le libraire ne soup- 
çonne quelque chose , nous ne savons quoi , et ne se mette à nos trous- 
ses avec une escouade de gendarmerie. Nous suivons à dessein beaucoup 
de rues étroites , pour mieux cacher la trace de nos pas, avant de croire 
que nous puissions , avec sécurité , prendre l'essor et galq[)er vers notre 
gtte , comme un cheval de race. Grimpant d'un bond dans notre appar- 
tement , nous sentons enfin que le volume est réellement à nous, et sous 
la protection des lois. Ce livre bienheureux , nouvellement acquis , a , pour 
nous, la valeur qu'attache une mère à son dernier-né, cette plus jeune 
fleur de ses espérances et de ses joies. Nous fermons avec soin les portes 
de notre bibliothèque et nous donnons un libre cours ^ nos transports. 
Ombre de Grésus , regarde-nous d'en haut et porte envie à notre félicité ! 
Ouf, le volume nous appartient I notre bibliothèque réclamait cet au^ 
teur qui est venu , d'une manière si imprévue , visiter ses frères aux di- 
verses parures , aux diverses couleurs, rangés sur nos rayons. Hier, pas 
plus tard qu'hier, nous ne possédicms pas encore ce livre tant souhaité, 
et dans un entretien , au club Saint-Georges, avec un ami , nous lui di- 
sions : « il nous importe peu de l'avoir. » Le raisin était vert. Convenons- 
en aujourd'hui , nous ne voudrions pas nous «^ver de ce précieux ou- 
vrage, dût-on nous l'acheter au poids de l'or. Nous avons de la peine à com- 
prendre comment nous avions, jusqu'ici, pu vivre sans ce divin auteur, et 
comment, en désespoir de cause , il ne nous est pas venu l'idée d'avaler 
une dose d'acide prussique. Nous disons désespoir de cause, mais pour- 
tant l'Espérance, céleste enchanteresse , nous a soutenu , a relevé sou- 
vent notre courage abattu, et maintenant nos vceux sont pleinement 
exaucés. Nous pouvons nous abandonner à tout l'enivrement de notre 
joie et caresser notre volume ^ conmié le chat joue avec la souris, avant 
de lui assigner sa demeure dernière. Est-il parfait? Nous examinons soi- 
gneusement les folios; tout s'y trouve, depuis le portrait, an commence- 
ment, jusqu'au dernier mot « Imprimatur » ou « Laus Deo! n que nos 
pauvres vieux fous d'ancêtre^ employaient pour abandonner leurs écrits 
au flot de la destinée. La soif de la conquête brûle tous les cœurs : nous 
possédons l'ouvrage dont notre ami . Henri donnerait l'impossible ; il ne 
l'aura jamais , non , non , pas même s'il s'agissait de sauver son âme des 
étreintes du diable, en enfer. Et notre livre est un si bel exemplaire , 
ayant un pouce de plus à la marge que celui qui existe à la bibliothèque 
royale à Paris. Vivat I vivat I Nous avons donc vaincu la France I nous 
avons battu l'Europe. Toute la terre a été en guerre avec nous pendant 
sept ans pour avoir cet ouvrage, et, à la fin , nous l'avons emporté sur 
l'Europe et sur l'univers. 11 est à nous , bien à nous , la charte dit que 
nous pourrons en faire ce qui nous plaira : nous pouvons le brûler^ le 
noyer, le déchirer , le détruire^ le couper en morceaux, en faire un ha- 
chis pour un pâté de Noël ; nous pouvons le manger, le boire ou le fouler 
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aux pieds : combien nous sommes heureux de le presser sur notre sein , 
plus heureux que la pauvre Tieille qui a retrouvé la pièce d'argent 
qu'elle avait perdue. Il nous semble que ce volume nous a déjà autrdbis 
appartenu , lorsque notre âme errait dans quelque sphère brillante , bim 
loin de nous ; et maintenant nous voilà réunis pour ne plus nous séparer 
jamais. G*est Tagneau solitaire du miAeureqx , la miette de Lazare , et 
que la foudre écrase quiconque oserait nous Tenlever ! Il vous faudrait ^ 
comme il nous a faUu , sept ans de la vie pour en chercher un dupKcata, 
ci fioîxante-dix ans de fatigues de corps et d'esprit Le précieux volume 
est resté peut-être enseveli dans un humble grenier ou dans une obscure 
cellule , comme ta violette cachée sous la mousse, et nous l'avons rendu 
à la lumière du jour, en le sortant de terre , comme od arrache les diaman» 
aux riches mines de Gdconde; et le triomphe du vainqueur est le ndtre, 
et nous le tenons dans nos mains glorieuses , ce livre qui nous revenait 
de toute éternité et que nous avons à la fin empoigné. Vn empereur ro- 
main offrait une magnifique récompense à celui qui lui découvrirait un 
nouveau plaisir : qu'il trouve un Gustave Sdenus ou un Carrera pour 
5 francs I Décidément nous divaguons ; notre raison est ivre. Un écornif- 
fleur que nous avons rencontré par hasard à l'estaminet du Divan , arrive 
à notre iMbliothèque et nous prie de lui prêter cinq livres sterling 
(125 fr. ) : nous les lui prêtons. Mais l'énorme extravagance de cette 
action nous rend à la sobriété, comme un ivrogne qui plonge la tête dans 
l'eau froide. Notre plume reprend sa gravité ordinaire. 

O bibliomanie I tes disciples forment une légion d'hommes de tous les 
climats et de tous les pays : Français^ Anglais, Russes, et même Musul- 
mani. Les bornes de cet article ne nods permettent pas de donner à 
ce thème les développemens qu'il exige ; autrement nous resterions pour 
toujours dans tes enchantemens , dans tes enivremens. Les collecteurs 
de livres rares , en générsd , qui se plongent avec amour dans tes mys- 
tères , fourniraient la matière d'une brochure remplie des anecdotes les 
plus extraoriiinaires. Nous en possédons nous-mêmes un plein tiroir, et 
nous ne pouvons résister à la démangeaison d'en citer au moins deux au 
hasard. 

« Deux libraires, qui sont frères et qui habitent le riant Paris, désiraient 
acheter, à une vente publique , un ouvrage d'environ cent vingt volumes. 
J'en ai oublié le nooibre exact , mais je crois qu*M s'agissait de la meil- 
leure édition de Buffon ou de Ydtaire. L'exemplaire était unique , à cause 
de la quantité prodigieuse d'autographes et de vignettes qui l'ornaient et 
€|u'il avait fallu plusieurs années pour réunir. L'ouvrage, en un mot, était 
un brillant de la plus belle eau ; on n'aurait pu à aucun prix en trouver 
tm pareil , et nos libraires avaient mission de leur mandataire , le prince 
Talleyraud, de le pousser jusqu'à 6,000 francs. Ils échouèrent dans leur 
tentative; l'ouvrage fut vendu 7,000 francs au riche baron R..., et ils 
s'en retournèrent diez eux mortifiés et abattus , comme tous les acqué- 
reurs déçus et déjoués. Les deux frères étaient assis l'un près de l'autre 
devant leur poêle , tristes et refrognés , lorsque , la vente étabt finie , 
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d^aatres ouvrages qa'ils avaient achetés leur furent apportés dans leur 
magasin. Ces lots comprenaient une haute pile de volumes dépareillés, 
qui leur étaient échus pour la valeur au plus du papier, et qui se trou- 
vaient mêlés à des ouvrages d'un certain prix. Mais qudle fut leur sur- 
prise en parcourant des yeux le gros tas de bouquins , d*y apercevoir 
le premier volume du Bi]^on ou du Voltaire en question 2 Ce n'était pas 
une méprise , tout cela était bien leur propriété aux yeux de la loi , le 
volume ayant été , par erreur, compris dans un lot de bouquins et vendu 
comme tel. Les deux frères tressaillirent de joie sur leurs sièges. Ce fut 
pour eux un coup de fortune, comme la chaîne brillante du générd 
Desaix qui décida de la journée de Marengo , lorsque , sans doute , 
l'armée française allait être battue. Le baron R.. n'avait que cent dix- 
neuf volumes , au lieu de cent vingt qu'il croyait avdr achetés, et si les 
deux frères avaient perdu le gain de la bataille , la gldre était décidé- 
ment pour eux. Le baron eût donné 500 louis d'or pour cet unique 
volume, plutôt que de ^ubir la mortification qui le menaçait Que r^o- 
lurent les deux vainqueurs 7 Envoyèrent-ils le volume au baron ? Lui don- 
nèrent-ils avis de la découverte T Lui offrir^t-ils de lui livrer le vo- 
lume au poids de l'or? non, non, non, dix mille fois non. Us jetèrent 
le volume dans le poêle qui était devant eux, le poussant dç pied avec 
rage parmi les charbons ardens, et s'écriant en même temps^'un air de 
tri^nphe : « A présent l'ouvrage ne peut plus être complété ! Heureux 
frères! » 

Voici actuellement une autre histoire, une histoire véritable d*un li- 
braire de Londres , jccmime un pendant à la précédente. 

« M. *** se tenait dans sa boutique, lorsqu'une jeune femme dechain- 
bre d'une lady , dont le mari était mort depuis un mois , se présente et 
hii dit être envoyée par sa maîtresse pour le prier de se rendre immédia- 
tement chez elle, dans Grosvenor-Square (pbice de Londres), pour 
prendre avec elle un arrangement sur des ouvrages de seconde mm , 
lord *^* ayant une vaste collection de livres, bien qu'ayant préféré tou- 
jours la qualité à la quantité. Le libraire se ren^t sur-le-champ près de 
la dame et la trouva dans les soupirs et les sanglots , comme une jeune 
veuve qui désirait ne point paraître trop heureuse de son veuvage; son 
mari était décédé à l'âge de soixante-dix ans, et die n'en avait encore 
que vingt-cinq. 

« Je voudrais , Monsieur , dit-elle en soupirant , me débarrasser de 
ces fivres , car mes nerfs sofit trop irritables pour que je puisse suppor- 
ter la vue de ce qui étaif si cher li feu mopi époux. I^s voâà tous rangés 
sur les deux tables ile la bâiliothèque ; mon excessive dâfeatesse de sen- 
timent ne me permet point de marchander avec vous; mais je vous dis 
simplement qu'il faut qu'as soient vendus. Tous les ouvrages qui se trou- 
vent sur cette table, et que vous voyez si bien reliés, sont enrichis de 
superbes vignettes et par conséquent d'une valeur proportionnée. J'en 
attends un fa^u prix , et si vous en offrez une somme convenable , je 
vous abandonnerai pour peu de chose ceux qui garnissent la seconde U- 
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blc , parce qu'ils ne se cooiposent guère que de vieilleries latines et grec- 
ques » indignes de rester dans un appartement Je me demande conn 
ment feu mon mari a pu encombrer sa bibliothèque de pareilles saletés. 
Mais le paurre homme était si bizarre ! Bonjour , Monsieur , ma femme 
de chambre finira Tarrangement avec vous. » 

» A ces mots , la belle jeune veuve disparut comme un oiseau, et laissa 
le libraire examiner à Taise les volumes. 

n Sur la première table , si appréciée par la noble veuve, il trouva une 
belle collection d*in-folios concernant les beaux-arts et les sciences « la 
peinture , Tanatomie , la botanique , etc. ; les reliures en étaient en ma- 
roquin ou en cuir de Russie , et Ton pouvait dire que dans beaucoup de 
cas la reliure valait plus que le volume. Le libraire haussa les épaules , de 
pareils livres étant peu recherchés ; et il se dirigea vers la seconde table. 

» Quel fut son étonnement de voir une masse immense de classiques les 
plus beaux et les plus précieux I C'étaient des éditions des Aide , des 
Ëlzevir, des Yaldafer en profusion ; jamais de sa vie notre homme n'en 
avait vu une si grande quantité. La conclusion de mon histoire est que 
notre rusé , ou plutôt notre fripon de libraire « donna 300 liv. sterL 
(7,500 fr.), de ce qui se trouvait sur la première table, et 20 Hv. sterl. 
(500 fr. ), pour les saletés déployées sur la seconde. Il prit congé de la 
dame tr^ satisfaite de son marché, et eut soin d'emporter avec lui , dans 
une Toiture, son précieux trésor. Sur les classiques ainsi obtenus, il 
réalisa sur-le-champ 1,000 liv. sterL (25,000 fr.) , sans parler des dix 
années «goûtées à sa vie par la gloire de ce beau coup de main. » 

Mais la vertu des libraires ! où est-elle ? allez-vous dire. Oh ! oh ! oh ! 
ne provoquez pas notre rire. Gomment eussiez-vou^ agi vous-même dans 
l'un ou l'autre de ces deux cas? Allons, dites la vérité. La vertu , eu ef- 
fet : oh ! le plus beau , le plus sublime des mots ! 

Revenons à nos moutons. En entreprenant cette série d'articles sur la 
bibliographie des échecs, nous espérons bien augmenter grandement le 
nombre des collecteurs et des admirateurs de ces Uvres, et notre inten- 
Uon est aussi de répandre de plus en plus le goût et la connaissance du 
jeu. iNous ne nous étendrons pas ici sur les beautés et les mérites de 
cet art divin : tout cela , pendant des années , a formé le texte de nos 
écrits. A quoi bon revenir sur ce terrain ? Mais nous voudrions faire sen- 
tir aux amateurs qui n'ont pas le temps déjouer tous les jours , la néces- 
sité d'étudier d'après, les livres, et d'examiner les théories des nombreux 
écrivains qui ont traité des échecs. Vous êtes occupé tous les jours , et ne 
pouvez conséqucmment faire qu'une ou deux visites par semaine à la Ré- 
gence. Calvi ou Kieséritzky peuvent vous donner la Tour, et vous voyez 
avec désespoir que les années se succèdent sans que vous soyez plus en 
état de lutter contre un de ces terribles joueurs. Prenez courage, mon 
ami , si vous me permettez de vous appeler ainsi. Garnissez votre lampe 
de nuit dans votre chambre solitaire, et consacrez quelques heures par 
semaine à l'étude des échecs d'après les livres.' Prenez les problèmes de 
Damiano et d'Ercole del Rio; essayez de les résoudre vous-même sans 
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aucune assistance , sans remuer ou toucher les pièces. Obsci*vez couiineiit 
Labourdonnais et Mac Donnell conduisaient leurs pièces au début de la 
lutte. Assurez-¥ous que tous avez découvert , au moins, les raisons de 
leurs premiers coups, et critiquez-les Ubrementet pleinement; poursui- 
vez cette marche avec per^vérance , et Saint- Amant lui-même ne pourra 
pas plus vous donner la Tour qu'il ne peut voler dans les airs. 

Avec d'égales capacités et d'égales drconstances.de pratique actuelle , 
imaginons deux jeunes joueurs , Aet B, acquérant les premières notions 
des échecs. Si A s'exerce tout seul et avec soin d'afMrès les livres , et si B 
n'^agit pas de même , A pourra au bout de six semaines donner à B une 
pièce. JLorsque' vous commencez à apprendre les mathématiques au col- 
lège , vous étudiez les livres élémentaires comme seuls moyens de pro- 
grès. Vous ne pouvez espérer que les réponses aux difficultés d'£uclide 
arriveront spontanément dans votre esprit , quelque pénétré que vous 
soyez de votre intelligence et de votre génie. Considérez donc les échecs 
comme les mathématiques^ et dédaignez de faire une chose ^ même fu- 
tile , à moins de la bien faire. 

La formation d'une petite bibliothèque sur les échecs, doit être un des 
premiers soins de celui qui veut étudier ce jeu. Rappelez-vous que les li- 
vres ne mangent ni ne boivent , et que leur achat est l'unique dépense 
qu'ils causent II est peut-être difficile de se procurer les auteurs anciens 
et rares ; mais on peut se procurer des réimpressions modernes de la plu- 
part d'entr'eux. Il faut presque renoncer à découvrir Ponziani dans sa 
forme primitive ; mais une nouvelle édition de ce premier des écrivains 
sur les échecs, considéré sous le rapport pratique, a été faite à Rome , 
il y a quelques années, et votre libraire vous en fournira un exemplaire 
pour 6 ou 7 fr. Les langues étrangères ne doivent pas vous détourner 
de recourir aux auteurs prati(iues. Les diagrammes des positions sont 
les mêmes dans tous les pays, et les phrases du jeu sont si monotones 
de leur nature , qu'elles forment presque une langue universeUe. Je m'i- 
magine que je ne trouverais pas de difficulté à suivre la partie pratique 
d'un traité sur les échecs , dans les langues et les caractères de la Chine, 
del'Indofltanoude la Perse, bien que je ne connaisse pas un mot de ces 
langues. 

Procurez-vous une douzaine de volumes ordinaires sur les échecs » 
comme noyau de votre bibliothèque , et elle s'accroîtra insensiblement , 
sans que votre gousset en devienne chaque année beaucoup plus léger. 
Les 25 fr. que vous avez donnés la semaine dernière pourvoir mademoi- 
selle Taglioni se tenir deux minutes sur la pointe du pied , auraient suffi 
pour un exemplaire de LoIlL Méditez bien sur ces matières. Allez plus rarc- 
rement aux bals de carnaval ; donnez aux belles moins de bouquets , bu- 
vez moins de flacons de Champagne et mangez moins de pâtés de Péri- 
gord, vous aurez bientôt une bibliothèque de livres sur les échecs dont 
vous pourrez tirer vanité. Dans cette bibliothèque vous aurez une richesse 
dont les rois ne pourraient vous priver , ni les tyrans vous dépouiller. 
Vous aurez une ressource perpétuelle dans le mauvais temps , et un iné- 
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ptusableamuseukent lorsque, malheoreusemeot» vos poches se trouveront 
vides; vous aurez un exercice sans fin pour les facultés intellectuelles, 
une excitation salutaire pour les organes du cerveau qui , pour se main- 
tenir en santé , ont besoin d'exercice comme les jambes et les bras ; et 
même lorsque dans les tristes accès de goutte , Lisette frottera le mem- 
bre souffrant avec de la flanelle, appuyé sur votre couche, auprès d*un 
jeu et d'unf livre d'échecs • vous pourrez abréger les heures amères de la 
douleur par un soulagement philosophique. M '^est-ce donc rien que celaT 

On vient souvent nous consulter snr les moyens de guider le jeune 
amateur d'échecs , dans la formation de sa bibliothèque ; on nous de- 
mande d'indiquer ce qui est or pur et de le séparer de l'alliage : pour 
faire ceci consciencieusement, il faudrait un ouvrage spécial Notre opi- 
nion particulière se trouvera jrieinement et librement exprimée dan» 
cette suite d'essais , sur lesquels nous ne voilions point anticiper par la 
louange ou le blâme prématuré de tel ou tel auteur. Sans doute , comme 
joueur d'échecs et comme collecteur de livres sur ce jeu , nous recom- 
mandons à tous les amateurs d'acheter d'abord les ouvrages seulement uti- 
les à la connaissance pratique, de préférence à ceux qni traitent des échecs 
sous les rapports Uttéraire et historique. Le premier point est l'utile , le 
deuxième » l'agréaUe. Si vous ne voulez d'abord qu'une douzaine d'au- 
teurs , prenez les ouvrages de Ponzlani , de Lolli, de PhiUdor, Les Ama- 
teurs, Greco, Stamma^ Salvio, Oamiano, Kocfa, Carrera , Yan Nie- 
veld et Alexandre. Reconnaissez, d'ailleurs, que la modestie, céleste 
nymphe , habite encore sur la terre , ppisque nous ne comprenons point 
dans cette liste le nom de Georges "Walker. 

Nous en avons dit assez, peut-être trop; nous nous arrêterons donc ici, 
en considérant notre sujet comme simplement commencé , et comme 
ayant expliqué les vues et la tendance de nos futurs articles. Nous avon& 
toujours détesté les préfaces écrites , et pourtant il est naturel de désirer 
d'exciter l'intérêt de ses lecteurs, en faveur de ses travaux avenir. L'or- 
chestre a joué l'ouverture^ la toile se lève et la pièce commence. Nous 
allons donc prendre au hasard nos livres sur les échecs, en commençant 
toutefois, conune de juste, par quelques-uns des jdus importans, et nous 
hâter de dégager notre parole par une discussion bibliogra{Aique dans le 
Palamède du mois prochain , en employant notre style libre , aisé et un 

peu prolixe, à faire connaître les mérites et les défauts de ; mais le 

nom est notre secret. 



Georges Walkir. 



Londres , sobo S<iuare , janvier iSàSU 



PARTIES D'ECHECS 

£?JTBIi: LES PLUS FORTS JOUEURS GO?JTËMPORAIN& 



Le Directeur de cette Berne, dansua voyage qu'U fit ea Angleterre il 
y a six ans, et dont ie Palamède» rendn compte à cette époque, accepta 
tous lesdéGs des amateurs anglais dans les clubs de. Londres et de y/tSl- 
minster. Dans celui-ci il joua contre M. Geo. Walker ; la plupart de 
leurs parties out été publiées. Au club de Londres il eut pour adversaire 
M. Frazer qui , après MM. Mac-Donell et Lewis , occupait le rang le plus 
distingué. Nous n'avons pas besoin de rappeler que , dans l'un et l'autre 
camp , la victoire resta du cAté de la Fraace. 

Noos prenons la partie suivante , qui n'a jamais été imprimée chez 
nous , dans les publications anglaises , nous bomani à eu (aire la traduc- 
. tion la plus fidèle. 



■ Dans le mois de juin 1836 , M. Saint-Amant , pendant une visite }r 
' Londres, fit un défi de trois parties dans le club d'échecs h Londres, 
" avec M. F****r , un des principaux joueurs de la métropole. Des trois. 



» partiesdeux furcni remises, el la iroisiènic , imprimée ici , fut gagnée 
« par le joueur français. • 



BLAKC8. (M. SalDt- Amant.) 
1 Le P dn F da E 3 pas. 
a Le C du R à la 3 e du F. 

3 Le P de la D 3 pas. 

4 LePdoFdela D IpaR. 

5 Le F du R 1 paa. 

6 LeCdelaDà Ja 3c. doF. 

7 Le P prend le P. 

8 Le F prend le G. 

9 Boqaent. 

10 LePdelaTdelaDS pai. 
n L«FdelaDàla9 c. delaD. 

12 Le F reprend. 

13 Le P du c. de la D I pas. 

14 LeFdelaDàtascduCdeiaD. 

15 LeCdu RÀ lasc. duR. 

16 La D à sa 8 G. 

17 LaTdaRàlacdiiFdelaD. 

18 LaTduRàlaacdnFdelaD. 

19 LaTdelaDàlacdoFdelaD. 

30 La D prend le P. 

31 Le C à la s c. dn F du R. 
33 LaTduRàlascduFdeiaD. 

33 La T prend la T. 

34 LaDà laScdesonF. 

K La F de la D& la 3 c. de la T. 
36 La D prend leP : échec et gagné. 



NOiM. (M. F""r. ) 
1 Le P dn F du R 3 pas. 
3 Le G du Râla Se. du F. 

3 Le P de la D 3 pas. 

4 Le P du F de la D 1 pas. 

5 Le P du R 1 pas. 

6 Le C de la D à la 3 c. de la T. 

( Weak-f oiôte.) 

7 Le Pdu FdelaDprend leP. 

8 Le P reprend. 

9 LeFdelaDilaSc. delaD. 

10 LeFdnRàla&cduCdelaD. 

11 Le F du R prend le G delaD. 
13 Roquent. 

13 LeCdnBàlaAc.duR. 

14 LaTdelaDàlacduGdelaD. 

15 LeFdelaDàlac. duB. 

16 La T du R à la 8 c. du F. 

17 LaTduRÀiasc.delaTduR. 

18 LaDi la 3 c. de son C. 

19 La D A sac. 

30 LaDàlaSo.deIaTduB.[Bad 

— JtfoKvoi».) 

31 LbD àla 4c.de laTdaR. 
33 La T prend la T. 

33 La T à la 3 c. du F da R. 

34 La T à la C. du F du R. 
36 Le P de la T du R I pas. 
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Farlle a^étÊÊmen Jouée A 

et PorPB 



liomdrcs entre MM. CecMUAiiR 



Nous avons donné dans l'avant-dernier numéro , sous la rubrique : 
Encore un noteoeau^ début, trois parties jouées à Londres entre MM. Co- 
chame et Poppert. En voici une quatrième jouée par les mêmes gentle- 
men. Elle est également basée sur le P de k D poussé 2 pas au troisième 
coup ; mais elle diffère en ce qu'elle est taillée sur un ancien patron. Elle 
n*a pas la nouveauté et l'étrangeté des trois autres où le P du R poussé 
un troisième pas.au V coup, a ouvert une nouvelle série de combinai- 
sons que nous avons déjà examinées. Cette partie n*en est pas moins fort 
jolie. Nous la tenons de M. Descbapelles \ qui M. Gocbrane en a fait ren- 
voi, et nos lecteurs sauront gré à qui leur procure cette connaissance. 



BLANCS. ( M. Cochrane. ) 

I Le P du R 2 pas. 

3 Le G du R à la 3 c. du F. 

3 Le P de la D 2 pas. 

4 LeFduRàla4cduFdelaD. 

5 Le P du F de I& D 1 pas. 

6 Roquent. 

7 La D prend le P. 

8 La D à la 3 c. du C. 

9 Le F à la 4 c. de la D adverse. 

10 LeFàla4c.duGâuRadver8e. 

11 Le F du R prend le G. 

13 Le Gdela D à la 3 c. du F. 

13 Le P à la 4 c. du R adverse. 

14 Le C à la 4 e. du R. 

15 LaTâuRàlac.duR. 

16 LaDàla3 e. du F. 

17 Le Cala 4 c. delà D. 

18 LeCàrla4c.duFduRadver8e. 

19 Le G prend le P du G. 
30 Le F prend le C : échee. 

21 Le G à la 4 c. du G adverse. 



NOIRS. (M. Poppert.) 



1 


Le P du R 3 pas. 


3 


Le G de la D à la 3 c. du F. 


3 


Le P prend le P. 


4 


Le F du R : écbec. 


5 


Le P prend le P. 


6 


Le P à la 3 c. du F de la D ad 




verse (i). 


7 


Le P de la D 1 pas. 


8 


La D à la 3 e. du R. 


9 


Le F du R à la 4 c. du F. 


10 


Le C du R à la 3 c. du F. 


11 


Le P prend le F. 


13 


Roquent. 


13 


Le P prend le P. 


14 


Le F à la 3 c. de la T. 


15 


La T de la D à la c. du C. 


10 


Le F à la 3 e. de la D. 


17 


Le F à la 3 e. du G. 


18 


La D à la 3 e. du R. 


19 


Le R prend le G. 


20 


Le R à la c. du C. 


-ë 


Les Noirs ont perdu. 



(1) C'est le coup juste, il faut bien se garder de prendre avec ce P le P 
du C adverse, ce qui mettrait le F en attaque et compromettrait gravement 
la partie des Noirs ; quoique riobes de deux pions de plus, leur partie serait 
inévitablement perdue. 
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LE NOUVEAU DEBUT DE 



0:-t iHUi^i] >•■. I^KIIH:i 



Sur Fanalyse, avec ses nomBreases Târâiites, qae nom âTons faite de 
ce noaveao dâmt , inie sedlé dMervilioii nous est parrenne d*AD$^ 
terre. EHe est d'an tionorabie gentleituii , que tioiis ne sommes pas au- 
torisés à nommer , maid que noa^ reconnaissons comme le plus intéressé 
dans U question. A ce titre , nous loi devons plate et qnelques mots de 
réfutation . ainsi qu'au CUé de Saint-Georges qui partage son opinion. 

«t Au 15« coup de la deuxième partie (page 125 du Palamède)^ au lieu de 
» faire jouer la T du R à la 3 c. du R, il vaudrait mieux, dit-il, porter le G 
» à la 5 c. du R, pour gagner une pièce et la partie par suite. » 

Voici notre réponse pièces en mains : 

Première variante. 



BLANCS. 

15 LeCàlaôcduR. 

1 6 Le F prend le G. 

17 Le F prend te P do F du R. 

18 LePduFduRspas. 

19 Le P prend le G. 



EI0IB8. 

15 LeCprendleG. 

16 LePduFdaRipaS. 

17 Le P prend le F. 

18 LeR roque avec sa T, 

19 Le P prend le P. 



Les Blancs ne pouvant prendre le P sans être mat en trois coups, les 
Noirs conservent ce P de plus et ont également J'attaque. 



Deuxième variante. 



BLANCS. 

15 LeCàla5c.duR. 

16 La T prend le G. 



Nbns. 



15 Le G prend le C. 

16 Le R roque avec la T de la D. 



Les Blancs ne pouvant prendre le F avec la T ni le G avec la T ou le F 
sans être mat , ont toujours un P de moins , désavantage qui certes n'est 
pas racheté par la position. 

Ges deux variantes qui nous paraissent les moins mauvaiises que puissent 
jouer les Blancs après avoir mis leur G à la 5 c du R, né letir donnant qu'un 
jeu très inférieur, nous devons maintenir notre coup comme préférable, et 
engager nos critiques d'outrie-mer à nous commenter avec plus de soin. 

Get incident , du reste , ne touche en rien au fond principal de li ques- 
tion ; à savoir : le nouveau début de M. Gochrane , le P. du R. 1 pas au 
?• coup, prendra-t-il place dans les bonnes ouvertures de jeu, oui ou 
nonî — Eh bieni non... ma^é tout son mérite. 



Nous accueillons aussi avec empressement les observations de M. Kiesé- 
ritzky , sur U nouveau début Cochrane, quoique nous ne partagions pas 
entièrement sa manière de voir , et que sur beaucoup de points U se se- 
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pare de nous et blâme les yariautes l>ar lesquelles nous supposons que les 
Blancs dorvent répondre an coiip du Pion de la Danse poussé 2 pas. 

Monsieur le Rédacteur , 

Cette jolie partie a vivement intéressé les amateurs du Cercle des Échecs. 
Nous en voyons la preuve dans le dernier numéro du Palamède , dont 
les colonnes contiennent plusieurs variantes , qui dénHHitrent d'une ma- 
nière si incontestable Tintelligence la plus profonde réunie à une habi- 
leté admirable. Cependant , puisque la matière n*est pas si facile à épui- 
ser, il sera permis d'y ajouter quelques observations. D'abord , après le 
6*" coup des Blancs , les Noirs pourraient jouer la D à la 3 c. du t du R. 
Je sais bien qne les Blancs prendront la D ; mais voyons-en la ^uite : 



BLAIICS. 

1 Le P du R 2 pas. 

2 Le Cdu Râla 3e. du F. 

3 Le P de la D 2 pas. 

4 LeFduRàla4eduFde laD. 
s Le P du F 1 pas. 

6 Le P prend le P. 

7 LeFddaDàlaSc.dùCduR. 

8 Le R à sa 2 e. 

9 Le F prend la D. 



NOIBS. 

1 Le Pdu R 2 pas. 

2 LeCdelaD à la 3 c. du F. 

3 Le P prend le P. 

4 Le F du R : échec. 

5 Le P prend le P. 

6 LaD A la 3 c. du Pdu R (1). 

7 Le F prend le P : échec. 

8 Le F prend la T. 

9 Le C prend le F. 



Maintenant les Noirs ont gagné pour la D perdue , une iT, un F 
et deux Pions , ce qui signifie la valeur de dix Pions podl* chacune des 
deux parties; parce que la D en vaut dix , la T cinq et le F trois (2). 
En tous les cas» je crois, la partie des Noirs très jouable ; quant au 7* coup 
des Noirs, proposé par le cercle de Paris, le P de la D 2 pas, qui pa- 
raît fort bon, les Blancs auront tort de prendre ce P offert , soit avec le F, 
soit avec la D , ou au passage. C'est ici où j'ose recommapder de jouer le F 
de la D à la 5 c. du C du R. Les variantes ci-après le rendront plus dair« 

Les cinq premiers coups comme à la partie précédente. 



BLANCS. 

6 Le P prend le P. 

7 Le P du R 1 pas. 

8 LeFdelaDàlasc.duCduR. 

9 Le P prend le P. 

10 Le F do R prend le P. 

11 Roquent 

12 La t duRà lac. du R. 

13 Le F prend le C : échec. 

14 LaD à la 4 c. de sa T. 

1 5 Le P prend le F. 



NOIRS. 

6 Le F à la 4 c. de la T. 

7 Le P de la D 2 pas. 

8 Le P du F du R 1 pas. 

9 Le P prend le P. 

10 Le P prend le F. 

11 Le Cdu Râla 2 e. du R. 

12 Le F de la D à la 5 c. du C. 

13 Le P prend le F. 

14 Le F prend le C. 
I 15 La D à sa 4 c. 



(1) Cette première partie n'est pas celle du nouveau début Cochrane , 
qui ne commence qu'au septième coup des Blancs: le P du R 1 pas. 

(2) Ces appréciations ne sont pas celles que nous leur donnons habituelle- 
ment. Le Pion a plus de prix à nos yeux. Du reste , la valeur de toutes les 
pièces de Féchiquier n'est pas absolue ; elle est relative et change conii- 
uuellement d'âpres la position de la partie. S.-A. 



16 La Dala3c.de sa T. 

17 La D prend le F. 

18 La D prend Ie2*P da F. 

19 La DàlaSe.duGdQ B. 
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16 Le l^^ Pdu F de la D 1 pas. 

17 Le R roque avec sa T. 

18 La D prend le r' P da F. 



Partie égale. 
Première V(xriant€ au onzième coup. 



. BLANCS. 

11 Roquent. 

12 Le F prend le G : échec. 

13 LaDà la4cdesaT. 

14 Le P prend le F. 

là LeCà Ia2c.de la D. 

16 La T du R donne échec. 

17 La T de la D à la c. de la D. 

18 Le G à la 4 c. du F. 

19 Le G à la 5 c. du R : échec. 

20 Le G à la 4 c. du G du R. 

21 La D prend le G. 

22 La T de la D donne échec. 

23 La D prend la T : échec. 



NOIRS. 

U LeFdelaDàlaSc.duGduR. 
12 Le P prend le F. 
18 Le F prend le G. 

14 Le F à la 3 c. du G de laD. 

15 Le G à la 3 c. du F. 

1 6 Le R à la 2 c. du F. 

17 LaD à sa 4 c. 

18 La D à ta 4 c. de son F. 

19 Le Râla 2 c. du G. 

20 Le G prend le G. 

2 1 La T du R à la' c. de la D. 

22 La T prend la T. 

23 Le R à la c. du F. 



24 Le R à la c. de la T. 

Les Noirs ont encore la pièce , mais il est douteux s*ils pourront éviter 
un échec perpétuel. 

Deuxième Variante a^ onzième coup. 



BLANCS. 

U Roquent. 

12 LaDà la 3 c. de son C. 

13 Le Fàsa7c. : échec. 

14 LaTàlac. delaD. 

15 Le G à lasc. duR. 



NOIBS. 

11 LeFduRàlaSc. du Ç delaD. 

12 Le G delaD à la 2 c. du R. 

# 

13 Le R à lac. du F. 

14 Le F de la D à la 2 c. de la D. 

15 Le G du R à la 3 c. du F. 



16 LeFàlaec. du R. 

Les Blancs regagnent leur pièce et conservent la bonne position. 
Si on craint de faire le sacrifice du F on peut jouer au 8' coup : 



BLANCS. 

8 LeFduRàla5c.duGdelaD. 

9 LeFdelaDàla5c.duGduR. 

10 Le F du R prend le G : échec. 

11 La D à la 4 c. de sa T. 

1 2 La D prend le F. 

13 LaTàlac. du G. 

14 La D à la 5 c. de son F. 

Les Blancs ont une bonne attaq[uc. 



Moias. 

8 Le G du R à la 2 c. du R. 

9 LeFdelaDàlaSc.duGduR. 

10 Le P prend le F. 

11 Le F prend le G. 

12 Le F prend le P. 

13 Le F à la 6 c. de la T du R. 



KIESÊRITZKY. 
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CORRESPONDANCE D'ECHECS. 



MAT DE LA TOUR ET DU FOU CONTRE LA TOUR. 

Faucille (Yvelot). 

Nous recevons d*an de nos correspondans la rectiûcation d'une erreur 
qui se trouve page 182 de Touvrage de Labourdonnaiis, au troisième ren- 
voi du mat de la Tour et du Fou contre la Tour. Au dix-neuvième coup, 
Tauteur, analysant Philidor» fait jouer la défense de façon à lui faire per- 
dre la partie qui» jouée juste à ce coup, aurait amené la position où cette 
partie peut être considérée comme remise. A cette occanon , il nous est 
demandé notre avis sur ce mat, qui a déjà tant Occupé les célébrités du jeu 
et sur4equel s*élève pourtant le doute dans beaucoup de bons esprits, de 
savoir si , oui ou non , la partie est remise. 

Notre opinion est ûxée depuis long-temps à cet égard : tout dépend de 
la position des pièces au début. En considérant ce problème comme une 
fin de partie, le résultat (l'attaque et la défense également bien jouées) , 
perte, gain ou remise, est entièrement subordonné aux cases qu'occu- 
pent les pièces restantes quand la partie se trouve réduite d*un côté : au 
Roi et à la Tour, et de Tautre : au Roi , à la Tour et au Fou. Si Fattaquc 
amène la position donnée par Philidoi* , la partie est gagnée certainement 
par elle. Philidor a raison sur ce point , mais il a grandement tort, et La- 
bourdonnais, malgré sa circonspection , s'est égaré sur ses traces lorsqu'il 
partage son opinion que l'attaque amène toujours forcément à la position 
donnée. Il y aurait certes à parier que , toutes combinaisons épuisées, la 
partie arriverait plus souvent à la position remise , telle que Lolli la 
donne , qu'à la position gagnée établie par PbiUdor. D'ailleurs cette posi- 
tion de Lolli se produit déjà quatre fois sur l'échiquier, et elle esi très 
facile à obtenu* , puisque le Roi est à la bande et près du coin ; il 
existe probablement d'autres positions analogues à celle-ci , et quand 
toutes les études auront été complètes sur cette grande question , on saura 
à quoi s'en tenir positivement ; mais elles ne changeront pas l'opinion des 
meilleurs esprits de notre siècle : seulement elles la corroboreront de 
façon à prévenir toute controverse à l'avenir. MM. Sien le Hongrois et 
Georges Walker ont déjà beaucoup travaillé cette question ; à eux à ne 
pas s'effrayer des nombreuses pages qui restent à écrire. Labourdonnais 
eut le tort de redouter ce fardeau ; il ne voulut pas même accepter la 
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coqiération de Szen , à Paris , pour éclaircir les points douteux , et c*é- 
tait cependant à ces lumières réunies qu'appartenait une pareille mission. 
Nous reiriendrons plus tard et plus complètement sur cette matière. 




Nuremberg. 

M. d*Orville, d'Anvers, qui habite maintenant Nuremberg, nous a fait 
renvoi de plusieurs de ses jolis problèmes d'échecs, que nous publierons 
successivement II y a long-temps que ses œuvres de goût et d'im^^na- 
tion font les délices des amateurs d'échecs. L'ancien Palamède en ren- 
ferme un très grand nombre. Il est seulement à regretter que notre pré- 
décesseur n'ait pas toujours fait connaître l'auteur de ces ingénieux dé- 
laasemeas. Nous nous ferons un devoir de suivre k cet égard une route dif- 
férente. • À chacun le mérite de ses œuvres. » Et nous devons à M. d'Or- 
ville les félicitations sincères et les remerciemens de tous ceux qui prennent 
do plaisir à deviner ses intéressans problèmes. Espérons qu'il ne s'arrêtera 
pas , et que l'imagination , cette mine si féconde et si inépuisable chez lui, 
ne sera pas négligée, comme nous l'avions craint un moment Que le ciel 
Bavarois l'inspire comme celui de la Belgique ! 




Louviers. 

Quand un de nos bons joueurs d'échecs de Paris s'éloigne de la capi- 
tale , il est rare qu'il ne trouve pas dans les grandes villes quelque réu- 
nion de zélés amateurs d'échecs qui s'empressent de l'accueillir et de le 
fêter comme dans une loge fraternelle. Il en résulte un redoublement 
d'ardeur pour le noble jeu , et ces visites font surgir presque toujours de 
nouveaux adeptes et une amélioration générale dans le culte de l'échi- 
quier. C'est ce qui est arrivé à Louviers , où M. Lécrivain eut occasion 
de passer l'année dernière. Quinze mois ne l'ont pas fait oublier du petit 
club d'écbecs qui s'est formé dans le grand cercle commercial et indus- 
triel. Nous recevons d'un de ses membres, M. Ladieudie, quelques dé- 
tails qui nous prouvent que le jeu profond et correct de notre ami et col- 
laborateur « été apprécié à Louviers, comme il l'est tous les jours au 
Cercle des Éc^cs de Paris. 

Nos problèmes y sont assez goûtés, pour que, même les plus difficiles, 
n'aient rien de mystérieux ni d'obscur pour les CEdipes de Louviers, qui les 
interprètent dans le langage desdieux. M. Jules Depoilly nous vient en aide 
pourlasokitiolien vile prose, quenous donnons plus loin du YlPproblème, 
inséré au numéro de février. Le poète est aussi clair et certainement beau- 
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coup plus élégant que nous qui, en citant ces vers, faisons de bonne grâce le 
sacrifice de notre amour-propre au plaisir de nos lecteurs (1). 

Moyen de faire mat en vers et contre tous. 

Pourvu qu'on ait les Blancs, puis le trait et trois coups. 



Je commence d'abord par écarter du Roi 
Mon brave Cavalier ; Tadversaire sur moi 
Pousse son fantassin : alors le mien s'éloigne 
En avançant d'un pas de peur qu'on ne Tempoigne. 
Le Pion noir de nouveau vient s'offrir au combat. 
Je Faccepte , Tenléve et fais écbec et mat. - 



JEV DE DAMES. 

Solution é^uGOUP Marchand, page \%kdu demiernumero du Palamèoe. 

Aux Blancs à jouer, ils font un coup de 9 Pions pour 9 Pions , et la par- 
tie restant 3 Pions contre 3 Pions , est gagnée par la supériorité de position 
des Blancs. 

Voici conunent ils doivent jouer : 



BLANCS. 

1 23 — 19. 

2 33 — 29. 

3 37 —48, prend 1 P, 
U 17 — 11. 

5 36 — 31. 

6 27 — 21. 

7 40 — 34. 

8 44 — 24, prend 8 P. 



NOIRS. 

1 13 — 24, prend 1 P. 

2 24 — 42, prend2P. 

3 26 — 37 ; prend 1 P. 

4 6 — 28, prend 2 P. 

5 37 — 26 , prend i P. 

6 26 — 17 , prend 1 P. 

7 30 — 39 , prend 1 P. 



Aux Blancs à jouer , ils gagnent la partie. 

Blancs. — 25, 27, 28, 30, 32, 33, 35, 38, 40, 45, 47, 49. 
Noirs. — 3, ,5, 6, 9, 10, 12, 14, 18, 19, 23, 24, 26, 29. 

Nous tenons ce coup d'un de nos corre^xmdans de Sedan , M. B. G. , 
aussi habile joueur aux échecs qu'aux dames: fl a fait ce joli coup en par- 
tie GonUre un adversaire auquel il rendait un Pion. 




(1) M. duunoniUet aTalt aussi rédigé en vers fort piquans la sdqUoa de son fa- 
meux mat de neuf coups. Le défaut d'espace nous a empêché de l'insérer dans le 
dernier numéro. Ces vers ont perdu ai\|onrd'bui le méribe de ractnalité^ et 
nous dévoua nous borner h la communication manuscrite qui nous est fréquem- 
ment demandée et que nous sommes autorisés à accorder. 
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La commumcatian de cette partie du TRiurfe sur le Whist, est un 
don de M, DeschapeUes au Directeur du Palam^e ; mais il ne parte 
aucune atteinte au droit de propriété, réservé au contraire très expres- 
sément. Attssi les fragmens inédits qtte nous publions ne petwent-ils être 
reproduits sans une autorisation écrite de Vauteur, 



aBAIVA W9 WMisvm^ 



PAîâ Mo IDESSISAFIlLLIiSa* . 



LE WHISTE A TROIS. 



Le JVhiste à trois, le Whiste avec un jeu découvert, voilà des appel- 
lations qui définissent ou qui expliquent l'espèce de whiste que nous trai- 
tons ici. Mais les périphrases deviennent gênantes dans les choses d'un 
usage journalier et très fréquent. Aussi chaque pays s^est-îl empressé de 
remplacer celles-ci par une expression plus ou moins choisie ou même 
prise au hasard. Ici on l'a nommé le Muet , quoique ce mot n'ait point 
de spécialité; ailleurs on l'a appelé l'Aveugle^ le Mort, quoiqu'il n'y ait 
aucun rapport entre ces mots et l'idée à exprimer. Indépendamment du 
peu de sens , ces expressions sont désagréables ou sinistres , et ne con- 
viennent pas lorsqu'il s'agit d'un amusement Peut-être même a-t-on re- 
marqué que, dans une société choisie et sous des circonstances particii- 



* Le Traité du WhUte de M. Deschapeties , se compose de qulnie chapitreg for- 
mant trois parties distinctes. 

L'une de ces trois parties, sous le nom de Légistatiany et contenue dans les chapi- 
tres V et VI , a déjà été donnée au public. 

Sur les treize chapitres Inédits , le Patamède fait paraître cette portion du chapi- 
tre XIV , intitulé : ies parties incomplètes , et contenant , outre (' ingénu, le Robre à 
tourner, tes Dettx ingénus, l'Ambognr. 
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tièlres, l'on pouvait trouver des motifs de politesse pour éviter de les em- 
ployer. Il y a un pays étendu et recommandable où , généralement , on 
l'appelle l'Homme de paille; mais ce nom n'est pas de nature à être main- 
tenu plus qu'un autre. Au propre , un homme de paille c'est une cible 
ou un mannequin ; au figuré , c'est un individu sans eflicacité. Nous ne 
trouvons là rien qui peigne le jen découvert ^ lequel agit constamment sur 
les trois joueurs , qui y puisent leurs inspirations comme leur règle de 
conduite. Ensuite , pour notre langue , qui n*a pas la qualité d'enfiler 
les mots comme dans une brochette , homme de paille est aussi une pé- 
riphrase qui n'a pas assez de grâce et de noblesse pour qu'on lui donne, 
au salon , une place déjà refusée à d'autres moins communes et plus si- 
gnificatives. 

Cependant ces essais , ces oscillations qui viennent de tant de côtés , 
indiquent clairement que le public veut un nom , et , en outre , qu'il 
n'est pas satisfait de ceux qu'on lui a trouvés jusqu'à ce jour. Or , si ce 
besoin est démontré , c'est à nous d'essayer de le satisfaire , fort in- 
certain d'une réussite qui n'appartient pas seulement au travail et à la 
volonté, mais qui aussi exige ce concours étranger qu'on appeUe l'a 
propos. 

A l'occasion d'un petit ouvrage que nous avons donné sous le titre de 
Législation du JVhiste , on nous a attaqué de divers côtés , et sur des 
points où nous pensions être le moins vulnérable ; nous allons en causer 
avec d'autant moins de rancune , qud ces attaques nous ont semblé ne 
pas avoir été aperçues , et que notre législation, déjà admise là où elle a 
été comprise , promet devoir devenir générale , en raison , soit de la né- 
cessité et de l'absence de rivale, soit d'une méditation longue et con- 
sciencieuse qui aurait atteint son objet On a prétendu que nous n'aurions 
pas dû changer l'orthographe des mots que nous avons pris de l'étranger ; 
ils voulaient que nous écrivissions : whist, partner, comme l'écrivent 
les Anglais; et non pas: whiste, partenaire^ etc., comme nous l'avons 
imprimé. 

Dans une langue délicate, quand on emprunte au dehors, il convient 
de donner au mot une forme qui ne soit pas disparate ; il y a des con- 
ditions d'euphonie et de versification qu'il faut surtout ne pas enfreindre , 
autrement on dénaturerait celle-là par des bigarrures de mauvais goût , 
et l'on donnerait à celle-ci de nouvelles et improductives entraves. 

Nos pères et les sociétés savantes aujourd'hui en vigueur nous en don- 
nent l'exemple. Ce serait d'ailleurs en vain qu'en maintenant l'ortho- 
graphe d'un mot, on croirait lui conserver l'identité; il y manquerait 
toujours la prononciation. Où trouver des gosiers en dehors le dimat, 
pour faire comprendre les noms propres dont nous avons fait Varsovie , 
Cologne et tant d'autres. On nous permettra donc de dire que l'observa- 
tion ,. outre sa futilité , manque de rectitude. 

D'autres , en exagérant la grosseur de notre premier volume , et en 
prenant l'air effrayé sur la menace d'un second , ont avancé que le sujet 
n'en valait pas la peine , et que c'était trop sur un jeu. Ils n'ont donc ja- 

12 
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mats lu de fadaises? Ib croient donc que ces énormes SiibUodièqiies ne 
reufermeiU que des récits d'an grand intérêt? Il faut leur apprendre qoe 
sur le jeu d*échecs seulement, on a enfanté une masse de livres assez con- 
sidérable pour les entourer d'une citadelle. Tant qu'une matière n'est pas 
épuisée, tant qu'elle trouve des lecteurs qui l'achètent et qui s'y plaisent, 
ce n'est pas sur l'étendue qu'on peut attaquer, ceux qui la traitent Un 
ouvrage , pour les gens de loisir, ne doit pas être m squelette. On n'a 
pas de UKMtif pour s'y refuser l'anecdote et la pensée morale. On nous 
avouera qu'avec ce double secours , on peut indéfiniment avancer «ans 
cesser de faire plaisir. Voltaire ne connaissait d'autre mauvais goire que le 
genre ennuyeux. Et pourquoi refuserait-on à un titre qui présente une 
réalité , ce qu'on accorde à des œuvres de fantaisie , souvent assez lour- 
des, dont nous sommes inondés ? Noos nous croyons donc une seconde 
fois autorisé à dire que ces observations ne sont ni justes ni réfléchies. 

Au bon temps de la littérature, les aristarques semblaient tenir leur 
mission d'une source que nous avons motif de croire, sinon tarie, au 
moins intermittente. Ils avaient du goût et de l'érudition , sous peine de 
tomber dans l'oubli et l'inutilité; C'est en vain qu'ils se seraieiit évertués 
à faire rire un public instruit, avec des récits ou des impromptus renon* 
velés des Grecs. Au feuilleton luinonéme, on avait assigné l'emi^oi et fixé 
les bornes dont il ne se serait pas écarté sans compromettre son existence; 
les sciences, les arts et l'industrie , en y faisant entrer toat ce qui les 
concerne, individualité, convenances, jugem^is, étaient on assez bon 
lot, étaient un champ assez vaste, pour qu'il dût s'en contenter; à la vé- 
rité il y fallait deux conditions : le travail et le sentiment ; on ne veut 
plus s'y soumettre, c'est la paresse qui a engendré la mauvaise volonté, 
et l'impuissance y vient de l'égoinne qui n'engencke rien. A présent un 
honnête homme qui reçoit un journal sérieux, en arrivant au bas de la 
page, se trouve en face d'une répng^iance ; ce sont des niaiseries roman- 
tiques, ou des bons mots surannés. Evidemment le fenUteton actuel 
n'est plus écrit pour la même classe, mais évidemment aussi, ce sont 
d'autres hommes qui sont appdés à le composer. Aina le public se cor- 
rompt en ne lisant que des niaiseries au lieu de doonnens instructifs, les 
écrivains s'achèvent aux vapeurs d'encens de leur coterie, et la dégrada- 
lion se précipite. 

Un pays si peufrféà l'égard du goût, de l'intelligence, et des sentîmens 
élevés, est déjà presqu'un désert ; la production y est éteinte et les per- 
tes succesnves y deviennent irréparables. S'il est vrai que notre unité 
nationale «dépende surtout de notre antique caractère, ne craignez-vous 
pas qu'ils périssent ensemUe? Nous aurions résisté à de nombreux chan- 
gemens de lois et de chefs , et nous disparaîtrions dans une eq)èce de toile 
d'araignée , dans un changement de manières. ... « ' 

Mais je m'aperçois que je deviens bien sombre ; or, si Tintention n'y 
est pas, on peut ajouter que le lieu en serait bien mal choisi. 

Je reviens donc à mon "Whiste, le calme est rentré pour un temps 
dans mon âme , ma bile s'étant épanchée dans cette espèce de pt^ébce. 
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Voici le nom de bapcéme que nous «tous octroyé ^ ce Traité du 
ff^histe « trois : 

L'INGÉNU. 

U y a un jeu découvert dont le nom indique qu*il n*a de secret pouf 
personne. 

C'est un whiste à trois. 

Déponmi de ses qualités civifintrices, parce qu*il n'admet pas de 
rentrans. 

Mutilé dans sa sphère morale, parce que l'appréciation , à l'égard d'ac- 
teurs qui n*ont point de spontanéité, se trouve constamment ravalée et 
s'éteint entîèreaaent dans certains cas. 

Décimé dans la partie spéculative par k diminution ou la disparition- 
des hypothèses, le jeu découvert traçant la route à suivre, et les inten- 
tions executives étant continudlement indiquées, et souvent impérieu- 
sement commandées. 

Rétréci enfin et rapproché des moindres capacités; l'invention y ce- 
dant sa [^ce au calcul , et la sagacité elle-même , y abaissant son allure 
aérienne et insaisissable pour y revêtir les formes modestes de la con* 
dttite et de l'expérience. 

Sous l'empire de ces circonstances, on voit décliner, et même dispa-* 
rattre une partie des aspérités du whiste; le terrain, livré à l'habitude 
et à une sorte d'audition spéciale, échappe aux concepticms élevées, et 
les forces viennent s'y confondre dans un cercle assez étroit 

D'où il suit qu'un joueur, (M^écédemment classé au troisième rang^ 
pent, par une pratique prolongée, arriver à défendre l'Ingénu avec toute 
k perfection possible. 

Dans les motifs de k décisiim qui termine cet article , on trouvera les 
conséquences et, jusqu'à un certain point, k preuve de nos assertions. 

Avant de pa^r outre, nous signalerons un inconvénient très grave 
attaché à l'Ingénu : c'est qu'il fatigue beaucoup et provoque asseï rapi< 
dément k pesanteur de téie. 

Nous avons dit ailleurs que si l'on jouait au whiste un eqiace de temps dé- 
mesuré, le cerveau arrivarait au sommeil sans passer jçar k douleur ; à rin-< 
génu il n'en serait pas ainsi, pas pfais qu'aux autres jeux auxquels il ressem^^ 
bieàc^ égi^; cêktiaitàce quecesautresjeuxnemettentenaetiodque 
certaines parties de l'inteHigrace, permettant aux autres de rester oisives 
et «igourdies; si cet état se prolonge U y a rupture (téquilibre, d'où 
bientôt naît la douleur, comme dans k grande nature naissent les tem-^ 
pèles et iescatastrOphes. 

Ces observations critiques n'empêchent pas que l'Ingénu ne soit un jeti 
plein d'intérêt 

Il conserve tous les dehors , ainsi que plusieurs antres qualités , d'une 
noble progéniture , et n'a rien de commun avec k Boston , le Maryknd et 
autres bâtards du Whiste. 
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Nous ajouterons que ses combinaisons positives , ses habitades de ma- 
nipulation et sa spécialité dans les détails , peuvent être avantageusement 
reportées sur le domaine paternel , pour y manier les ressources et n*y 
laisser aucunes parties sans production. 

A ces titres seuls , sans parler d'une nécessité déjà invoquée , sans tenir 
compte du plaisir ]nx)duit par le changement, nous conseiUenons, mêmeaux 
plus habiles, de ne pas négliger, de temps à autre, une ou deux tournées 
d*Tngénu. 

Une tournée se compose de trois robres, où chacun dirige alternative- 
ment le jeu découvert , se défendant contre les deux autres. 

Dans l'incertitude sur Taviintage exact attaché à l'attaque ou à la défense , 
l'égalité s'établit par la réciprocité. 

L'usage admet que le défendeur débute par la donne. 11 pourrait s'y sous- 
traire en passant la main, ou ce qui reviendrait au même, en donnant mal. 

A ringénu, la valeur de la donne est un problème; le prix réel de l'a- 
tout qu'on retourne, joint à l'avantage du voir vemr, y étant balancé 
par le trait qui, dans nombre d'occasions, joue un rôle décisif. 

Le défendeur donne à son choix , d'un jeu ou de l'autre ; fl se pro- 
nonce en faisant couper à sa droite ou à sa gauche ; de ce moment le ro- 
bre est commencé et soumis aux règles. 

£n donnant du jeu couvert, il montre quatorze cartes, tandis qu'il 
n'en laisserait voir que treize s'il donnait de Vautre. Mais la compensation 
se trouve avec usure dans le point assigné au départ du trait 

Partant de la gauche du défendeur, le trait nous semble incertain, hy- 
pothétique; et, malgré la présence du jeu découvert, il participe comme 
entame, à ce que nous avons expliqué à l'artide du premier en cartes (1). 

Dans la nécessité d'éclairer le partenaire, ce trait n'admet guère de 
ruse; et, sa naïveté devient une arme entre les mains du défendeur qui a 
plus de données pour la saisir et , par conséquent, plus de moyens d'en 
profiter. 

Entrant dans le fort , le trait de gauche engage l'action sur le terrain du 
défendeur. A ^;alité d'atouts, celui-ci gagne le temps et la position; s'il 
est faible, il prend la main et organise une navette; quelquefois il tente 
quelque longue impasse qui peut devenir le pivot de tout le coup; ail- 
leurs, il prendra d'un as, masquant la couleur qu'il a dans les deux mains. 

Entamant d'une couleur faible, comme cela arrive le plus fréquem- 
ment , le trait de gauche la sacrifie dans tous les cas où le partenaire n'y 
aura pas force suffisante; s'il entame par une couleur où il est fort, il la 
fait apprécier» il en diminue la puissance, il prépare la coupe, il com- 
promet ou absorbe les comtmmiccuians futures (2) ; enfin il empiète sur 
le partenaire dont il joue le jeu qu'il déroute, et auquel il ôte ses sorties. 



(1) L'artide du premier en cartes se trouve dans la portion de l'ouvrage déjà pu- 
bliée ( ta Législation ). 

(2) On appelle cimmunications les basses cartes que l'on conserve pour entrer dans 
une couleur affranchie , quand on a abattu les atouts. 
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Mus pernicieux qu'utile aux assaillaos, le défendeur doit toujours vi- 
ser à mettre le trait à sa gauche , et princij[)aleinent au début de la partie. 

Les choses ont bien changé de lace« si le trait part de sa droite; ledé- 
fendeur pris en flanc , cherche partout un soutien qu*il ne trouve pas 
devant lui; il hésite, il chancelle, il se laisse deviner. 

Tantôt , ayant recours à de longues impasses , il laisse passer des levées 
presque ridicules , jusqu'à ce que , saisi par les grosses cartes qu*il igno- 
rait être à sa droite , il se voit étrangler, trc^ heureux de sauver une le- 
vée sur trois ou quatre qui étaient immanquables , s'U eût connu la posi- 
tion. 

Tantôt il va se précii»ter sur un autre écueil ; poussé par Thumeur ou le 
vertige au souvenir d*un désastre , il va prendre le contre-pied , avancer 
ses grosses cartes , et livrer roi et valet à as et dame qui étaient seuls . 
qui seraient tombés sans efforts ; tandis que , plus tard , il faudra assister 
au passage d'une longue queue , étonnée ou orgueilleuse de se voir af- 
franchie. 

C'est dans le trait de droite que se logent, avec impunité , la ruse et 
le strata^^e ; Ds y semblent naturellement indiqués à ceux même dont 
la bonhomie dédaigne généralement leur entremise , car les égales , ou- 
vertes par en bas , éclairent beaucoup mieux le partenaire que si on les 
eût prises par la tête. 

Comme entame , le trait de droite dessine quelquefois tout le coup et 
devient mortel au défendeur. Il est positif, il est presque matériel , c'est 
à dire à la portée des yeux, sans recours à l'intc^gence; il est ^ enfin ^ 
tellement à éviter, que nous ne désapprouverions pas une maldonne cal- 
culée du jeu découvert. 

Ces explications , à l'égard du trait , nous avions d'abord voulu les 
omettre , comme banales et trop faciles à suppléer ; mais , dans la prati- 
que , nous avons vu quantité de joueurs qui n'étaient pourtant pas dé- 
pourvus de savoir-faire, hésiter, nous consulter, et très souvent donner 
du jeu découvert par préférence. 

A présent, nous pensons que cela n'arrivera plus. 

'{Im suite au prochain numéro. ) 



.V. B, Nous avons divisé ce chapitre de l^hist à trois en quatre parties. La pre- 
mière, qai est la moins étendue, est celle que nous publions aujourd'liui. Les trois 
autres occuperont les numéros 5,0 et 7. Ce petit traite^ se trouvera nUiai ren fermé 
«entièrement dans le volume du premier semestre 18A2. 
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LES JEUX DE HASARD. 

BarbeyraCj dans son Traité du jeu, fait remonter à une époque bien ftu^ 
ctenne Torigiiie des jeux de hasard, dont Platon attribue l'invention à Mer- 
cure TrisDiégiste ; or, ni vous, ni moi , chers lecteurs, ne saurions fixer Tori- 
gine du dieu Mercure lui-même, pas plus que Tépoque où il joua aux dés 
avec la lune. Voici à quelle occasion; laissons parler PI utarque, traduit par 
Amyot. 

« On dit que Réa, s'estant mesiée secreltcment k la dérobée avec Saturne, 
1» le Soleil s'en apperceut qui la maudit, priant on ses malédictions qu*elle 
» ne peust jamais enfanter ny mois, iiy an, mais que Mercure estant amou- 
M reux de cette déesse, joua aux dés avec la Lune, et lui gagna la septan- 
» tième partie de ses illumination?, tant que les mettant ensemble il en feit 
V cinq jours, qu'il adjousta aux trois cent soixante de Tannée... » 

Mercure avait joué dans le ciel ; un des anciens rois d'Egypte avait joué 
<lans les enfers, où il était descendu tout vivant, d'après les récils qu'en firent 
a Hérodote les prêtres égyptiens. 

Voilà l'antiquité des jeux bien constatée. 

Les peuples de ces temps reculés prirent au jeu beaucoup de goût. 

Pendant le siège de Troie, généraux, officiers, soldats, se livraient à divers 
jeux; ce f^t là, sans doute, que Palamède, indigné que le hasard dédd&t seul 
de la fortune des joueurs, traça sur le sable du Simois le premier échiquier ; 
ce qui n'empêcha pas les jeux de hasard de se propager chez tous les peu- 
ples. IjCS Lacédémoniens furent les seuls qui proscrivirent le jeu. Chiloo , on 
de leurs concitoyens, ayant remarqué que le jeu faisait la principale occu- 
pation des habitans de Gorinthe, les Lacédémoniens refusèrent de conclure 
un traité d'alliance avec ce peuple de joueurs. 

Bel exemple! mais qui ne trouva point. d'imitateurs, même chez les Aihé^ 
liieiis, peuple voisin des Lacédémoniens. 

Dans Athènes, l'amour du jeu fit de tels progrès que, sous Padmlnistratiou 
de Périclès, les lois flétrirent vainement les joueurs , et qu'ensuite il fut or- 
donné aux citoyens de les dénoncer. Les joueurs alors sortaient d'Athènes 
pour aller à Scyros jouer dans le temple de Minerve. 

Braver les lois, la flétrissure, la raison, dans le temple de la sagesse! mais 
de tout temps les passions ont été brouillées avec la logique. Faut-il s'étouner 
que Socrate, Théophraste, Aristote, en attaquant la passion du jeu avec lea 
armes de la raison, n'aient pas produit plus d'effet que les lois ? 

Et les magistrats eux-mêmes se livraient au jeu qu'ils proscrivaient dans 
leurs lois! 

Les Romains ne furent pas moins livrés au jeu que les Grecs, en dépit des 
remontrances de Gaton le censeur; et, par la suite, l'éloquence de Gicéron 
échoua devant cette passion , ainsi qu'avait échoué le noble courroux du 
censeur. 

Sous le règne d'Auguste, l'amour du jeu devint une fureur. Horace n'en 
fit point l'objet de ses satires : Auguste était joueur; Horace était courtisan. 
Héhis ! Virgile aussi le fut et poussa loin la flatterie dans ses Géorgiques. 

L'exemple de ces hommes de si haute stature a trop souvent été invoqué 



i-oiiime excuse par des flsitleuit» liiléraires de diverses époques; les naùis 
mêmes oot voulu faire comme les géans, el le iervum peeu» ai suivi la route 
tracée par les plumes ser?{les. 

El iravons-nous pas vu des loriots poétiques , chantres inamovibles de 
tous les pouvoirs, ou plutôt de lu trésorerie, le premier de tous? 

Ovide, non moins courtisau que Virgile et Horace, attaqua cependant la 
passion du jeu ; il avait donc de moins bons rctnaeigneme^is qu*Horace sur la 
passion d'Auguste pour le jeu. Quoi qu'il en soit, voici la traduction des vers 
d'Ovide : 

c C'est au jeu que (a cupidité trahit votre cœur, le montre à découvert : 
» on sèche de désir , on frémit de colère, et Ton se meurt de rage. Que 
» d'injures! quels cris frappent les nues! Les malheureui! ils invoquent les 
» dieux, les dieux qui les châtient! » 

Quel dommage qu'Ovide n'ait pas eu autant de i^hilesophie que d'esprit! 
Il aurait supporté son exil avec dignité; pour l'abréger, il n'aurait pas élevé 
un autel au lâche prescripteur Qptave, décoré du surnom d'Auguste, après 
que le succès eut servi de voile à ses attentats. Certains politiques ont dit 
que le succès est toujours une justification suffisante. 

Juvénal, Fadmirable Juvénal, exilé de Rome par DomiUen, adressa-t-il à 
ce monstre des suppliques pour revenir à Rome? Noii« Au sein deTexil son 
cœur soignait la haine du tyran et de la corruption qui favorise la tymnnle. 
Noble haine que, par la suite, il épancha en vers sublimes, êpfans du génie 
et de la vertu ! 

Ennemi du vice, pouvait-il ménager les désordres causés par le jeu 9 

On lit, dans le î>icltanfiafre dês Oriçineiy article JeuMi 

ff Pour préveoil* les excès du jeu à Rome, il n'était permis de jouer que 
« jusqu'à une certaine somme; mais ces ordonnances n'eurent point d'exé- 
• ctttion, et le fM de Juvénal fit plus d'effet que la sagesse des lois, a 

Corriger des joueurs, quel triomphe pour le poète! e^est presqu'un mi- 
racle. Le charmant prosateur Lucien , moins heureux que le poète , ne cor- 
rigea personne. Les miracles sont rares, même parmi les pères de l'Église , 
puisque ceux du vi* siècle perdirent leur temps à prêcher contre le jeu , et 
qu'il en fut de même des conciles. 

Le clergé loi-même , le dergé bravant les sermons des pères et des conci- 
les, jouait comme les païens. Grand sujet d^étounement pour Jostlnien! 
« J'apprends, » dit-il, « que des diacres, des prêtres, et, ce que j'ai honte 
» d'ajouter, que des évêques spécialement chéris de Dieu , ne se font aucun 
» scrupule de jouer aux dés. » 

Dans les siècles soivans, le clergé ne se montre pas plus obéissant aux 
ordonnances contre le jeu ; et dans le xi* siècle on voit un cardinal , Pierre 
Damien , évéque de Florence , condamné pour avoir joué dans une auberge , 
â laver les pieds de douze pauvres , et à leur donner un écu par tête. 

U est permis de penser qu'alors beaucoup d'autres ecclésiastiques échap- 
paient aux lois à force de prudence ou de fraudes. 

Charles V, en 13^, renîd une ordonnanee prohibant les jeux de hasard ; 
eh bien! le clergé se dispense encore d^obéir. 

Sous François I*', il n'est plus exposé à la désobéissance, car alors la loi 
ne défend le jeu qu^anx comptables; ceux qui joueront contre eux seront 
candamnés à payer le double de ce qu'ils auront gagné. 

Le clergé n'a besoin que de prudence et de discrélion pour échapper à 
G^tte loi morale , afi profit du fisc. 
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Mazarin , membre important du clergé , comme chacun sait , fit des salons 
royaux une espèce de maison de jeu , et bientôt les bourgeois devinrent 
joueurs comme des courtisans. 
Et tout cela , à l'exemple d'un membre du clergé ! 
Il serait difficile à un théiste de trouver religieux et moral ce que detnu et 
d'autre part, relatif au clergé; mais ledit clergé tient peu de compte du 
blâme des théistes , croyant tout bonnement et fermement , en Dieu et à 
rimmortalité de TÂme. 

Ces gen&-là sont de droit condamnés au feu de Fenfer. Ge serait pour eux 
flammes trop douces que celles du purgatoire, si tant est qu'il y ait un pur- 
gatoire. On a droit de mettre la chose en doute depuis la déclaration d'un 
membre du clergé à ce sujet , déclaration faite à haute voix , en présence de 
nombreux témoins. Voici le fait : 

Un riche abbé, joueur, joueur comme le cardinal MazarilT, mais moins heu- 
reux au jeu , éprouvait une vive indignation en voyant des impies gagner de 
grosses sommes « tandis que lui, homme d'église > éprouvait continuelle- 
ment les rigueurs de la fortune. 

Un jour qu*il venait d'essuyer une série de grandes pertes , il s'écria plein 
de courroux : a Si je perds cette fois , je dis le secret de l'Église, d 
Il perd: « Eh bien ! 9 dit*^il, a il n'y a point de purgatoire. » 
lîrapd dut être Tétonnement des joueurs catholiques , apostoliques et 
romains, en apprenant le secret de l'Église, et par un abbé encore ! 

Et vous, lecteurs, qui ne saviez pas l'anecdote ecclésiastique , vous étonne- 
t-il grandement le secret de l'église? 
Du clergé au comte de Grammont, la transition est toul-à-fait naturelle : 
4« Parce que ledit comte était destiné à l'église et porta la soutane; 
^ Parce qu'il était membre de la noblesse , et que l'ordre de la noblesse 
se trouvait placé immédiatement après celui du clergé , suivant les us et 
coutumes de l'ancien régime. 

Or donc , dans l'ancien régime , le comte de Grammont parut , pour la 
première fois, à la cour en qualité d'abbé. Il fut présenté au cardinal de Ri- 
chelieu. Pour cette présentation , tout ce qu'on put obtenir du comte , fut 
de mettre une soutane par dessus ses habits. 

G'est lui-même qui raconte cela dans ses Mémoires , rédigés par le comte 
Hamilton, son beau-frère. 

Le censeur d'alors crut devoir s'opposer à l'impression, par respect pour 
le comte qui s'y trouve représenté comme un véritable escroc qu'il était. 

Instruit de l'opposition , Grammont va chez le censeur et lui demande le 
motif de son refus d'approbation. -^ Votre honneur. — Eh I pourquoi sur ce 
point seriez-vous plus chatouilleux que moinméme, qui tiens à l'impression ? 
— Oh ! s'il est ainsi , qu'ils soient imprimés. 

Geux qui ont lu ces Mémoires savent si le censeur savait mieux protéger 
la réputation du comte que le comte lui-même. Mats dans cette occasion , 
comme dans beaucoup d'autres, ce personnage faisait bon marché de ce 
qu'en morale on appelle honneur. A ses yeux et à ceux de beaucoup de 
grands seigneurs , l'honneur, c'était l'art d'habiller le vice ave élégance. 

Le vice ne pouvait pas être représenté sous des formes plus gracieuses 
({ue celles de Grammont. 

Dans les Mémoires du filou , les grands seigneurs , ses camarades , durent 
se reconnaître eux-mêmes. 
Geux qui, pourtant, ne possédaient pas, au môme degré que lui, V^i 
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de l'escroquerie, ne tardèreal pas à s'y perfeciionuer en le lisant, et bienléCr 
comme leur modèle , Us surent joindre au proût de la filouterie Tavantage 
de n'en point rougir. 

Inférieurs encore sur ce point à leur modèle qui arait ajouté au courage 
de la honte , la vanité de la publier. 

Sur Tarticle de la publication , les joueurs escrocs de la bourgeoisie ne cru- 
rent pas devoir entrer dans Fimitation du grand seigneur. Us pensèrent pro- 
bablement , qu'aux yeux de la moyenne société dont ils faisaient partie , ce 
qui , chez le grand seigneur, était en raison du privilège, une simple incon- 
venance , serait un scandale chez le bourgeois. 

Ils pensèrent que jusqu'au moment où les escrocs de la cour n'auraient plu» 
le monopole de reffronterie sans limites, les escrocsde la bourgeoisie devaient» 
par respect pour un reste de convenances , se borner aux profits de l'escro- 
querie, et Texercer avec modestie. 

Cependant, dès qu'à l'exemple des courtisans, les joueurs escrocs furent 
très répandus tlans la société , on désigna les escrocs sous le nom de Grecs. 
Il parut même en i758 , un ouvrage ayant pour titre : a V Histoire da Grecs ou 
» de ceux qui eorrigmU la fortune au jeu, p 

Dans ce titre, pas un mot qui ne soit un eui^iémisme. a Euphémisme, fi- 
» gure de diction , par laquelle on déguise à l'imagination des Idées qui sont 
j» peu honnêtes ou désagréaUes , ou dures. » 

Les nomsfiloux , escrocs, voleurs, avaient quelque chose de désagréable > 
Grecs devient l'équivalent de totfs ces mots, et l'équivalent ne choque pas 
comme les mots en usage jusqu'alors. 

Quand une infamie arrive à l'état de mœurs dans une grande partie de. k» 
société > l'euphémisme obligeant adoucit par de nouvelles expressions la bru- 
talité du dictionnaire, qui donne aux actions et aux choses leurs véritables 
noms, sans égard pour la décence; chassée des âmes, la pudeur se réfugie 
dans les oreilles. 

Les Mémoires de Vidocq nous apprennent que les voleurs et les. assassins 
ont un argot à eux, probablement pour ne pas se faire horreur à eux-mêmes, 
en employant les expressions vulgaires qui peignentleurs criminelles actions. 

Je ne passerai pas en revue les nombreuses maisons de jeu qui ont existé 
depuis Louis XIY jusqu'à Louis XYI , et même depuis. Vous trouvères, lec- 
teurs, dans un ancien numéro de noire journal , un article sur ce sujet. Là, 
vous verrez figurer parmi les teneurs et teneuses de maisons de jeux , des 
personnages haut placés dans la société de ces diverses époques. 

Si vous désirez de plus amples détails > accompagnés de réflexions utiles 
sur le danger et limmoralité des jeux de hasard , procurez-vous l'ouvrage de 
Dussaulx , intitulé : de la Passion du Jeu. 

Cet ouvrage m'a fourni, dans mes deux articles, beaucoup d'érudition. Me 
voilà érudit à bon marché , grâce à Dussaulx. 

Dussaulx I Qu'est-ce que c'est que cela? s'écrieraient de certaines gens qui 
ne savent pas, comme vous, que Dussaulx a publié un ouvrage sur ses rela- 
tions avec J.-J. Rousseau. 

Je ne pense pas que beaucoup de personnes osassent s'écrier : JeanWac- 
ques Rousseau ! Qu'est-ce que c'est que cela? Mais je pense que certaines per- 
sonnes sont capables de dire : que Jean-Jacques Rousseau est perruque l 
perruque comme la comète de 181 1 . Làverpiluèee. 
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Un de nos abonnés qui arrive d' Angleterre, n'a |>a8 voulu quiller eelle 

terre hospitalière sans aller visiter le tombeau de Labourdonnais, au cime- 

lière de Kelsall-Greett. Aucun monument élevé ne signale au loin Tendroil 

où repose notre compatriote. Aussi le visiteur était-il déjà sur le marbre li»*- 

mulaire, 

Sta friator, heroem Calchas. 

lorsque Finscription suivante lui révéla qu'il touchait au terme de sou pieux 
pèlerinage : 

Louis-Cbarlbs db labourdonnais, 
the celebraled clies^ Player, 

died décember 13, 1840, aged 45 (t). 



Au moment de mettre sous presse nous apprenons que M"* veuve de La- 
bourdonnais , née Gordon , vient de convoler en secondes noces. Son ma- 
riage, avec M. James Budge, riche marchand de draps à Tnino, dans le 
comté de Gornouailles , a été célébré à Londres le 8 de ce mois. 



Un fait assez récent, et dont nous pouvons garantir la véracité, d'après 
notre correspondant de Berlin , prouve que si le jeu (nous ne voulons pas dire 
la passion du jeu) est un agréable délassement, il a encore son utilité. 

M. le comte L... , ambassadeur accrédité auprès de la cour de France, 
où sa femme brilla long-temps , fit un voyage en Prusse, il y a tout au plus 
deux ans , pour des aflhires d'intérêts industriels, que le noble personnage 
savait fort bien allier avec celles de la diplomatie. U s'agissait d'une usine 
de sine ou de quelque autre entreprise semblable. M. le comte ne voyageait 
pas en prince, nous voulons dire incognito , car son train de grande roule 
ne laissait pas ignorer au contraire que le voyageur était au moins un grand 
seigneur, et Ton ne se méprit nulle part sur sa qualité. 

Arrivé à Berlin M. le comte L... fut invité et recherché dans les sociétés les 
plus nobles et les plus à la mode. On ne le traitait pas en commis voyageur , 
mais en véritable représentant d'une royauté, qui, quoique chétive et nou- 
velle , n'a pas moins pris son rang en Europe à l'ombre d'une alliance 
qui nous a coûté au moins un million. Nous ne pouvons en douter, nous au- 
tres contribuables. 

On joue beaucoup à Berlin, et quiconque ne peut tenir 15 cartes à on whist 
ou à un boston, remuer les dés dans un cornet ou faire manœuvrer les pièces 
que le grand Frédéric affectionnait, est fort embarrassé dans un salon quand 
le café a été enlevé. C'est ce qui arriva i M l'ambassadeur. En vain, par umtes 
les ressources de Tesprit et le piquant d'une conversation fratchement ap- 
portée de Paris, il essaya de lutter dans le salon de la belle duchesse de P., 
contre les habitudes de toute la noblesse allemande de passer les soirées à 
jouer, — il finit par se trouver aussi seul que Robinson dans son tle, et cela 
contrastait par trop avec Taccueil plein d'empressement dont il avait d'abord 
été l'objet. Le héros de la fête était réduit h la, position la plus gênante, quelle 



■ 

(1) Le célèbre joueur d*Écbcrs, mort te 13 décembre lS40,Agé de quarante-trois ans. 
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que fâl Tûbligeance «les maîtres de la maisou à cbercher les moyens de mas- 
quer cet $ibaodon; On lui proposa inutilemeoi de se mêler à quelques Jeux. Il 
ignorait tout et ne s'éult pas attendu , habitué qu'il était à la cour de Louis- 
Philippe, où la conversation fait tous les frais des réoeplions, quignarer les 
jeux de société était une faute. Il se rappela pourtant alors que M. de Tal- 
leyrand avait surpris plus d'un secret difficile, en remuant les eortes avec les 
souverains, et se promit bien de ne plus être pris à semblable fête sans avoir 
perfectionné son éducation de diplomate et d'homme du monde. 

Mais comment oser prendre des professeurs chei les étrangers , dont on 
ignore presque la langue t car aiy ourd'hui il est reçu que les ambassadeurs ne 
sopttenus de parler que la langue offiotdie de'leur dignité. Chez nous, ils ne sent 
pas même obligés d'aller jusque Ui , depuis que les traités , témoin celui du 
droit de visite, ne se font plus en français. Pour le dernier des chargés d'af- 
faires seulement , on se montre de la plus grande sévérité sur les langues 
mortes et vivantes. Telle est la pratique de notre chancellerie , et l'on n'y 
déroge décidément fdus pour personne. 

H. le comte L... se vit dans la dure nécessité de refuser beaucoup d'Invita-* 
tions, et abrégea considérablement son séjour en Prusse. Arrivé à Paris , il 
a'enquit tout de suite du meilleur professeur d'échecs. Rendons-lui cette 
justice : il donna la préférence à notre jeu favori, ce qui prouve chec lui 
un grand fond de goût et de discernement. Malheureusement il ne sut pas 
ehmsir et tomba sur un joueqr qui peut recevoir la Tour et ne connaît 
du jeu des échecs que les pièces de 90 centimes, qu'U s'ellbrce, de midi It 
minuit , de recevoir et de ne* jamais rendre. Tel est le professeur qui lui 
Alt indiqué, et avec ^qoel il apprit à se faire faire le mat du berger par M. le 
baron G..., à la première soirée de M. le Grand-Référendaire , où il voulut 
essayer son nouveau talent. Il allait passer aux jeux de cartes lorsque (sln^ 
gulière destinée I) des malheurs de famille Tout forcé de f^ir bien vite une 
réputation de joueur, que les malheureux créanciers n'imputent que trop à 
lui et à son frère , qui n'en savait pas davantage sur les jeux de société , mais 
qui probablement en connaissait de beaucoup plus dangereux» Le Charivari 
ne manquerait pas de dire que cette famille, eût-elle été de notre cercle, n'au- 
rait certainement jamais couru les risques de plus rudes échecs. 

La moralité de cette anecdote très véridique est , qu'il faut savoir les jeux 
de société et s'y instruire à Tavance quand on fréquente le monde, et surtout 
les ProBSiens, et que cette éducation peut préserver de beaucoup de travers. 



La capitale compte quatre à cinq grands cercles , mais tous , à l'exception 
du cercle des Arts, et celui-ci par des circonstances particulières, ne font 
pas jouir le noble jeu des échecs des honneurs qui lui sont dus, et que les 
jeux d'argent devraient au moins lui rendre, ne fût-ce que par pudeur. 

A peine peut-on trouver chez eux un échiquier à peu près complet et d'or- 
donnance , et le tarif des frais est même si élevé , dans deux de ces établisse- 
mens , qu'il équivaut à une prohibition. Il est daos notre devoir de signaler 
de pareils faits et d'appeler l'attention de MM. les commissaires sur un senH 
blalile état de choses. Dans le plus considérable de ces cercles, soit comme 
personnel, soit comme richesse, deux de nos abonnés, ayant eu la fantaisie 
de faire trois parties, on leur a servi un méchant échiquier de carton , avec ca- 
valiers sans figures « et quand le vainqueur a dû payer les frais, on lui a de- 
mandé 5 francs : dix fois la valeur de son bénéfice ! ! 
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Nous ne comprenons pas à quelle source avaient puisé les journaux qui , 
pendant plusieurs jours, ont répété à Tenvi que le ministère avait projeté 
de soumettre aux Chambres une loi sur rétablissement des cercles. I>ans 
quel intérêt cette présentation de loi aurait^elle eu lieu? L*autorité n'avait 
rien à y gagner : aussi sommes-nous bien convaincus qu'il ne lui est pas seu- 
lement venu à Fidéede réduire en rien l'arbitraire et le pouvoir absolu dont 
elle est investie à cet égard. Depuis l'élévation de Pbaramond sur le pavois ; 
la puissance d'aucun ministre , s'appelàt-il Richelieu ou Maurepas , n'avait 
été en France plus despotique à cet égard, qu'elle ne l'est dans notre siècle 
de liberté. L'article 291 du €ode pénal ne suffisait plus; on a profité des 
iroubles politiques pour comprendre les cercles dans les lois de septembre. 
-^ Aujourd'hui un cercle est ou n'est pas , selon le bon plaisir. M. le ministre 
de rintérieur n'ignore certes pas son autocratie à cet égard , et nous en a 
fourni une preuve assez récente. Aurait-il pu sans cela s'immiscer dans les 
affaires du Cercle de V Unions quand il s'agissait de délibérer intérieurement 
sur un de ses membres? Était-ce l'ambassadeur de Belgique à qui l'on offrait 
ses passeports ? Menacer de faire fermer un établissement qui n'agit que dans 
les termes d'un règlement approuvé ! Qui croira que ce fût pour enlever ce 
droit à ses mauvaises passions que l'on eût présenté une loi de constitution 
des cercles? Et d'ailleurs, tombe-t-il sous le sens que, s'il faut modifier les 
lois de septembre , on commence à propos d'établissemens consacrés au plai- 
sir, plutôt qu'en faveur des sociétés scientifiques ou de bienfaisance qui, sans 
exception , sont régies par la même loi? 

Non , le pouvoir est armé et ne dépose jamais rien de son arsenal. Dans les 
momens, heureusement rares où le peuple reprend «es droits, le glaive se 
brise momentanément pour se refoi^er ensuite de nouveau à chaque circons- 
tance bonne à exploiter. — Le ministère dispose sans contrôle de l'autorisation 
donnée à un cercle ; elle est toujours révocable , et Dieu sait à quelle époque 
fortunée il n'en sera pas ainsi ! Mais il est au moins responsable moralement, 
si des maisons établies avec son approbation n'offrent pas tontes les garan- 
ties désirables, et l'on peut le prendre à partie s'il existe encore, sous le nom 
de cercles, des tripots où la fortune privée puisse courir quelque risque aux 
chances d'un hasard plus ou moins corrigé. Nous reviendrons plus tard sur 
ce siyet pour lequel nous avons besoin encore de nouveaux éclaircissemens. 

Le Cercle des Echecs existe sur des bases que le pouvoir oriental le plus 
ombrageux ne se refuserait pas à sanctionner. Il n'y a pas de réunion aca- 
démique et monastique qui présente plus de gages de moralité et d'ordre. 
— Nous en étions cependant à attendre depuis long4emps notre autorisation 
par cette filière hiérarchique qui commence au ministre, à qui Ton s'adresse, 
pour finir au commissaire de police qui répond ; qui sait combien de mois 
les longueurs bureaucratiques nous auraient encore traînés, lorsqu'un de nos 
membres, Artaxeree longue-main^ a tout aplani en vingt-quatre heures ! Le 
despotisme ne va pas à nos rois d'ébène et d'ivoire , et leurs sujets ne s'en 
plaignent pas; ce n'est donc pas pour nous que nous élevons la voix. Mais 
il nous appartient de ne pas laisser s'accréditer des bruits sans aucune espèce 
de fondement; l'opposition a eu la bonhomie de les accréditer, sans remon- 
ter à leur origine, et l'urbanité des feuilles officielles s'est bien gardée, celle 
fois-ci , de les qualifier (^inventions mensongères et ratomnietises. 
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SOLVTIOIVS 

DES PROBLÈMES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



N» VII (1). 



BLANCS. 

1 LeGàla6c. doFdiiR. 
3 Lel^^'Pda F da R 1 pas. 
3 Le P. prend le P: échec et mat. 



NOUS. 

1 Le P du R f pas. 

2 Le P. da R 1 pas. 



BLANCS. 

1 La D à la 3c.de son C : échec. 

2 La D à sa 3 c. : échec. 

3 La p à sa 5 c. : échec. 

4 Labàla4c.do R:échec. 

5 LaTàfac. da F du R adverse: 

échec. 

6 LaDàlac.daRad.éch.etroat. 



N» Vin. 

NOIBS. 

1 Le R à la C. du P de sa T. 

2 Le R à la c. de son C. 

3 LeRàlac.do P de sa T. 

4 Le R à lac. de son C. 

5 Le R prend la T. 



BLAKCS. 

1 La R à la 5 c. de son F. 

2 Le P du R 2 pas. 

3 Le R à sa 6 c. 

4 Le R à la 7 c. de ta D. 
& Le P da G 1 pas. 

6 Le P du F du R 1 pas. 

7 Le P du F du R I pas. 

8 Le P du F du R I pas. 

9 Le P du R 1 pas. 

10 Le P du R 1 pas : échec. 

11 Le P du C 1 pas. 

12 Le P du R 1 pas. 
IS Le R à sa 6 c. 

14 Le R à la 5 c. de son F. 

15 Le R à la 4 c. de son G 

16 Le R à la 5 c. de son Ç. 

17 Le R à la 6 c. de sa T. 

18 Le P du F da R 1 pas : échec. 

19 LePduCda R:échecet mat. 



N° ÏX. 



, NOIfiS. 

1 Le Râla 3 c. desa T. 

2 Le R à la 2 c. de son C. 

3 Le R à la c. de son F. 

4 Le R à la 2 c. de son F. 
â Le R à la 2 c. de son C. 

6 Le R à la c. de son F. 

7 Le R à la 2 c. de son F. 

8 Le R à la c. de son F. 

9 Le R à la 2 c. de son F. 
10 Le R à la c. de son F. 
U Le R à la c. de son C. 

12 LeRà la c. de sa T. 

13 Le R à la c. de son G. 

tu LeRà lac. desa T. 

15 Le R. à la c. de son G. 

16 Le R à la c. de sa T. 

17 Le R à la c. de son G. 

18 LeR. à lac. de sa T. 



(i) Page 175, se trouve une solution en vers de ce problème. 
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Le mat §e Mt en dix-hait coups par le même système, si le Roi noir ne 
combine pas sa marche de façon à forcer le Roi blanc à perdre un temps 
pour arriver opportunément à la 6* case de la Tonr. 



N» X. 



BLANCS. 

1 La T A la 4 e. du F do R: éch. 

3 Le P du F donne échec. 
9 Le P prend la T : échec. 

4 Le F ^moe échec. 

6 La T à la 4 c. de la D : échec. 

6 Le G à la 6 c. du F du R : éch. 

7 Le P à D : échec. 

8 La 3l^ D prend le F : échec 

9 Le F donne échiBc. 

10 La D à la 5 e. du R : échec. 

11 Le G à sa 5 c : échec et mat. 



IfOIIS. 

1 Le P prend la T. 

3 Le P prend le P. 
a Le P prend le P. 

4 Le P prend le F. 

5 Le P prend la T. 

6 Le P prend le C. 

7 Le F couvre. 

8 Le P prend la D. 

9 Le P prend le F. 
10 Le P prend la D. 



Nous avons reçu de nombreuses critiques sur ce mat conditionnel 
La solution a été généralement peu trouvée. Les uns l'ont déclaré faux , 
impossible , d'autres Tont qualifié plus sévèrement , en le traitant d*ab- 
surde et de contraire à tous les principes , parce qu'il y a deux Fous 
Mancs. Gette accusation est tout-à-fait injuste : les Blancs ont été \ dame 
dans le courant de la partie , et ils ont fait un Fou , pièce à leur choix, 
comme ils peuvent encore en faire un troisième dans Texécutic» du mat 
n n'y a rien là de contraire aux règles et aux principes du jeu. La vrai- 
semblance non plus n'est pas blessée , car il arrive tous les jours qu'en al- 
lant à dame , si vous ne preniez pas un Fou ou un Gavalier, vous feriez 
pat votre adversaire par une Tour ou une Reine. 

Le mat proposé par M. Kieséritzky est un tour de force d'imagination 
qui exerce aux calculs comme tous led autres problèmes, et, sans nous je- 
ter dans l'abus de ces coups extraordinaires, nous ne croyons pas non 
phis devoir les exclure entièrement , quand ils sont ingénieux, bien com- 
binés, difficiles à exécuter et qu'ils portent , comme en cette occasion , la 
signature d'un amateur distingué. 




Le directeur du PaUmède^ rédacteur en chef, 

Saint-Amant. 



iMPRiMEMs d'Edouard phodx et c*, Btjc iiEinnK^tfr-Bom-iifPàiifl , 3. 



De la coraposition de H. il'OniilIc. 




Les Blancs fonl mnl en i\eux coups. 

XII. 

Oc la cemposiiion de U. d'OrviDe. 




Lea Blancs Tont mal en deux coups. 



XlII. 

Ite 1:1 composition de M. Calvi. 




Les Blancs font mst en trois coups. 

XIV. 
De la composition de H. d'Oirille. 




Les Blancs font mai en quatre conps. 



15 AVRIL 1842. 



LE PALAMÈDE. 



Dans des vues d'améiioratioD, qui seront facilement comprises, nous 
avons cherché le moyen de substituer les signes figurés des pièces 
de l'échiquier aui lettres initiales qui seules ont été employées en 
France jusqu'à ce jour. Polir satisfaire à ce que nous regardons 
comme un progrès réel, nous avons eu recours aux fonderies an- 
glaises plus avancées que nous, il faut bien en convenir, daos le 
perfectionnement pratique de la typographie. 

Nous plaçons le modèle que nous avons fait venir de Londres sous 
les yeui de nos abonnés, qui seront ainsi parfaitement à même de se 
prononcer et de nous faire connaître leur opinion d'ici au 15 juillel, 
époque ou nous commencerons seulement à employer ces nouveaux 
types pour le second volume de l'année 1842. 




Dans le tableau de l'échiquier placé ci-dessus nous ne b-ouvons 
qu'un seul inconvénient, mais il est immense, et nous aviserons 
aux moyens de le faire disparaître. En Angleterre, toutes les pièces 
ont la même forme et la même désignation que les nôtres, à l'ex- 
ception d'une seule; mais sur celle-ci la différence est telle que tout 
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accommodement entre nous est impossible. If faut une transforma- 
tion complète, radicale. 11 ne peut être question de tomber d*accord 
par convention , là où la matière peut piaraitre si grave qu'elle tou- 
cherait à la sahitelé. Ln pièce que nous nonunons Fou, je ne sais 
trop pourquoi « est appelée Uuhop ( étëque ) par les Anglais. Pour 
la ugurer , ils emploient naturellement un des symboles de l'épisco- 
pat, la mitre. Nous n'avons pas besoin de nous appesantir sur l'in- 
convenance que présenterait |)our nous cet ornement révéré « ap- 
pliqué à la désignation d'une pièce portant le même nom qu'un être 
privé de raison. La marotte et les grelots sont ses attributs , et le 
peuple anglais aurait les mêmes scrupules potir représenter le Bi- 
sAoppar la pièce française que nous allons faire fondre dans ce style. 



Le Palamide étend de plus en plus ses rameaux , et l'accueil qu'il 
reçoit à l'étranger nous donne la ferme conviction qu'appartenant 
non à un individu ni même à un seul pays, mais à toutes tes intelli- 
gences vouées au culte de l'échiquier , les progrès du noble jeu doi- 
vent être son but unique et constant. 

Nos lecteurs ont déjà pu se convaincre dé l'appui éclairé que nous 
avons trouvé de l'autre cAté du détroit. Tous nos précédens numé- 
ros sont illustrés des savantes communications qui nous sont arrivées 
d'un peuple grave et réfléchi. AuMNird'bui nous avons pour tribu- 
taire un jeune amateur russe , déjà distingué par ses Découvertes 
sur le Cavalier. M. le major Jaenish , digne émule de M. Pétroff, 
le Labourdonnais de la Russie , s'occupe en ce moment de publier à 
Berlio, en langue française, un traité des ouverture du jeu pour 
lequel M. Pétroff lui a fourni ce qu'il avait trouvé de nouveau sur la 
matière. 

M. Jaenish nous a mis à même d'apprécier son beau travail, et 
nous nous estimons heureux de pouvoir en reproduire un fragment. 
Le début des deux Cavaliers du Koi au seconu coup , est traite d'une 
manière supérieure , et les amateurs de fortes études ont la un nou- 
veau champ à parcourir. Le guide y est sûr et fidèle. A de Térudi- 
tion il joint des aperçus profonds , qu'à l'aide d'une connaissance 
complète de notre langue il n'éprouve aucun embarras à corumu- 
niçiuer à ses lecteurs. Après l'avoir étudié avec attention, on pour- 
rail s'écrier avec Voltaire : 

C'est du Nord, aujourd'hui, que nous vient la lumière! 

La Russie possède de fort bons joueurs d'échecs avec lesquelsnous 
ferons successivement connaissance. Nous avons un morceau très 
intéressant sur la Linguistique de V échiquier russe , que l'abondance 
des matières nous force de renvoyer au prochain numéro. 

Le Palamide a accès dans le vaste empire de Pierre -le-Grand. 
Et quoique le czar actuel soit l'adversaire déclaré des idées politi- 
ques de la France , il aime , recherche et récompense magnifique- 
ment nos artistes et nos savans. Notre Revue se regarde comme de 
la fanitle de» sciences , et ^ à ee titre aussi bien qu'à l'absence de 
toute discussion sur la politique et la religion , elle a de droit ses en- 
trées dans toutes les contrées du globe. Elle ne sera offensive nuUe 
part. 
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** 



COURS ECHECS. 



TROISIÈME LEÇON. 



Les onze premiers débuts indiqués dans V Encyclopédie des Echecs 
flont entièrenient consacrés à la défense contre Tâttaque que Philidor 
analyse dans sa inreniière partie. Cette atlaque consiste à pooBsef lifi pas 
te P du F de la D ttt S'icoup ^ après atotr jooé de part et d'auO^e au 
i^ coup k P du R 2 e. et au secood le P du R à la 4 c da F dé la D. 
Dans les leçons contenues dans les numéros précédens du Palamède « 
nous avons examiné h première défense « et dans cefie-ci nous en examine- 
rons huit , qui n'offrent pas de brillantes combinaisons , mais qui sont ce- 
pendant intéressantes. 

Je n*ai pas suivi Tordre des débuts de YBnc^clûpédte^ parée que je 
crois qu'il vaut mieux indiquer les attaques à faire sur des coups bibles 
avant de donner la meilleure dé/ense connue. Ainsi le cinquième dâmt 
de V Encyclopédie sera notre onzième début , parce qu'il renjferme la dé- 
fense réputée la meillcm-e contre cette attaque de PfaiUdor. 

PREMIÈRE SECTION. 

SECOND DÊBirr. 



BLANC. 

1 Le P du R 2 G. 

2 LeFduRàla^cduFdelaD. 

3 Le P du P de la D 1 c. 



rfoii. 

1 Le P du R 2 c 

2 LeFduRàla4c. duFdelaD. 

3 Le C de la D à la 3 c. du F. 



Le Noir joue son C À la 3c duFdek DpourvousenpéchMlrdepoin- 
ser le P de la D 2 c 

ft Le P de la D 2 c. | ft Le P prend le P. 

Vous poussez le P de la I) 2 c , et vous vous exposez à le perdre pour 
en gagner un autre et prendre une bonne position. 

Si le N(Hr« au lien de prendre le P avec le P, rétire son F à ta 3 c. du 
C de la D, vous sortez le Cdu R à la 2 c du R. U prendra le P avec le 
P elvotts le reprendrez avec le P du F de là 0. II poussera le P de h 1> 
1 c, et TOUS roquerez. Dans cette position y 8*û porte son F de la D à b 
3 c du R , vous devez pousser le P de la D 1 c D portera son C de là D 
à la 5 c du R , et il attaquera votre F , mais vous prendrez son F avec le 
P , et s*il vous prend le F avec le C. , vous prendrezle P du F de son R 
avec votre P, en faisant échec. Le Noir prendra votre F atéc le R et vous 
gagnerez le C en faisant échec au R avec votre D à sa 5 c 
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5 L« F du R prend le P du F du / 5 Lo R prend le F. 
R : échec. / 

Il arrive souvent, au commencement de la partie , que Ton peut pren- 
dre le P du F' du R adverse avec le F du R et donner une bonne dispo- 
sition à son jeu. Le Noir prend le F avec son R plutôt que de jouer le R 
à la c. de son F. « parce que vous prendriez le G de son R avec le F de 
votre R et lui feriez perdre un temps. 



6 LaDàlaSc. delaTduR:éch. 

7 La D prend le F du R; 

8 La D h la 5 c. de son G. 



6 I^ P du G du R 1 c. 

7 Le P de la D 1 c. 



Vous relirez au 8' coup la D à la 5 c. du G pour empêcher qu*i] sorte 
le F de la D, ce qui serait arrivé si vous l'aviez retirée à la /!i c. de son F. 

Votre position est plus belle que celle du Noir. Votre adversaire a perdu 
la faculté de roquer , et il s'est exposé à une attaque d'autant plus forte 
que vous pouvez sans crainte avancer vos P du côté du R. 



TROISIÈME DÉBUT. 



BLANC. 



NOIR. 

3 Le P de la D 1 c. 



Le Noir joue le P de la D 1 c. ppur soutenir son F du R avec le P et 
mettre en liberté le F de sa D, mais il vous laisse le temps d^'établir vos P 
au centre. 



li Le P de la D 2 c. 
5 Le P prend le P. 



^ Le P prend le P. 

5 LeFduRàla5c.duGdelaD: 

échec. 

6 Le F prend le F. 

7 Le G du R à la 3 c. du F. 



6 Le F de la D à la 2c. de la D. 

7 I^ G prend le F. 

Si le Noir au 7r coup jouait le F de la D à la 3 c. du R à la place 
de sortir son G du R, vous prendriez It^ F avec le vôtre. Il le repren- 
drait avec le P du F du R. Vous porteriez alors votre D à là 5 c. de la T 
du R , lui donneflK échec , et l'obligeriez à jouer le R ou à couvrir 
l'échec avec le P du G du R. Dans le premier cas , il renoncerait à la fa- 
culté de roquer et gênerait la sortie de sa T. Dans le second, vous fe- 
riez échec au R à la 5 c. du G de la D, et gagneriez le P du G de la D. 



8 Le F à la 3 c. de la D. 

9 Le G du R à la 2 c. du R. 



8 Le R roque. 



Votre position est bonne comme dans le premier début. Vos P ainsi 
disposés au centre , gênent la sortie des pièces de votre adversaire et 
donnent toute liberté aux vôtres. 

" QUATRIÈME DÉBUT. 



BLANC. 



NOIR. 

3 La D à la 3 c. du F du R. 
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Le Noir porlc la D à la 3 c. du F du R pour vous empêcher de pous- 
ser le P de la D 2 c. En même temps il attaque votre P du F du R , 
et vous place sous le mat. 

^ Le C du R à la 3 c. du F. | /i Le C de la D à la 3 c. du F. 

Votre coup de C est bien joué. Vous couvrez le P du F du R et vous 
mettez une pièce en jeu. Vous auriez pu porter votre D à la 2 c. du R 
à la place de jouer le C » mais il vaut mieux la laisser à sa c. pour sou- 
tenir le P de la D dans sa marche: 

Le Noir joue son C de la D dans le but d'arrêter le P de votre D. 

5 Le Pdu Cde la D 2 c. | 5 LeFduR àlaSc. duCdelaU 

L'on ne doit pas pousser les P des ailes sans en avoir bien calculé le3 
conséquences ; car il est difficile de les' soutenir, et on ouvre son jeu à Fad- 
versairc. Vous poussez le P du C 2 c. pour pouvoir sortir ensuite le C 
de la D à la 3 c de la T sans Tcxposer à être pris par le F du R Noir. 

Le coup du Noir est bien joué. 

6 Le P de la T de la D 2 c. | 6 Le P de la T de la D 1 c. 

En poussant le P de la T de la D 2 c. vous forcez le Noir à jouer le P 
de la T pour faire une place à son F. 

Si le Noir avait joué le P de la T de la D 2 c. -à la place d'iine seule, 
vous auriez poussé le P du C de la D I c. Règle générale : quand un P 
est attaqué il faut le pousser ; et dans le cas échéant , la règle eût été 
bien appliquée. 

7 Le p de la D 1 c. i 7 Le P de la D 1 c. 

Vous poussez le P de la D pour mettre en Jeir le F de votre D, 

8 Le P de la T du R 1 c. | 8 Le P de la T du R 1 c. 

Vous poussez ce P pour empocher le F de sa D de se placer à la 5 c. 
du G du R, ce que gênerait la sortie de votre D. En même temps vous 
ménagez une place à vôtre C. Vous auriez pu aussi jouer le F de vo- 
tre D à la 3 c. du R^ et l'opposer à son F du R. S'il le prenait vous le re- 
prendriez avec le P, et le coup d'ensuite vous roqueriez, ce qui vous 
donnerait évidemment plus beau jeu ; et s'il le retirait , vous sortiriez le 
€ de la D à la 2 c. de la D. 

Le Noir joue son P de la T du R pour empêcher le F de la D d'attaquer 
sa D. 

9 La D à la 2 c. du R. | 9 Le F de la D à la 3 c. du R. 

Vous sortez la D pour arriver à mettre vos T en communication , et 
vous la placez àla 2 c. du R pour qu'elle puisse défendre le P du F du 
R dans le cas où vous voudriez jouer le C de votre R. 

Le Noir oppose le F de la D h votre F, et il provoque l'échange 
d'une de ses pièces qui n'est pas en jeu contre une des vôtres qui est 
très bien placée. Dans cette position, vous sortez le C de la O à la 3 c. 
de la D, et votre position- est préférable à celle du Noir. 
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CINQUIÈME DÉBUT. 
BLANC. 1 ^OIR. 

I S La D à la /i c da G du R. 
La D portée à la & c. da G est un mauvais coup de défense. 

4 La D à la Se. du F du R. | 4 La D à la 3 c. du G du R. 

Vous jou€Z laOàbSc dnFduR pour défendre votre P du G 
du R. En même temps vous attaquex le P du F du R et forcez le Noir 
à jouer un coup de défense. 

Si le Noir, à la place de jouer la D à la 3 c. du G du R, sortait le 
G du R Si la 3 c. du F, vous joueriez le G du R à la 2 c. du R , aii^ 
que TOUS allez le jouer. 

5 Le G du R à la 2 c du R. | 5 Le P de la D 1 c. 

Le G porté à la 2 c. du R tous met à même de pousser le P de 
la D 2 c. et de ix)quer. 
Le Noir joue le P de la D 1 c. pour mettre en jeu son F de la 0. 

6 LePdelaD2c. | 6 LeFdelaD èlaSc. duGduR. 

Le coup du Noir est mauvais. Il attaque TOtre D pour changer le coup 
d'ensuite son F contre Totre G du R , et gagner un P ; mais tous le pré- 
Tenez. 

7 LcFduRpr.lePduFduR.-éch. 1 7 La D prend le F. 

8 La D prend le F. | 

m 

Dans cette position tous aTez beau jeu. S'il prend le P aTec le P tous 
faites échec au R à la c. du F de la D adTerse , et le coup d'ensuite tous 
prenez le P du G de la D. 

SIXIÈME DÉBUT. 
BLANC. ^ NOIR. 

3 La D it la 5 C. de la T du R. 

Le Noir sort la D trop tôt. Il l'expose à être attaquée par tos pièces , 
ce qui tous procurera le gain de plusieurs coups. 

4 La D à la 2 c. du R. | 4 Le G du R à la 3 c. du F. 

Vous portez la D à la 2 c. du R pour défendre le P du R et le P du 
F du R. 



5 LcPdelaDlc 

6 Le P du G du R 1 c. 



5 Le G du R à sa 5 c. 

6 La D à la 3 c. du F du R. 



Vous auriez pu jouer le G du R à la 3 c. du F à la place du P du G 
du R 1 G. et avoir beau jeu. Supposons que tous l'ayez joué , le Noir 
peut prendre le P du F du R aTec le F du R ou aTec la O. S'il le prend 
aTec le F, tous jouez TOire R à la c. de la D. Le Noir retirera sa D à la 
k c. de la T du R et vous porterez votre T à la c. du F du R ponr pren- 
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dre le coup d'ensuite le P do F du fi avec voire f , ce qui vous donnera 
beau jeu. 

Maintenant examinons ce que vous devez jouer s*il prend votre P du F 
avec la D au lieu de le prendre avec le F. Vous prendrez sa D avec la vô- 
tre. Le Noir fera échec en prenant la vôtre avec son F , et vous jouerez 
le R à sa 2 c. Le coup d'après vous jouerez lePdelaTduRl c pour 
faire retirer son G, ce qui vous permettra de prendre le P du R avec vo^ 
tre C » et vous fera gagner plusieurs temps sur votre adversaire. 

7 Le G du R à la 3 c. de la T. | 7 Le P de la D 1 c. 

Il est dangereux de sortir les G à la 3 e. des T, parce qu'ils peuvent 
être pris par un des F adverses ; d'ailleurs , dans cette position, ils perdent 
la moitié de leur force , ne pouvant décrire qu'un demin^ercle. 

8 Le P du F du R 1 c. | 8 Le G à la 6 c. du R. 

Votre coup du P du F du R 1 c. est bien joué. Il faut toujours tâcher 
d'éloigner les pièces de votre adversaire , soit en poussant sur eUes des P, 
smt en leur opposant d'autres pièces. 

Le Noir joue son G à la 6 c. du R pour ne pas embarrasser son jeu , 
ce qui lui serait arrivé s'il l'avait porté à la 3 c. de la T. 



9 Le F de la D prend le G. 

10 La D prend le F. 

11 Le G de la D Ma 2 c. de la D. 



9 Le F prend le F. 
10 Le F prend le G. 



Dans cette position vous avez plusieurs temps sur votre adversaire et, 
par conséquent , votre jeu est préférable. 

SEPTIÈME DÉBUT. 
BLANC. NOIR. 

3 Le p du F de la D 1 e. 

Ge coup est un mauvais coup de défense. 

& Le P de la D 2 c. | ^ Le P de la D 2 c. 

Si le Noir, à la place de jouer le P delà D 2 c, avait prisie Pavec le 
P , vous auriez fait échec au R en prenant le P du P du R avec votre F. 

5 Le F du R prend le P. 

6 Le P prend le F. 

7 La D à la /i c. de sa T : échec. 



5 Le P prend le F. 

6 Le P prend le P. 



Vous gagnez un P, et votre position est au moins aussi belle que ce\h 
de votre adversaire. 



HUITIÈME DÉBUT. 
BLANC. 



NOIR. 

3 Le P du F du R 1 C, 
Gette défense est encore plus mauvaise que la précédente. 
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Il est dangereux de jouer au cominencement de la partie le P du F 
duR. 



4 Le F prend le C. 

5 LaDàla5c. delaTduR:éch. 



/i La T prend le F. 



Le coup d'ensuite \ous prenez le P de la T du R , et forcez votre ad- 
versaire, pour ne pas perdre sa T à jouer son R^ 

NEUVIÈME DÉBUT. 
BLANC. NOIR. 

3 Le P de la T de la D 1 c. 

Le Noir, en jouant le P de la T de la D 1 c. , perd un temps el voo» 
laisse établir vos P au centre. 



k Le? prend le P. 

5 Le F à la 2 c. de la Tde la D. 



U Le P de la D 2 c. 

5 Le P prend le P. 

A la place de prendre le P avec le P tous auriez pu faire échec au R 
en prenant avec le F du R son P du F du R comme nous avons vu dans 
le second début ; mais vous avez aussi beau jeu en jouant de cette ma- 
nière. 

6 Le F delà D àla 3 c. du R. | 6 Le P du F de la D 1 c. 

Âllgaier dit que dans cette position la partie est égale ; mais je pense 
qae le Blanc doit gagner à cause de la disposition dç ses P du centre. 

7 Le F du R à la 3 c. de la D. | 7 Le C du R à la 3 c. du P. 

Si, à la place déjouer le F du R à la 3 c. de la D, vous aviez sorti le C 
de la D à la 3 c. du F, le Noir aurait joué le P du C de la D 2 c, e| le 
coup suivant le même Pic. sur votre G, que vous auriez été forcé de 
rentrer à sa c. pour ne pas gêner votre jeu. 



8 Le C de la D à la 3 c. du F. 

9 Le P de la T du R 1 c. 



8 Le P de !a D 1 c. 

9 Le R roque. 



Vous jouez le P de la T du R 1 c. pour empêcher qu'il porte lé F de 
la D à la 5 c. du G du R. 

Votre adversaire ayant roqué, vous devez pousser le P du F du R 2 c. , 
porter ensuite la D à la 3 c. du F du R , et faire une forte atUque en 
poussant vos P du G et de la T du R. 

Dans la prochaine leçon nous andyserons la défense que le Noir doit 
faire contre lé coup du P du F de la Die. joué au 3* coup, et donne- 
rons aussi un résumé des onze débuts que V Encyclopédie des échecs con- 
sacre à cette partie. 



i 
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PROBLÈMES. 

SEPTIÈME PROBLÈME. 

Position, 



BLANC. 

R à la 2 c. de son G. 

D à la c. du F du R adverse. 

F de la D à sa 3 c. 

P à la /i c. du G du R. 

P à la 3 c. du F du R. 



NOIE. 

R à la /!i c. de son G. 

D à la 3 c. de son F. 

T à la c. du G de la D adverse. 

G à la 5 c. du F de la D. 

P de la T du R à sa c. 

P à la 3 c. du G du R. 



Le Blanc donne mat en trois coups. 



HUITIÈME PROBLÈME. 

Position, 



BLANC. 

R à la 2 c. de son G. 
T à la 5 c. du R. 
T à la 7 c. de la D. 
F à la 2 c. du R. 
P à la ^ c. de la T du R. 
P à la 6 c. du F du R. 



NOIR. . 

R à la 3 c. de sa T. 

T à la 7 c. du G de la D. 

F à la 5 c. de la D. 

P à la 2 c. du F de la D. 

P doublé à k 7 c. du F de la D. 

P à la 7 c. de la D. 

P de la T du R à sa c. 

P à la 3 c. du G du R. 



Le Blanc donne mat en trois coups. 



SOLUTION DES PROBLÈMES DE LA LEÇON PRIMAIRE. 

( Voir le numéro du 15 Mars 1842.) 

CINQUIÈME PROBLÈME. 



BLANC. 

1 La T à la 7 C. de la D : échec. 

2 Le G à la 6 c. du F du R. 

3 La'T à la 7 c. de la T du R : 

échec et nàat. 

, SIXIÈME PROBLÈME. 
BLANC. 

1 La T de la D à sa c. : échec. 

2 La T du R à la i!i c. de la T de 

la D : échec. 

3 Le P 1 c. donne échec et mat. 



NOIR. 

1 Le G prend le F (i). 

2 Ge qu'il peut. 



NOIR. 

1 La T couvre. 

2 La T prend la T (2). 

Galvi. 



(1) Si , il la place de prendre le C , le Noir joue le R à la c. du C, le Blanc fait 
échec au R avec le C à la 6 e. du F, e( le coup d'ensuHe donne échec et mat aycc 
la T à la 7 c. du F du R. 

(2) Si au lieu de prendre la T aTrc la T le Noir TaTait prise avec le P, le Blanc 
aurait fait échec et mat en jouant également son P 1 r. 
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L3 SE'n L'iSIEHlOS S2Sf (SIÊliClSa 

Une lelire (Ton de oos correspondans de Corfou nons doiiae des délails fort 
intéressans sur l'état du jeu d'échecs dans ces régions classiques. A la société 
littéraire de Corfou deux om trois échiquiers fooctioQjieDt tous le^ jMMrs. 
Les membres de rétablissement appartenant à la première classe du pays, 
ont parmi eux de bons joueurs, particulièrement M. Rossi et le comte Bulga- 
rie, qui était dernièrement le président du sénat de Corfou. Le comte Viandi 
de Zante jouit aussi d'une haute réputation aux échecs. 

Une sensation très vive a été excitée dernièrement dans leur cercle par la 
visite du capiUiine Évans, si connu par son célèbre Gambit; il a eu occa- 
sion de se rendre en Grèce, comme commandant du batean à vapeur de 
la marine anglaise P/6Me , naviguant entre Malte et lesfl^ Ioniennes (1). 
Le club livra bravement bataille, mais fut finalement obligé d'amener son 
pavillon. Le capitaine Évans leur a prouvé qu'il avait sur leurs plus forts, 
le Pion et trait. Les nobles Grecs ont été charmés de leur vainqueur, 
et font proclamé membre du elub de Corfou. La réputation du capitaine 
Évans, comme créateur d'nne de nos plus brillantes ouvertures, durera éter- 
nellement. Nous désirons seulcn^ent qu'il revienne bientôt au milieu de nous. 

(Extrait du Bell's I4f$ in l/mdon.) 



I/Indostan, cette belle contrée de TAsie, les Etats du Mogol, Caboul, Sa- 
marcand, la grande Tartarie et Tempire de la Chine, ont depuis longues an- 
nées fourni de nombreui» de passionnés et savans joueurs d'échecs ; des par- 
ties d'un enjeu considérable ont été faites surtout par de riches Indiens de 
Caboul, et tel ou tel prince, nabab, rajah ou babou, s'est parfois vu dépouillé 
d'une portion de ses Etats ou de la plus belle part de sa fortune numéraire , 
par un mat aussi malencontreux qu'inattendu. 

Nous avons eu l'occasion de faire quelques parties d'échecs avec ces fa- 
meux joueurs de l'Inde, et nons confesserons, en toute conscience, que nous 
avons été presque toujours battu , lors même qu'ils égalisaient la partie par 
la remise d'une ou deux pièces; il est vrai de dire que le combat, pour être 
moins intéressé, n'en était pas moins intéressant , car nos adversaires atta- 
chaient un grand prix à vaincre un européen^ dont l'amour-proprc avait aussi 
beaucoup à souffrir de la défaite. 

A la suite d'une soirée laborieuse passée alternativement entre un ho^ika 
et un échiquier, un habitant de Patna , ville où nous nous trouvions alors et 
qui est située sur la rive droite du Gange, nous fil dire par son interprète 
qu'il ne connaissait, et encore de réputation seulement, que deux de nos com- 
patriotes : Napoléon et Labourdonnais. Nous l'assurâmes que , chacun dans 



(i) Le capitaine Évanè est la moins contestable des supériorités rdclamées par 
la marine anglaise sar )a marine français!». 
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leur genre, étaient noe deux pins grandes célebriiés; il parut éprouver un 
vif plaisir de connaître déjà ce que nous avions de mieux. 

Nos lecteurs n'ignorent pas Feffet moral que produit ce mot terrible tom- 
bant de la boucbe de Theureux vainqueur : mai ! ou eneere ces paroles iro- 
niques proférées sur le tonde la plaisanlerie : a Tirez-vous de là si vous le pou- 
vez?» Notre éducation, nos mœurs, font que nous al tachons peu dMntérétàoette 
sentence railleuse, mais nous eo souffrons in petto, il faut Tavouer* Gbez les 
Indiens , dont Tusage du monde européen n'a pas façonné Tesprit jusqu'à 
concentrer le dépit ou la colère , l'irritation éclate ; souvent les cimeterres 
brillent en l'air, et le Roi vaincu trouve la vengeance de sa partie perdue ds^ns 
le triomphe de son conducteur, qui fait couler le sang de son adversaire. 

Voici , sur le jeu des échecs , quelques anecdotes que nos souvenirs nous 
fournissent encore telles qu'elles nous ont été racontées par l'habitant de 
Patna dont nous venons de parler. 

11 est dans l'Inde des joueurs d'échecs, dont la convention Ou la préroga- 
tive, après h partie gagnée, consiste à .emporter et à conserver le roi déchu ; 
le vaincu doit alors se précautionner d'un autre Roi pour son jeu, tout diffé- 
rent par la forme et la couleur du Roi qui a succombé. Aus^i n'est-il pas 
étonnant de rencontrer dans une famille de joueurs d'échees, une myriade 
de Rois en ivoire, en argent, en or, enrichis de perles et 4e rubis, conser- 
vés avec soin comme de maintes reliques , sur )e pied desquels on a gravé le 
jour, l'heure et le moment de leur défaite , ainsi que les noms de ceux qui 
ont été assez malheureux pour les perdre. 

D'autres joueurs tiennent sur un livre, par doit et avoir, le nombre des par- 
ties on les marquent sur les deux Tours, ou sur les cases de l'échiquier que 
l'on divine en deux camps ; dé cette façon, après quelques années consécu- 
tives paissées à jouer ensemble, les deux joueurs, dont les marques partielles 
ont soi-di$ant été altérées ou augmentées, ne trouvent d'autre moyen de vi- 
der leur différend que dans un combat singulier, qui an^ène presque toujours 
la mi}Ti de l'un des champions. 

Malgré Tamour-propre que nous apportons dans ces savantes parties, nous 
sommes encore loin de pousser l'exaspéi^ation jusqu'à nous couper la gorge 
pour un Roi de bois ou d'ivoire ; c'est bien assez de le faire pour un roi vé- 
ritable. 

Voici un exemple, fort heureusement assez rare, de cette frénétique passion 
des échecs dans Tlnde. 

Un riche babou de Daeca, qui avait pour maîtresse une jeune circassienne 
qu'il adorait, joua, dans un moment d'ivresse, en une seule partie, un instant 
de l'amour qu'il avait inspiré, et l'infortuné perdit; l'offre de sa fortune ne 
tenta nullement le vainqueur, et la fille au cou de neige, aux formes sédui- 
santes, fut le prix du hasard ou de la combinaison. Ce hideux pacte verbal 
s'accomplit sans consulter le cœur de la victime ; mais pendant que le triom- 
phateur usait de la convention faite, le malheureux Indien vaincu se pendaii 
de désespoir dans un kiosque qui ornait l'un de ses magniûques jardins. 

Le jeu des échecs, dans l'Inde, est comme l'opium, il entraîne à tous les 

excès, a toutes les aberrations de l'esprit, tant on en porte l'aniour-propre à 

Textréme. 

Pluchonnkau aîné. 
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DÉBUT PES DEUX CAVALIERS DU ROI. 

Le P du R ayant été poussé deux pas de chaque côté , et ensuite ce- 
lui qui a le trait ayant joué le C du R à la 3 c. de son F ( début du Ca- 
valier du Roi ) , on peut dire que depuis Torigine des échecs , une ques- 
tion est encore pendante, à savoir : quel est le meilleur coup de défense à 
jouer en ce moment ? Il est vrai que depuis une trentaine d^années , tous 
les grands joueurs , sans exception , ont adopté la défense recommandée 
par les maîtres italiens , qui consiste à porter le C de la D à la 3 c. de 
son F. Nous sommes loin de nier la beauté de cette défense ; elle conduit 
aux débuts corrects (1) les plus intéressans qui existent Mais tous ceux 
qui ont bien étudié ces magnifiques débuts , connaissent aussi l'extrême 
impétuosité et la longue durée de Tattaque , que le j^remier joueur ac- 
quiert par suite de ce coup. Cette circonstance nous a fait long-temps 
douter, avec plusieurs théoriciens anciens et modernes, si la défense 
italienne n'était pas, au bout du compte , hasardée. Nous sommes der- 
nièrement revenus de ces doutes. Le développement complet du pour et 
du contre de cette question , est réservé à Touvrage que nous sommes 
sur le point de publier. Nous nous coatentotis d'observer ici que la plus 
forte attaque possible pour le premier joueur , est le P de la D poussé 2 
pas au troisième coup , arme terrible entre les mains d'un amateur d'une 
grande force. Le guioco piano est aussi une très bonne attaque ; cepen- 
dant, à notre avis , bien moins formidable que l'autre (2). c 

Ruy Lopez , ancien auteur d'un très grand mérite (traduction italienne 
de Farsia, Venise, 158^ , pag. lilil et suiv., 155 — 161 ) , et après lui 
Philidor , ont reculé à l'idée de ces difficultés sans nombre^ et ont donné, 
comme meilleur second coup de défense , le P de la D un pas. Par ce 
coup, qui long-temps prédomina exclusivement dans l'école française , 
on évite toute attaque dangereuse ; mais , en revanche , on acquiert un 
jeu tellement serré et défensif , que nous, hésiterions à le conseiller dans 
une partie jouée par correspondance. 

Nous sommes donc personnellement de l'avis , qu'en apportant à son 
jeu une attention constante et une extrême prudence, on peut repousser 



(I) Les gambiis du Roi sont encore plus intéressans ; seulement nous ne 
pouvons pas mettre au nombre des débuts corrects une attaque qui, en théo- 
rie^ perd forcément. 

(â) On trouvera , dans notre Traité, de curieux détails sur une autre atta- 
que, qui consiste à jouer, dans cedéjbut, au 3^ coup, le F du R 51a 5^ case 
du C de la D , menaçant les Noirs d'un P doublé. Lopez croyait le coup dé- 
cisif en faveur des Blancs. Lewis le déclare mauvais {First séries ofLessons 
on chefs^ 3« cdll., p. 115 et 116) ; nous croyons qu'il peut être joué sans in- 
convénient, mais sans avantage décidé pour aucun côté. 
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toutes les attaques dirigées contre le C de la D sorti au second coup. Ce- 
pendant , et la question est naturelle , n'existerait-il donc point un moyen 
d'éviter entièrement toutes ces attaques embarrassantes, d'avoir une dé- 
fense sûre et tranquille , sans recourir , en dernier lieu , à pousser le P 
du R un pas au premier coup ? Ce moyen , il existe bien certainement , 
et si l'on ne connaissait l'extrême difficulté de la théorie des échecs , on 
aurait lieu de s'étonner qu'il ait pu être si constamment négligé. Ce 
moyen c'est de jouer , .dans le début du Cavalier royal , au second coup 
de la défense , le C du R également à la 3 c. de son F. 

Coniment ! s'écriera-t-on ; mais ce coup a été condamné depuis des 
siècles ! et par suite de cette condanmation il n'est nulle part en usage ! 
Cette défense forme le premier début du plus ancien auteur classique sur 
les échecs , du Portugais Damiano , et déjà Lopez a très judicieusement 
réfuté Damiano ! Depuis ce temps on n'a rien ajouté de nouveau aux 
coups donnés par Lopez, car le début a été tout-à-fait abandonné. Tout 
cela^st parfaitement vrai ; malheureusement celte complète condamnation 
reposait sur une erreur manifeste que nous allons signaler dans le moment. 
Nous n'avons aucun but polémique ; nous nous humilions profondément 
devant les grandes autorités de l'échiquier , mais nous ne pouvons souf- 
frir que la vérité soit plus long-temps obscurcie sur un point si.impor* 
tant de la théorie. 

Nous commencerons donc par rapporter l'analyse de Lopez, répétée par 
Gûstca^us Selenus et par toute la série des classiques jusqu'à notre temps, 
Lewis inclusivement ( voyez la troisième édition de ses First séries of tes- 
sons , etc., 1842 , qui vient de paraître, pages 81 et suiv. ). Quoique 
cette analyse soit connue de tous les théoriciens , nous sommes pourtant 
obligés de la reproduire ici^ pour mettre de l'ordre dans la discosidon , et 
au profit de ceux de nos lecteurs auxquels elle ne serait pas familière. 



BLANCS. 

1 Le P du R 2 c. 

2 Le C du R à la 3 c. de son F. 

3 Le C prend le P. 



NOIRS. 

1 Le P du R 2 c 

2 Le C du R à la 3 c. de son F. 

3 Le C prend le P. 



Ce troisième coup des Noirs a été enseigné par Damiano ; Lopez l'a cor- 
rigé en jouant là D devant son R. Voyez la variante. 



U La D à la 2 c. du R. 

5 La D prend le C. 

6 Le PdelaD 2a 

7 LePduFduR2c. 

8 Le C de la D à la 3 c. de son F. 



4 La D à la 2 c. du R. (Meilleur 

coup possible. ) 

5 Le P de la D 1 c. 

6 Le P du F du R 1 c. 

7 Le C de la D à la 2 c. de la D. 



On peut trouver plusieurs continuations de ce début dans V Encyclo- 
pédie des Échecs; pour nous, nous n'allons pas plus loin, car il est 
déjà manifeste que les Noirs , malgré tous leurs efforts, perdront un pion, 
et par suite la partie , théoriquement parlant. 
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Variante au 3* coup des Noirs, 

BLANCS. 

3 Le G prend le P. 



NOIRS. 

3 La D à la 2 c. du R. 



C'est le coup donné par Lopez ; il est certainenieiic très préféraUe k 
celui de Damiano ; on va voir pourtant s'il coadoit à bcMme fin. 

/iLePdelaDâc. | &LePdelaDlc. 

Si les Noirs prenaient ici le P an li* coup , les Blancs joueraient le F 
du R à la 3 c. de la D » puis roqueraient^ et les Noirs auraient nuavais 
jeu. 



5 Le Gdu R à la 3 c de son F. 

6 Le F du R couvre l'échec. 



5 La D prend le P : échec. 

6 LeFdelaDàla4cduFduR. 



M. Lewis fait jouer ici aux Noirs le F de la D à la 5 c. du C. du R , ce 
qui nous semble assez faible; les Blancs roqueraient et auraient beau jeu. 

7 Le P du F de la D 2 c. | 7 Le F du R à la 2 c. du R. 

Lopez ne fait pousser le P qu'un pds , ce qui est bien pins faible ; sur 
quoi il fait sortir aux Noirs le C de la D à la 2 c. de la D (même traduc* 
tion, p. 126). Mais il ne faut point oublier que du temps de Lopez le Roi 
ne pouvait pas roquer, mais seulement sauter deux cases; ainsi, la Tour 
du Roi Blanc ne pouvant pas immédiatement entrer en jeu, les Noirs 
avaient le temps de sortir leur G de la D. En jouait d'après nos règles 
actuelles, le meâleur 7' coup des Noirs nous semble évidemment celui 
que nous avons prescrit, vu que roquer du côté de la D serait dange- 
reux pour les Noùrs à cause des Pions blancs avancés. 

8 Le R roque. [ 8k Le R roque. 

9 Le G de la D à la 3 c. de son F. 

Je donne à ju^r aux connaisseurs si la position des Noirs n*est pas 
très inférieure à celle des Blancs. Leur D est compromise ; le P de la D 
poussé un pas resserre leur F du R et comprime toute l'activité de leur jeu. 
S'il n'y avait que cette variante , il eût évidemment mieux valu pousser 
dès ralx>rd le P de la D un pas au second coup. Ainsi l'a également jugé 
Lopez et tous les auteurs postérieurs. M. Lewis , par suite de la pru- 
dente réserve qui lui est habituelle , ne prononce aucun jugement dcpm- 
tif sur la défense du G du R sorti au 2** coup ; cependant , page 57 de la 
3*" édition , il déclare péremptoirement que le G de la D à la 3 c. du F, 
est la meilleure défense. M. \¥alker déclare le G du R à la 3 c. du F, ex- 
pressément mauvais. M. de Labourdonnais ne l'a pas même rapporté 
dans ssn Traité. Enfin il n'est jamais joué , ni en France ni en Angleterre^ 
ni en Allemagne , parce qu'on le croit mauvais. 

Et c'est pourtant , nous le prononçons sans hésiter , la meifienre et la 
plus complète défense contre le début du Gavalier du Roi. La preuve en 
est très simple.. 
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BLANCS. NOIRS. 

1 LcPda R 2 c. 1 Le P du R 2 c. 

2 LeCduR àla 3 c. de son F. 2 Le G du R à la 3 c. de son F. 

3 Le G prend le P. 

Ici les Noirs ne doivent ni prendre le P avec le G , ni porter la D de- 
vant le R , mais chasser le G blanc en jouant : 

I 3LePdelaDlc. 
k LeGduRàlaSc. deson F. | 

G'est la meilleure case pour y retirer le G. 

I /^ Le G prend le P. 

Que doivent faire les Blancs dans cette situation ? S'ils jouent la O de- 
vant le R , les Noirs devront également porter leur D devant le R ; sur 
quoi / si les Blancs poussent le P de leur D 1 c. , le G noir retournera à la 
3 c. de son F ; et s*ils préfèrent pousser ce P 2 c. , les Noirs pousseront 
leur P de la D encore une c. Si les Blancs d'abord au 5"* coup poussent 
le P de la D 2 c. , les Noirs avanceront le leur d'une case encore. La po^ 
sition sera entièrement égale , et , ce qui est surtout important , c'est que 
les Blancs , dans cette partie , n'acquerront jamais une forte attaque , 
comme avec la défense italienne , vu qu'ici les F du R se trouveront cou- 
pés des deux côtés par les P des D , comme dans les parties où le P du R 
a été poussé un seul pas au premier coup» ou comme dans les gambits de 
la D refusés. Pour ne laisser d'ailleurs au lecteur aucune espèce de doute 
au sujet de ce début important, nous examinerons plus bas les meilleures 
manières d'y continuer tant l'attaque que la défense , qui ne manque- 
ront pas de présenter des points intéressans et diflSciles. 

Avant d'y procéder^ arrêtons-nous un instant à la question de l'inven- 
tion de ce début. En premier lieu , nous sommes bien loin de nous l'at- 
tribuer à nous-mêmes. Ge coup a été depuis fort long temps et assez fré- 
quemment joué à Saint-Pétersbourg, où, sans doute, il doit avoir émané 
originairement de Al. Pétroff, sans que ce dernier y ait d'ailleurs ja- 
mais attaché aucune importance ; car , étant toujours plus fort que ses 
adversaires, il ne le jouait pas habituellement, préférant se servir de la 
défense italienne , moins vigoureuse et complète , mais beaucoup plus in- 
téressante. D'ailleurs nous ne songeons pas même à revendiquer l'hon- 
neur de l'invention pour notre célèbre Philidor russe ; car cette défense 
se trouve déjà mentionnée , quoiqu'en peu de lignes seulement ^ dans l'ou- 
vrage du comte Gozio , d'où elle a passé dans V Encyclopédie de M. Alexan- 
dre. L'ouvrage de Gozio, comme on sait, est excessivement rare; il n'en 
a pas pénétré un seul exemplaire en Russie, et nos principales variantes 
sur ee débat étaient déjà élaborées quand nous aperçûmes la petite co- 
lonne de l'Encyclopédie qui y a rapport. Voici d'ailleurs tout ce qui se 
trouve à ce sujet dans l'ouvrage de Gozio , que je me suis tout récem- 
ment procuré à Berlin. Les deux premiers coups étam toujours les mê- 
mes , et les Blancs ayant pris le P avec le G , Gozio , après avoir répété 
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Tanalyse de Lopez, ajoute, sous le titre : Autre défense pour les Noirs : 
3 Les Noirs ne prendront pas le P avec le C, mais pousseront le P de 
laDi c, sur le C blanc ; ensuite : 



BLAISGS. 

/^ Le C du R à la 3 C. du F. 
5 La D à la 2 c. du R. 



NOIRS. 

ft Le C prend le P. 



Ce coup fait dans le moment cesser toute Tattaque des Blancs., Le P de 
la D 1 c. , ou encore mieux 2 c. , sont les deux seules bonnes manières de 
continuer Tattaque pour les Blancs , comme nous le verrons plus bas. 
( Cette observation n'est point de Gozio , qui n'a aucune note en cet en- 
droit. ) 

5 La D à la 2 c. du R. 



6 Le P de la D 1 c. 

7 La D prend la D. 



6 Le G du R à la 3 c. de son F. 

7 Le F prend la D. 



Gozio fait observer ici que la partie est égale sans avantage d*aucun côté 
(voL 1 , pag. 216 ). Mais la preuve que Gozio ne se doutait même pas de 
l'importance du coup qu'il venait de rapporter , c'est que dans un autre 
endroit plus avancé de son livre ( vol. 1 , page 312 ) , où , parlant encore 
du début des deux Gavallers du Roi, et réfutant le Galal>Fois-(qut fait 
aussi prendre aux Noirs le P au 3.' coup, comme Damiano ) , il avait cer- 
tainement la meilleure occasion de donner le coup juste de défense. Et 
pourtant dans ce passage il dit : /{ ne faut pas prendre le P , mais jouer 
la D à la 2 c. du R^ et répète ensuite une seconde fois , sans aucune 
modiûcation , l'analyse de Lopez. Il n'a donc entrevu le coup juste que 
comme en passant , et sans en tirer aucune conséquence ; ce qui prouve 
également qu'on ne le jouait pas de son temps à Turin. Il est d'ailleurs 
l'unique auteur sur les échecs qui mentionne ce coup , et dans l'unique 
passage de son livre cité plus haut. ' 

Au reste , quel qu'en soit l'inventeur , peu nous importe ; nous ne ré- 
clamons pour nous que le mérite de l'avoir tiré de l'oubli , indiqué son 
extrême importance , et élaboré les variantes qui suivent et qui doivent 
décider la question. 

PBBMIÉBE PARTIE. 



BLANCS. 

1 Le P du R 2 C. 

2 Le G du R à la 3 c. de son F. 

3 Le G prend le P. 



NOIRS. 

1 LePduR 2 c. 

2 Le G du R à la 3 c. de son F. 



Nous traitons en premier lieu de cette attaque parce qu'elle est la 
seule qu'on prétend être dangereuse pour les Noirs , et que d'ailleurs 
effectivement elle est la plus forte possible. Les Blancs pouvaient encore 
jouer ici : 3 Le F du R à la 4 c. du F de la D, ce qui aurait amené une va- 
riante connue du début du F du R. Les Noirs n'auraient pu répondre 
sans se compromettre, que par : 3 Le G prend le P; ce qui, du reste, 
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bien loin de leiur être désavantageui , lenr donnera au contraire, par la 
suite, toujours un peu meilleur jeu, quoique fassoit les Blancs. L'attaque : 
3. Le F du R à la U c. du F de la D n*est donc pas à conseiller. L'espace 
nous manque ici pour rapporter les nombreuses variantes qui prou^ 
vent cette assertion ; on les trouvera dans notre ouvrage. Nous avons ici 
des combinaisons plus importantes à traiter. Le P de la D poussé deux 
pas au Z coup, est une bien meilleure attaque pour les Blancs. {Voyez 
Z* partie,)^ 



BLANCS. 



h Le C du R à la ^ c. de son F. 



NOIRS. 

3 Le P de la D 1 c 
^ Le C prend le P. 



Comme nous Favons dit, les Blancs n*ont que deux lM>ns moyens 
pour continuer Tattaque ; le premier est de pousser le P de la O 1 c. 
iyoir 2^ partie); l'autre, plus vigoureux, est 

5 Le P de la D 2 c j 5 Le P de la D 1 c 

6 Le F du R à la 3 c. de la D. j 

L'unique voie qui est ouverte aux Blancs dans ce début pour arriver 
à une position d'attaque, c'est d'avancer le P du F de leur D 2 c. Or, ce 
coup ne peut être utile que si on le fait après avoir roqué ; on évite par 
là l'écbec du F du R Noir : notre première variante le démontrera. 

6 Le F du R à la 3 c. de la D. 



7 Le R Hoque. 

8 Le P du F de la D 2 c. 



7 Le R roque. 

8 Le F de la D à la 3 c. du Si. 



Ici les Noirs pouvaient très facilement errer. S*ils avaient, ce qui 
semble naturel , défendu leur P de la D par le P dU F de la D 1 c. , îjss 
Blancs auraient, en peu de coups, acquis la supériorité de la position. 
L'espace nous manquerait pour prouver cette proposition, assez évidente 
â'aiÛeurs pour un joueur exercé. 

9 Le P prend le P. | 9 Le F prend le P. 

C'est ce que les Blancs pouvaient jouer de plus fort. S'ils avaient, à ce 
coup, amené leur T à la c de son R, les Noirs eussent dû faire la même 
chose. Si, au lieu décela, ils avaient porté leur D à la 3 c. de son C, les 
Noirs eussent pris ]e P, les Blancs eussent repris avec le F du R, le F 
noir eût pris le F, la D eût repris le F : partie tout-à-fait égale ; car si , 
au dernier coup ou au précédent, la D Blanche avait pris le P du € de 
la D adverse, les Noirs, en jouant leur F de la D à la 4 c. de la D, eus- 
sent gagné la pièce. 



10 Le C prend le C. 

11 Le P du F delà D 2 c 



l^'Le C delaD à la 3c. de son F. 

11 Le P prend le C. 

Coup indispensable pour rompre les pions blancs réunis. 

12 Le P du F delaD 1 c. J 

ïk 
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Si les Biancs avaient pris le P arec le P, les Noirs eussent repris avec 
le F du R : partie entièreoMit égale. 

12 Le F prend le G. 



13 La D prend le F. 

1& La D prend le P du G. 



13 Le P prend le P. 

ik Le Gde la D à la 2 c. de te i>. 



La partie est tout*à-fait égale. Si aetuellement la D Manche relminie 
I sa 5 c. ou à la 4 c de son R» les Noirs joueront leur G à la 3 c. do F 
du R, et les Blancs ne pourraient gagner le P sans perdre la D. 

Variante au 6* coup des Blancs, 



BLANCS. 

6 Le P du F de la D 2 c. 

7 Le F courre Téchec 

8 Le G de la D prend le F. 



NOIRS. 

6 Le F du R donne échec. 

7 Le F prend le F. 

8 Le G prend le G. 



Même coup des Noirs, si les Blancs avaient repris le F arec le G du 
R. Les Noirs n'eussent pas bien fait de jouer le F de la D à la 3 c. du 
R, les Blancs eussent répondu par la O à la 3 c. de son C. 
9 La D prend le G. | 

Si les Blancs avaient repris avec le G> les Noirs eussent pirfaire pion 
pour pion. 

j 9 Le R roque. 

Le jeu des N'oirs est au moins ^al à celui des Blancs. G'est le 6' coup 
des Blancs qui nous a semblé prématuré. 

DEUXIÈME PARTIE. 

BLANCS. 

1 LePduR2c. 

2 Le G du R à la 3 c. de son F: 

3 Le C prend le P. 
h Le G du R à la 3 c. de son F. 
5 Le P de la D 1 c. 



NOIRS. 

1 Le P du R 2 c. 

2 Le G do R à la 3 c de son F. 

3 Le P de la D 1 c. 
(i Le G prend le P. 

5 Le G do R à la 3 c. de son F. 

6 Le P de la D 1 c 



6 Le P de la D 1 c 

7 Le F du Râla 3 c. delà D. 

Si, au lieu de cela , les Blancs avaient avancé le P dn F de la D 2 c. , 
les Noirs se fussent très bien défendus ^n sortant leur F de la D à la 3 c 
du R ; sur quoi les Blancs faisant pion pour pion , les Noirs eussent re- 
pris avec le G du R et eussent eu une belle partie. Mais si les Blancs, au lieu 
de fah-e pion pour pion, eussent joué la D à la 3 c. de son G, les Noirs ens- 
sént pris le P avec le P, et la D Blanche n*eût pu alors prendre fe P dn 
G sans être compromise par le contre-coup des Noirs, qui eût été de jouer 
le F de la D à la Zi c. de sa D. Supposant encore que les Blancs eussent 
avancé au 7^ coup leur P du F de la D 2 c , les Noirs n'eussent pu don- 
ner le contre-gambit ou avancer également leur P du F de la D 2 e. , 
sans s'exposer à des attaques embarrassantes. Toutefois , 1^ coup, blancs : 
7 le P du F de la D 2 c. nous semble prématuré , puisque la meilleure 
répotise des Noirs serait, à notre avis , noirs : 7 le F du R donne échec. 
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Blancs : 8 le C de la D couvre. Noirs : 8 le R roque , et la partie des 
Noirs est bonne. 



8 Le R roque. 

9 Le P du F de la D 2 c. 



7 LeFdnRàla 5 c. delaD. 

8 Le R roque. 

9 Le P du F de la D 2 c. 



La partie est tont-à-fait égaie. 

U est fort digne de remarque, que les six premiers coups restant ks 
mêmes, et puis les Blancs poussant leur P du F de la D 2 c, on est ré- 
duit à une Tariante du début : « P du R 1 c au 1*' coup, » qu'on re- 
trouverait en jouant ainsi : 



NOIRS. 

1 Le P du R 1 c. 

2 Le P de la D 2 c. 

3 Le P prend le P. 

4 Le C du R à la 3 c. du F. 



BLANCS. 

1 Le P du R 2 c. 

2 Le P de la D 2 c. 

3 Le P prend le P (meill. coup). 
U Le P du F de la D 2 c. 
5 Le G du R )k la 3 c du F. 

La défense contre le début du G du R, dont nous entretenons nos lec- 
teurs, a donc l'avantage de réduire le jeu à des situations tout-à-fait 
analogues aux variantes du début : « P du R 1 a » qui, comme on sait, 
est éminemment favorable à la défense. (Nous ferons observer, en passant, 
que lemeiOeor 5* coup d'attaque dans le début précédemment rapporté, 
n'était pas le Gdn R àla 3 c de son F, mais bien leGde laDàlaSc 
de son F, tout comme, BI.ANCS : 7 le P du F de la D 2 c, n'était pas le 
meilleur coup dans la 2* variante). 



BLANCS. NOIRS. 

1 Le p du R 2 c 1 Le P du R 2 c. 

2 Le G du R à la 3 c. du F. 2 Le G du R à la 3 c. du F. 

3 Le P de la D 2 c 

Ge coup a été imaginé par M. Pétroff, pour introduire plas de variété 
dans le début des deux Gavaliers du R. Il est peut-être moins attaquant 
que de prendre de suite le P avec le G ; mais il donne naissance à une 
foole de jolies variantes que nous regrettons de ne pouvoir, rapporter 
qu'au nombre de trois ou quatre ; nous en donnons un très grand nom- 
bre dans notre Traité. 

I 3 Le P'prendleP. 

On eAt pu également prendre l'autre pion avec le G. (Vayet la Va- 
rimue)* 
ftLePduRipas. | ftLeGàlaSc. duR. 

C'est le meiOeur coup pour les Noirs ;. ils eussent pu d'ailleurs , sans 
perte, jouer le G à la 4 c. de la D, ou même la D devant le R. Nous de- 
vons omettre ces variantes pour abréger. ^ 
5 Le F du Râla 3 c. delaD. | 
Le meiUeur coup possible pour les Blancs eût été de prendre le P avec 
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1« C. {Voyez la variante.) S'ils l*aTaient pris avec la D, les Noirs au- 
raient poussé leur P de la D 2 c Pour éviter Tattaque du F du R ad- 
verse, les Blancs auraient dû prendre ce P en passant ; sur quoi Ie5 
Noirs^ reprenant avec le G, eussent eu, selon nous, très beau jeu. 

I 5 LeCduRàla&c. duFdelaD. 
Il n*eût pas été très bon de pousser ici le P de la D 2 c. 



6 Le C prend le P. 

7 Le P prend le P. 
B Le R roque. 



6 Le P de la D 1 c. 

7 Le F prend le P. 

8 Le R roque. 



Les Noirs au S*' coup ne pouvaient gagner le P de la -T du R Blanc 
sans s'exposer à perdre la pièce au moins, ou la D s*ils avaient pris le G. 
9 LeGduRàla3c. duGdelaD. | 

Pour éviter Tar rivée du F du R adverse à la 6 c. de son R, qui eût 
pu faire perdre quelque chose, ici la partie est tout-à-fait égale. 

Variante au cinquième coup des Blancs. 



BLANCS. 

5 Le G prend le P. 

6 Le P prend le P. 

? LeFduRàla^c. duFdelaD. 
B LeFdelaDàlaSc. du R. 
9 Le R roque. 



NOIRS. 

5 L&PdelaDlc. (i) 

6 Le F prend le P. 

7 LeFduRàla^cduFdelaD. 

8 I^ R roque. 

9 LeGde la D à la 2 c. de la D. 



Puis le G de la D à sa 3* c. ou à la 3 c. du F du R, selon les circonstau- 
ces. I^ partie est parfaitement égale. 

Variante au 3* coup des Noirs^ 



NOIRS. 

3 Le G prend le P. 
Il Le P de la D 2 c. 



BLANCS. 

U Le F du R à la 3 c. de la D. 
5 Le P prend le P. 

Si les Blancs à ce coup avaient pris le P avec le G, les Noirs auraient 
dû pousser le P du F de leur D 2 c. , et les Blancs, faisant pion pour 
pion, reprendre avec le G. Leur jeu eût été égal à celui des Blancs. Mais 
s'ils avaient, ce qui semble naturel, répondu en jouant : 5. Le F du R à 
la 3 c. de la D, les Blancs auraient roqué, les Noirs auraient roqué, 
après quoi les Blancs eussent avancé le P du F de leur D 2 c. et acquis 
la supériorité de la position. Gette iremarque serait trop longue à dévelop- 
per ici ; je me contente d'ajouter que ces derniers coups furent le com- 
mencement d'une partie par correspondance jouée, en 1837, et gagnée 
d'une manière brillante par M. PétrolT, contre trois amateurs russes 
réunis en conseil Peut-être aurai-je l'occasion de vous communiquer 

cette intéressante partie. 

— " " 

(I) On pouvait aussi jouer ce pion deux pas, ou le F du R «^ la 4 c. du 
F de la D ; mais ce qu'on a joue itous semble meilleur. 



\^ 
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] 5 Le G de la D à la 3 c. de son F. 
C'est le coup juste de défense. 

6 Le R roque. | 

Si les Blancs avaient poussé le P du F de la I> 2 c, , les Noirs , en don- 
nant l'échec du F de leur R , eussent ou gagné un pion ou Tavantage de la 
position , en privant les Blancs de la faculté de roquer. D'un autre côté , 
si les Blancs, en jouant au 6* coup leur F du R à la 5 c. du C de la D, 
eussent voulu doubler un P aux Noirs , ils eussent donné l'attaque et 
beau jeu à leurs adversaires. ( Voyez la variante. ) 

I 6 Le FduRàla(iç. duFdelaD, 

7 Le P du F de la O 2 c. 

Même observation que ci-devant relalivement au. Pion doublé. Blancs : 

7 Le F du R à la 5 c. du G de la D. NoiRS : 7 Roquent. Blâmcs : 8 Le 

F prend le G. Noirs : 8 Le P prend le F. Les Noirs ont l'avant^e de 

la position. 

I 7 Le F de la D à la 3 c. du R, 

Partie égale , qu'il serait intéressant de continuer par correspondance. 

Varianie au sixième coup des Blancs. 



NOIRS. 

6 LeFduRàla^c. duFdelaD. 

7 Le P prend le F. 



RLANGS. 

6 LeFduRàlaSc. duGdelaD. 

7 Le F prend le G : échec. 

8 LeFdelaDàlaScdu R. 
Ils ne peuvent roquer sans perdre l'échange. 

8 Le P de la IX 1 c. 

9 LeFdelaDkla/ic. duFduR. 9 LePdelaDlc. 

10 Le F delà D à la 3 c. du R. 10 Le F prend le F. 

11 Le PprendIeF. 11 LeFdelaDàla3c. desaT. 

12 Le Cde la D à la 2 c. de saD. 12 La D à sa & c. 

Les Noirs ont !• avantage. 

Les variantes précédentes nous semblent établir d'une manière Irrévo^ 
cable , comme un point désormais acquis à la théorie , que, dans le début 
du Gavalîer du Roi, le second joueur a toujours le choix entre deux sys- 
tèmes de défense : l'un , qui consiste à sortir également le C du R à la 3 c. 
de son F. , arrache à l'adversaire l'avantage du trait dès les premiers coups, 
et produit des situations analogues aux parties où le Pion du Roi n'est 
poussé qu'un pas au premier coup, toutes les attaques s'y faisant du côté 
où le Roi ne se trouve pas , et se réduisant à de simples gambits de la 
Dame , qu'il ne faut point accepter. L'autre défense , le G de la D à la 3 c. 
de son F, est à la vérité infiniment plus intéressante, mais donne beau- 
coup trop de prise à l'attaque , ce qui k rend moins solide et moins com- 
plète. Nous sommes même persuadés, qu'une fois notre système de dé- 
fense devenant généralement connu , on jouera bien plus souvent le dé- 
but du Fou du Roi , qui permet d'éviter ces situations ennuyeuses , et 
c'est ce qui nous a engagé , dans notre Traité , à donner beaucoup de soin 
an début du Fou , et à y rechercher de nouveaux modes d'attaque. 

Le MAJOR J , 

Auteur des Découvertes sttr le Cavatier, 
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ta commumeation de cette partie du Traité sur le Whibte, est tm 
dan de M. Deschapelles au Directeur du Palamède; mais il ne f»rte 
aucune atteinte au dirait de propriété, réservé au contraire très exprès* 
sèment. Aussi les fragmens inédits que nous publions ne peuvent-ils être 
reproduits sans une autorisation écrite de l'auteur. . 
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PAIE M. BIS^tSIHIAlFIiLLEgJ: 



( Yoir le Numéro précédent , du 15 Mars 1843. ) 



La première carte du défendeur ne doit pa» légèrement sortir de sa 
main. Avant de rien livrer à sa mémoire , il doit établir le calcul de tout 
le coup , attendu la quantité de détails qui doÎYent lui rester dans le sou- 
venir et la nécessité de procéder oDuramment, car hésiter ou s'interrom- 
pre au milieu du conp, c'est souvent se dévoiler, et toujours ai^pnenter 
les chances d'ouUi. 

U commence par noter^ dans chaque couleur , les levées certaines on 
possibles, les levées nécessaires oq indispensables; connaissant alors le 
maximum de ce qu'il a à espérer ou k craindre, en raison de la position 
de la partie , il ne se livre à aucune impasse , ou s'abandonne aux plus ha- 
sardeuses. 

Le joueur qui n'agira pas ainsi , tombera dans de singuliers mécomp- 
tes; il manquera la partie avec un jeu sûr, ou se la verra enlever contre 
toute apparence. 

Au début, président nécessairement certaines hypothèses , mais larges, 
flexiUes, et disposées à recevoir toute modification qui va succéder. C'est 
le dégagement de l'inconnu , hâté par la réflexion et quelquefois favorisé 
par des circonstances fottuites , qu'une attention éveillée ne laissée jamais 
échapper. 

On juge d'abord la distribution des couleurs ; ensuite le gisement des 
cartes fortes ; et quand l'analyse a parfait sa biesogne , on passe k la com- 
binaison pure et simple, à la manœuvre du coup , pour extraire ou con- 
server les rentrées et pour classer et échelonner la main. 
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tbeiNsMi, tottt «st positif. €e n'est pins le géaiede P«sc«l ou de Neivr- 
ton , c'est Tespiît de fiar^me qn'il fent Invoqner. 

La difficidté a quitté k champ de Timagination , cependant eHe n*a pas 
disparu ; elle est descendue sur le terraàn du savoir et de TexpérieBCe. 
Celui qui aura négligé de s'y établir marchera d'erreur en erreur; il Terra 
échouer les plus belles dispositions, ne trouYant point le ciment qui cou- 
ronne soQcsuvre, et lui donne le fini et l'utile. En vûn appellera sa ca- 
pacité au secours de son ignorance et de sa paresse, la capacité ne sup- 
plée pas l'érudition , elle l'empk^ ; la capacité ne mène pas la charrue. 
Aussi , oserai-je affirmer qu'il est impossible devbien défendre l'Ingénu , 
sans en avoir fait une sorte d'étude et un long apprentissage. 

Ije talent du défendeur est, surtout, d'attirer le jeu sur ses couleurs, 
en l'éloignant des points où il se sent vulnérable; à la fin du coup, une 
quantité de levées va devenir le partage d'une rentrée (1) qu'il aura su 
conserver. 

La perte d'une rentrée est si importante ,qu*dle nécessite souvent un 
changement subit dans toute la conception d'un coup. Tel , jusqu'alors, a 
marché vers l'alfranchissement et les grands résnhats, qui, perdant sa 
réserve, est contraint dHsnrayer sa marche , de courir à son propre salut, 
ses atouts , ses grosses cartes , qui devaient enfoncer et détruire ; la chance 
a tourné , il faut à-présent se hâter , les prodiguer k tort et à travers ; faire 
ce qu'on appelle litière de soldats, se retranchant sur le trie , s'il est e^n- 
core temps d'y prétendre , ou du moins sauvant la partie , qu'un moment 
d'dbstination peut livrer. 

n n'y a rien à ménager, quand £1 s'agit d'abriter ses rentrées, quand 
il s'agit d'en détourner les a^ailhms. Gomme la perdrix ^ui expose son 
corps, et s'en va criant et traînant l'aile pour éloigner le chasseur de 
son nid. 

Tantôt, se laissant croire faible, on prendra de la phis haute des éga- 
les, pour ne pas dégoAter une attaque dont on sait n'avoir rien à crain- 
dre ; tantôt, on exagérera sa force , en faisant connaître qu'on reste maî- 
tre , pour désespérer et faire changer une direction dont on a mesuré le 
danger ; ici , on reculera Tentame d'une couleur pour engager l'ennemi 
à s'y jeter imprudemment ; là, on l'ouvrira effrontément pour l'empé- 
cher d'y revenir ; plus loin , on provoquera l'atout en jouant une couleur 
courte, ou bien, on jouera atout soi-même, pour que les adversaires, 
inquiets, se décident à vous faire couper; ailleurs, enfin, on s'envelop^ 
pera de rej^s, variant ses moyens pour ne jamais être deviné ; tenant 
compte du caractère de ses ennemis, et leur portant, surtout,, des eoups 
inattendus. 

Avec de bonnes cartes, le défendeur doit procéder par la logique,, 
par la force, et n'employer la déception que lorsqu'elle se présente 
d'elle-même , qu'elle.ne le détourne pas de son chemin , de crainte d'a- 



(1) Une rentrée est une carte farte pour prendre la. main ; on peut la suppléer par 
une communication , quand les atouts sont épufsés. 



— 2i6 — 

tour perdu le tempsà pré{>arer un piège dans lequelon ne d«nneraitpas; 
et crainte qu'un plus habfle ne Tégare tout-à^fait, en lui bissait toujours 
eroire qu'il Ta se laisser saisir. C'est ici le cas d'appliquer la sentence : 
celui qui ne vit que de ruse, périra par la ruse. 

Exposer quelques points pour gagner la partie, c'est de la tactique; 
exposer la partie pour gagner qudques points , c'est de la démence ; expo- 
ser, enfin, la partie pour la gagner, on ne le doit même tenter que dan» 
une position déjà désavantageuse. 

Du moment qu'mie position est bonne, il n'y a qu*à l'entretenir pour 
marcher naturellement à une amélioration graduelle ; on ne doit même 
la compromettre qu'en partie, en face d'un résultat complet ; il n'appar- 
tient qu'à un tact exercé de mettre l'enjeu en rapport avec ce qu'on 
peut acquérir. Le gain d'un royaume, par exemple, ne balancerait pas la 
perte que vous pourriez faire de l'héritage qui suffit à l'entretien de vo- 
tre famille; et, peut-être, lesarpens de terre de la Moscowa ne valent- 
ils pas les grains de sable ou les parcelles de craie de la Sologne (i). 

Avec de mauvaises cartes, avec un jeu détestable, la conduite du dé- 
fendeur doit être toute autre. La dissimulation est l'apanage de la fai- 
blesse. 11 faut bien chercher les ressources là où elles se trouvent, en trom- 
pant ses ennemis, en jetant la discorde dans leurs rangs, si l'on peut 
détourner leurs armes , si l'on peut sauver au moins sa vie I 

Il y a des ca^où la ruse peut être poussée bien loin sans cesser de trou- 
ver qui l'excuse ; les perfidies de Bayonne ont soulevé l'animadversion 
universelle, même avant que la fortune les eût sévèrement punies, parce 
qu'elles se joignaient à une force qui aurait pu et qui aurait dû s'en abs- 
tenir ; tandis que la postérité a passé rapidement l'éponge sur le machia- 
vélisme d'Amédée de Savoie , dont l'existence était continuellement en jeu 
entre deux colosses violenmient ébranlés. 

J'admets donc le stratagème lorsqu'il se présente sous la main ; je le 
préconise même lorsque la nécessité est là, qui parle; j'y mets une 
seule restriction, mais comme une barrière avec défense de la firanchir; 
barrière à l'égard de laquelle ilfaut s'abstenir dans le doute , ne touchant 
sa limite que par exception ,. et ne prenant position qu'en deçà. 

Je veux que les moyens qu'on, emploie soient toujours convenables; 
qu'ils appartiennent au jeu ou qu'ils en découlent ; je blâme une hésita- 
tion calculée, qui indiquerait une impasse ou un choix de cartes , là où 
il n'y en a pas ; je blâme celui qui, pour éviter qu'on lui joue une cou- 
leur, ferait mine de la jouer lui-même. Je blâme enfin toute finesse 
qui n'est pas de bonne guerre, qui n'est pas acclimatée en bon lieu, ou 
qui ne serait point en harmonie parfaite avec la stricte droiture. D'ail- 
leurs , ces finesses ne trompent qu'une fois ; eUes mettent en garde con- 
tre les yeux et le geste ; elles détournent l'esprit de la bonne route, et 
nuisent en cela au développement de la vraie force ; enfin elles appel- 



(1) I^ Sutogne est un pays slërile enclavé dans TOrlc^anais.. 
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lent la répression et ont fait maintenir à Tlngénu une partie des règles 
qui ne semblaient pas devoir lui être applicables. 

Le défendeur, quand il a dans la main la partie infaûilibiement gagnée, 
doit abattre; de même, avec un jeu sans ressource; je sais bien qu'il y a 
toujours la ressource d'une renonce , mais je n'en tiens compte , en pré- 
sence du temps qui a aussi une valeur. Dans l'un et l'autre cas, outre le 
temps dont on fait économie , se trouvent la connaissance du jeu dont on 
fait preuve, et la suppression d'une sorte d'agonie dont l'inutilité entraîne 
le dégoût. Chacun hausse les épaules à la vue de joueurs qui, ayant ga- 
gné ou perdu évidemment, épuisent cependant les cartes jusques à la 
dernière , fatiguant mal à propos des advei*saires qui finiront par éviter 
une partie vaine et désagréable. 

Je crois avoir suffisamment traité I4 défense de l'Ingénu. Des préceptes 
particuliers ne lui sont point applicables, parce qu'elle est constamment 
relative, et que l'identité de positions ne s'y présente jamais. Dans un 
travail facile , c'est surtout à la direction qu'il faut s'attacher; la plus 
mince contention bien employée l'emporte alors sur de longues médita- 
tions en dehors le sujet, et l'esprit peut s'y passer d'étendue, pourvu 
qu'il n'y manque jamais de rectitude. 

Quant aux détails «ur la manœuvre des cartes , ils appartiennent au 
Whiste en général ; on les trouvera dans les chapitres précédens(l ) ; pour les 
appliquer à la défense de l'Ingénu, il ne s'agira que d'en retrancher ce« 
qui concerne le partenaire , en appuyant un peu sur les moyens^indiqués, 
d'induire en erreur et de dérouter ses adversaires, car ce concours éven- 
tuel est le seul qu'il reste à exploiter. 

Nous voilà arrivés à l'attjiqne de l'Ingénu avec la satisfaction de pouvoir 
y être succincts, parce qu'elle rentre dans le Whiste; parce que , dans les 
càis spéciaux, il n'y a qu'à prendre le contre-pied de ce qui est indiqué 
pour la défense, et parce que son complément va se trouver dans la 
discussion et la décision qui terminent cet article. 

Les assaillans ont la mission de jouer dans le fort ou dans le faible , 
d'après la place qu'ils occupent. Ils ont le droit de choisir cette place , le 
défendeur s'étant assis le premier; ce choix doit être dirigé dans l'inté- 
rêt commun , en raison des capacités réciproques, et sans choix personnel. 

L'attaque dans le faible doit être confiée à celui qui a le plus d'habi- 
tude , qui est le plus classique; le jeu découvert à sa droite lui servant de 
boussde , il pourra prétendre ne jamais faire faute, et , chaque fois, por- 
ter à l'ennemi le coup le plus sensible. 

L'impulsion lui appartient, parce que sa place veut qu'il soit éclairé le 
premier; il plonge dans les jeux et les voit bientôt tous les quatre, pour 
peu qu'aidé par un partenaire docile , il sache piquer l'adversaire au bon 
endroit, le forçant de s'expliquer, de quitter l'escarmouche et de courir 
à ses ressources. 



(1) Les neuf derniers chapitres (inédits) Intitulés , ta Doctrine ^ contiennent les in- 
structions relatives à la manière de Taire valoir les cartes. 
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Le déguiMment , ia déc^ition , il les emploie hardiaieDt, ptnemaBtler 
chimères dans Fesprit du d^eodeur, sans nuire à soo associé , qui compCe là 
dessus, toujoiKTS prêt à devenir conpiice et qui même ne peut s'empê- 
cher de sourire knrsqu*un commencement de réussi vient le mettre sur 
la voie. 

En frappant sur le faible, c'est surtout des couleurs où il n'a rien 
qu'il d<Ht chercher Si partir ; en se jetant dans un pays toutrà4ait inconnu, 
il a [dus de marge pour remi^ son mandat de tout apprendre ; et d'un autre 
côté, les grosses cartes qu'il ne v<Ht pas et qui sont probaUement partagées , 
eh les poussant les unes sut les autres, il va compromettre et aider à dé- 
truire la partie qui tombe dans^ l'embuscade. 

Devant jouer dans le faible, àplusïorte raison il devra jouer dans le néant, 
c'est à dire faire couper , et , par analogie , faire sortir les rentrées qui sont 
une espèce d'atouts. C'est ain» qu'en détruisant la force motrice , il réduira 
les couleurs afl^'anchies et tout un jeu à l'impuissance. 

Comme on ne joue qu'une carte ï la fois, ce sera te cas d'une logique 
serrée pour classer les coups d'attaque , portant en première ligne ceux 
qui doivent ramener la main , et ceux qui déterminent le concours. 

Voilà les devoirs du principal assaillant ; il y a des choses qu'on n'ap- 
prend pas; la vigueur de l'esprit ou le hasard vous les font trouver; ici 
ce n'est point cela : le problème est posé ; ce sont des équations plus ou 
moins compliquées , mais qu'avec du travail on est sûr de résoudre. C'est 
un rftle écrit qu'il faut apprendre par cœur, le comprenant bien pour en 
suivre les nuances , et n'y introduire du sien que dans des occasions ex- 
trêmement rai'es, et pour ainsi dire ultra-légales. 

A droite du jeu Ingénu , le rôle de l'assaillant n'a point de rapport avec 
ce que nous venons de recommander; sauf la connaissance de treize car- 
tes de plus, il rentre entièrement dans le Whiste à quatre. Il faut qu'il me- 
sure la position , qu'il invente et qu'il rencontre juste. Une seule qualité 
est spéciale à la place qu'il occupe; c'est une disposition constante à cher- 
cher les intentions de son partenaire, que nous avons dit devoir être 
éclairé souvent seul , mais toujours avant lui. 

La mission de jouer dans le fort , il ne faut pas qu'il la remplisse ser- 
vilement ; sil affranchit les couleurs d'un jeu qui a de l'atout ou des ren- 
trées , tout est perdu. 

Il navigue au milieu des dangers et des exceptions; ses fautes seront 
nombreuses, inévitables, difficiles à réparer, et souvent capitales» trompé 
qu'il est constamment par le défendeur, et de temps à autre par son par- 
tenaire. Heureux si , par une distribution de cartes qui en double la va- 
leur , il peut souvent remettre la main à celui-ci pour en recevoir l'ins- 
truction et les moyens de concours. 

Dans toute leur étendue, nos préceptes s'appliquent aux jeux ordinai- 
res; ils perdent une partie de leur valeur à mesure qu'une plus grande 
quantité de moyens s'accumule dans une seule main ; ils disparaissent 
enfin devant les jeux exceptionnels très puissans , qui peuvent forcer un 
résultat par eux-mêmes et sans secours étrangers. Ces jeux se jouent 
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comme uo coup d'Écarté, on va aa laU^ on commande, et pour lors les 
devoirs do partenaire se rMuisent à obéir et surtout à ne point contrarier. 

J*eQteBds dire i de très forts joueurs que, dans l'attaque de l'Ingénu , il 
fallait que le plus habile assaillant eût le jeu découvert k sa droite; ainsi, 
prélendent-ib, la position principale sera occupée d'une manière par- 
faite, tandis que de l'autre part, puisqu'on y doit faire faute, ce ne sera 
que du plus au moins. 

A cela , on voit bien ce qu'il y a à rendre , et je ne m'y étendrai pas. 

Il y a des usages ou des modes qui naissent et qui meurent sans mo- 
tif raisonnable. J'ai tu , avec roi et dame, attaquer par la dame; avec 
tierce au roi, par le valet, etc. On prenait l'exception pour la règle. 
Qu'importe que cela soit mauvais, nuisible; c'est du nouveau que nous 
cherchons. Avec des idées de cette nature , on a substitué à d'antres épo- 
ques l'architecture godiique aux modèles de la Grèce et de TltaUc; on a 
vu s'engouer pour GrébiUon , pour Régoard, un peuple qui possédait 
Racine et Molière, et l'on voit les beaux sons et la mdodie engloutis 
sous une violente instrumentation , et miHe et une petites notes en va- 
riation. 

Pour revenir à notre affidre , j'y vois une seule chose bien démontrée. 
C'est que l'expérience d'un côté et l'imagination de l'autre ont , à l'In- 
génu , leur place bien assignée. 

Une grande préoccupation des assaHlans concerne les exceptions aux- 
quelles se livre le partenaire ; il faut toujours y avoir l'œil , comme moyen 
d'initiation pouvant tenir à des circonstances qui ne sont encore connues 
que de lui. Dans le cas même où ces exceptions seraient introduites ou 
exécutées sans intelUgence , elles exigeraient cependant qu'on s'y confor- 
mât , étant volontiers irréparables, ayant consommé le temps ou les res- 
sources, ne laissant plus d'autre parti à prendre , et devenant comme une 
mauvaise créance dont on tire ce qu'on peut 

Avant de passer à la solution de la question qui termine cet article , j'en 
vais détacher et formuler ici un principe qui appartient à l'attaque comme 
à la défense , et qui fera prévsJoir celle des deux qui saura en extraire 
la plus habile ou la plus heureuse application. 

PRINCIPE FONDAMENTAL. 

A l'Ingénu, les coups décisifs sont en faveur de la défense dans les pre- 
mières levées , passant en faveur de l'attaque à mesure que le coup avance. 

Ce .principe a pour exigence : 

!• Que le défendeur brusque , parce qu'il n'a plus rien à espérer sitôt 
que le concours est établi ; 

2''Que les assaiUans patientent jusqu'à^ ce qu^ils se soient entendus 
pour agir. 

Ces conséquences on les trouve partout ; mais l'on ne saurait les pré- 
senter sous trop de formes , parce qu'elles sont l'âme de cette partie. 
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A présent j'arrive à une question qui est dans la bouche de tout le 
monde et que j'ai promis de résoudre. 

Gcmtrairement à ce que j'ai fait ailleurs , je joindrai la réponse à la de- 
mande; traitant ensuite séparément les paragraphes de celle-là. 

S'il s'y trouve quelques répétitions, c'est qu'en faveur de Fensemble 
on n'a pu les éviter. 

QUESTION. 

Entre les aijsaiUans et le défendeur de l'Ingénu , de quel côté se trouve 
l'avantage? 

RÉPONSE. 

1*" Entré joueurs de la troisième force , le défendeur a l'avantage d'un 
dixième. 

2"" Entre joueurs de la deuxième force, il y a égalité, 

3^ Entre joueurs de la première force, les assaillans ont l'avantage d'un 
dixième. 

Cette solution semble bizarre ; long-temps ma simplicité naturdle a 
cherché à lui résister ; mais l'expérience était là , il a fallu obéir. 

Je ne sais si les motifs que nous allons produire paraîtront péremp- 
toires; car il y a beaucoup de choses que l'on sait , parce qu'on les a 
vues ou senties, mais que l'on ne saurait se flatter de démontrer. Peut- 
être faudra-t-il nous résigner à un petit nombre d'approbateurs, nous re- 
plier dans la satisfaction d'avoir proclamé une vérité, et dire comme tous 
les novateurs : nous pesons les suffrages sans les compter , et nous en ap- 
pelons à Philippe à jeun^ c'est à dire à une postérité éclairée. 

( La suite au prochain numéro. ) 



JEU DE DAHES^ 

Le jeu de Dames n'a pas été aussi généralement pratiqué que les 
Echecs par les personnages les plus élevés de la société , cependant il a 
eu aussi de nobles favoris. 

M. de Galonné , le spirituel et brillant contrôleur général des finances 
sous Louis Xyi , jouait très passablement aux échecs , et au jeu de 
Dames il était devenu de première force. Esprit plein de ressources aux 
finances, il fit ses preuves devant notre assemblée des notables, trop 
prévenue ainsi que le public , pour le comprendre et le seconder. Il est 
présumable que, sons l'influence de Robert Peel, le même système 
préservatif d'jinc révolution aura chance toute différente devant l'aris^ 
tocratie anglaise, grâce à sou esprit éclairé, et instruite qu'elle est 
d'ailleurs i>ar notre exemple de 1787. 
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£n résignant ses fonctions publiques, M. de Calonne n'avait pas re- 
noncé aux belles combinaisons. Il changea seulement de théâtre ; son 
public devint plus calme et plus silencieux. Manoury lui donna quelques 
leçons et Téleva presque jusqu'à lui. Plus d'une fois le noble seigneur se 
plaignit , lui aussi , de sa grandeur, qui l'empêcha de hanter le célèbre 
café , rendez-vous de tous les joueurs de Dames ; il eût volontiers com- 
battu avec Mardochèe..., le marchand de cure-dents. 

Retiré dans sa terre d'Hannonville, près Verdun, il y partageait la belle 
saison entre la chasse et le jeu de Dames , pour lequel il s'était créé un 
entourage qui le proclamait le divin. 

Par une matinée du mois de septembre, au moment même où la meute 
impatiente remplissait de «es aboiemeus la cour du château d'Hannon- 
ville, un élégant équipage , attelé ^de quatre chevaux superbement har- 
nachés, 

Où tant (l*or relevait en bosse , 
Uu'il éblouit tout le pays , 

s'arrête devant le perron. Un cavalier de très bonne mine en descend, qui 
demande M. de Calonne. Les gardes chasse, valets du moment, s'empres- 
sent de l'introduire dans le salon , et après les premiers complimens l'é- 
tranger lui tint à peu près ce langage : « Monsieur, vous passez pour jouer 
» aux Dames à la perfection ; voulez-vous me faire la grâce d'accepter une 
» partie avec moi ? Volontiers,» lui répondit le maître du château, sans lui 
demander ni son nom, ni son rang : les vrais amateurs en usent ainsi. 

Le damier étant toujours un meuble en permanence dans le château 
d'Hannonville , la partie put commencer aussitôt. M. de Galonné perd ; 
l'étranger se lèvQ , lui fait une profonde révérence , remonte dans sa voi- 
ture et s'éloigne. Le char du triomphateur était déjà loin, que M. de 
Calonne n'était pas revenu de sa stupéfaction. Il se remit triste et préoc- 
cupé à revoir le fatal endroit où la partie avait été compromise. On eût 
été fort mal reçu à venir lui parler de chasse à ce moment II regretta, 
seulement, d'avoir pu laisser s'éloigner un homme qui se vanterait peut- 
être de l'avoir vaincu au jeu où il attachait une si sérieuse importance, 
et sans saivoir son nom : encore fort henj^eux. si les indiscrétions de la 
victoire' le lui livraient bientôt II jura que, dans quelque position qu'il 
le rencontrât , fût-ce même devant le roi , il saurait bien le contraindre à 
lui donner revanche. 

M. de Calonne émigra comme presque toute la noblesse française. Ge^ 
pendant, rappelé par quelques affiiires importantes à Paris, peu de jours 
avant le 9 thermidor, il sortait à peine de chez l'ami où il se cachait dans 
le plus strict incognito , lorsqu'au coin du boulevard il trouva le che- 
min barré par les sanglans tombereaux qui portaient les victimes de Ro- 
bespierre à la hache infatigable de la place de la Révolution. Ses yeux se 
rencontrèrent avec ceux d'un gentilhomme qui paraissait indifférent à son 
sort et qui était attaché dans la première charrette. Ilreconnut, à ne pouvoir 
s'y trom|ier, son joueur de Dames ; mais saisi d'effroi et plus mort que 
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\'ift le parjure fut ce qui Teffraya le moins, et la pensée ne lui Tint seule- 
ment pas d*aller iui «kmander compte de son ancienne victoire , comme 
il en avait fait si souvent le serment solennel. 

M. de Gakmne erra plusieurs années en Europe, et vint mourir dans 
sa patrie sous le consulat. Mais le jeu de Dames avait perdu, depuis 
long-temps , tout son prestige pour luL Dans chacun de ses adversai- 
res il retrouvait le geatilhomnie qu'oii menait k la guillotine, et , sembla- 
ble à Macbeth, le speetre se dressait toujours en face de lui de l'autre 
côté du damier. 

A Hannonville existait encore, il y a peud'annécs, un vieQlard presque 
centenaire, vieux serviteur de la maison de Galonné, à qui nous devons 
les souvenirs de cette visite , aussi présente à sa mémoire que si elle 
était de la veille. — Ce vieillard n'avait jamais voulu toucher un damier; 
rien ne l'aurait dissuadé que cela portait malheur. 



VICES RECONNUS AUX CARTES A JOUER. 

On a remarqué, dans les cartes à jouer, une différence sensible à la ma- 
nipulation, que l'on ne peut attribuer qu'aux signes qui servent à en fixer 
la valeur. Plus elles sont chargées de coloris , comme les figures , moins 
elles se détachent facilement les unes des antres ; eUes ont au contraire 
une propension très marquée à rester adhérentes à la carte sur laquelle 
elles sont superposées. Il s'ensuit qu'en exerçant sur le jeu , avant de 
couper, une pression quelconque, vous dérangez le calcul des prdMbi- 
lités qui veut , qu'avec un jeu de piquet vous coupiez une figure dans 
la proportion de trois contre cinq, et qu'avec un jeu entier de cinquante- 
(feux cartes, cette même chance soit de trois contre dix. 

Cette légère nuance répétée souvent, devient une prime pour le joueur 
habile qui-spécule dessus. 

Au piquet vous êtes donc à peu près sûr, en coupant après une pres^ 
sion , d'imposer une basse carte au talon de votre adversaire. Beaucoup 
de personnes, en mêlant les cartes, les tourmentent de façon à établir ce 
qu'on appelle le pont, la moitié supérieure *du jeu étant courbée , bom- 
bée, tandis que l'autre moitié , la partie inférieure, reste en ligne droite 
parallèle à la table; de façon qu'en coupant natureUement, sans réflexion, 
vous séparez juste les cartes au point d'intersection entre les cartes droites 
et les cartes courbes. On a vu des Grecs, suivant l'ancienne expression, 
user de ce moyen avec avantage, soit à l'écarté pour tourner le roi, 
soit au piquet pour vous laisser une mauvaise carte au talon ^ soit au 
whiste pour vous empêcher de tourner une figure. La disposition du 
joueur à qui vous présentez un jeu qui n'est pas bien tassé est souvent 
d'appuyer sur les cartes pour les aplatir avant de couper, et c'est ce moyen. 



— 223 — 

en apparence si légitime pour rétablir l'ordre altéré , qui est devenu 
lui-même une faculté cxploitative. C'estfaire soi-même te pont, quoi- 
qu'il soit insensible à l'œil, par les raisons que nous avons déduites 
plus haut et dont chacun est à même de rechercher la preuve chez soi. 
Plus les' cartes sont neuves , et plus la chance d'inégalité entr'elles se 
multiplie ; des cartes déjà jouées ont perdu une telle partie de leur 
sensibilité par le contact étranger qui les a émoussées, qu'elles ne pré- 
sentent plus les inconvénîens que nous signalons. L'Amérique a deyancé 
ici la prudence européenne : aux États-Unis, oà le whiste est le jeu 
favori, on ne vent pas que l'atout soit fourni par le jeu qui donne ; on 
l'emprunte en coupant dans le jeu au repos. Ce n'est que remédier à 
demi au mal. La dernière carte peut toujours n'être qu'une basse carie; 
mais, comme elle n'est atout que dans la probabilité de un contre trots, 
son importance est diminuée. 

Nos cartes sont d'une natiire très fine et très délicate. Elles ont peu 
de corps matériel : de la nait la puissance , sur le côté cc^orié, des as- 
pérités et du glutineni. En Angleterre, où les cartes sont plus grandes et 
surtout plus épaisses, les mêmes inconvénîens ne sont pas à craindre. Il 
faudrait donc chez nous renoncer à la coquetterie de cartes si minces ; 
peut-être aussi par un. fort glaçage, ou même un ample satinage, leur 
donnerait-on en dessous un poli et un uni semblables à ceux qu'elles ont 
par dessus. 

Au toucher également il y a toujours eu quelque chose à dire ; car des 
personnes exercées, un aveugle même, distinguent avec les doigts les figu- 
res des autres cartes. Du même coup il faudrait aviser à corriger ces di- 
vers abus. Cela est possible et devient un devoir. . 

Les fabricans de cartes n'ayant pas d'intérêt à l'innovaliqu, la négli- 
geront ou n'agiront pas uniformément; mais l'autorité , entre les mains 
de qui l'on peut dire que passent toutes les cartes, par la formalité du 
timbre , doit exiger que l'on travaille de façon à enlever toutes les pri- 
mes à l'immoralité. Son intervention ne doit passe borner à être seule- 
ment fiscale ; qu'elle devienne vigilante et bienfaisante, elle ennoblira le 
but et le moyen. 

Depuis long-temps^ sans doute, cette imperfection de nos cartes à jouer 
a été reconnue, mais dans un ciercle très rétréci de joueut*s habiles mo- 
nopoliseurs qui , sans autre concert qu'un intérêt commun , ont bien 
gardé le secret. Il fallait qu'il parvint aux oreilles de l'honnête homme , 
pour que le cri d'alarme fût jeté ; malheureusement^ les braves gens 
sont toujours les derniers à être informés.... et cela en bien d'autres 
choses. 
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LES COKEÈTSS. (*) 

Loin de moi Tidée de faire une ascension vers les sublimes domaines 
de M. Arago. Je ne me mêle point des affaires du firmament ; elles se fe- 
ront bien sans moi. Je respecte les comètes , et je ne les crains pas : il 
faut être César ou Napoléon pour les craindre ; il faut être Arago pour les 
découvrir. C'est autour de moi , dans un horizon de vingt pieds carrés , 
que j'épie le lever d'autres comètes , astres malins qui ont prédit et amené 
la ruine d'une multitude de Césars et de Napoléons du jeu. 

M. Descbapelles , dans son admirable code du Wiste , aurait dû ajouter 
un chapitre spécial sur les comètes, ces fléaux de ce noble jeu. Sans avoir 
la prétention de remplir cette lacune , je veux signaler ces astres de ma- 
ligne influence aux joueurs novices qui , se fiant sur leur talent , perdent 
tant de parties à quatre et à neuf, pour avoir négligé d'éclaircir le firma- 
ment de- leurs clubs. 

PHYSIOLOGIE DE LA €OMÈT£ AU WISTE. 

La comète est ordinairement un monsieur de cinquante à cinquante- 
sii( ans , qui ne joue jamais qu'à la campagne ou en famille , à des enjeux 
modérés : sa figure est calme , son costume simple et propre , mais tou- 
jours arriéré de dix ans ; il parle peu et regarde la partie avec des yeux 
somnolens. Au Wlste à trois il ne daigne suivre que le jeu de celui qui 
fait le mort; et avant que les treize cartes soient étalées sur le tapis, il 
annonce le nombre des atouts et des honneurs. La comète ramasse les 
mouchoirs , les cartes et les fiches qui tombent ; il offre du tabac lorsqu'on 
discute un coup dans un cntr'acte ; il donne une plainte sourde au joueur 
qui se lève percé au cœur d^'un slem; il accorde un sourire au joueur qui 
arrache un trick désespéré ; il blâme l'attaque du singleton par une aspi- 
ration salivaire qui murmure dans le gosier. La comète a toutes les émo- 
tions du jeu sans en subir les inconvéniens. Si quelques épigrammes lui 
arrivent à bout portant de la bouche du joueur victime de son influence , 
la comète reçoit le coup avec un visage impassible et distrait ; quelque- 
fois elle dit à sa victime insurgée : Je ne vous croyais pas si superstitieux, 
Ijï comète se pose toujours en esprit fort qui n'a pas de préjugés. 

Les comètes du firmament ne brillent que peu de temps ; elles font leur 
métier, et disparaissent à l'ordre de M. Arago , 'k nuit fixe , quand elles 
ont renversé un t}Tan. Les comètes du jeu sont tenaces et elles s'éterni- 
sent sur un fauteuil. Sous prétexte qu'ils n'ont pas de préjugés, ces 
astres aléatoires ne se font aucun scrupule d'accomplir une série de ca- 

(1) Cet article étant la propriété du Palamède^ ne peut c4re reproduit sans 
«ino aiitorisalion écrite du Directeur. 
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tastrofrfies, sans accorder aux ruinés une indemnité légitime. Les comètes 
n'ont point d'entrailles, point de remords; elles se lèvent à six heures 
pour dîner, et retournent à huit pour achever une victime dans l'exercice 
voluptueux de leur trancpiille digestion. 

Oi^ a long-temps agité, dans divers cercles, la question des comètes ; 
quelques esprits sages ont été d'avis de prendre des mesures énergiques 
pour écarter ces malignes influences qui jettent dans les jeux uae si fâ- 
cheuse perturbation. Les résultats désirés n'ont pas été obtenus. Partout 
les comètes menacées dans leur existence de galeries , se sotit révoltées 
contre la révdte des joueurs; elles ont fait valoir leurs droits de mem- 
bres ; elles ont cité l'article Préjugé du Dictionnaire Philosophique ; el- 
les ont reparu plus terribles que jamais pour enterrer au Wiste les morts 
et les vivans. Un joueur courageux s'est rencontré dans la ville de **^^ , au 
Cercle de Popilius , et il a inventé le paror-camète. Ce joueur se voyait 
démolir pièce à pièce et point à point , par une constellation de comètes 
formidables et vierges de préjugés. Il jouait le Wiste de première force; 
personne , mieux que lui , ne savait sonder les arcanes de Vimpasse , en- 
lever au mort une dame troisième, en attaquant nonchalanunent par le 
valet , avec l'as et le roi en mains; dissimuler la force secrète du vivant 
pour se relever terrible, armé d* atouts victorieux; établir entre les deux 
jeux la navette des coupes à la faveur d'une double renonce habilement 
ménagée; personne, en l'absence des «u, et ne se fiant qu'à des dames 
troisièmes , dévorées par une couleur longue , ne savait mieux que lui 
tromper les deux adversaires par une insolente attaque d'atouts visant au 
slem , et puis du haut de ses prétenticms effrayantes , s'abaisser à glaner 
à la dérobée quelques dix pàsaés rois , quelques coupes surprises , quel- 
que impasse effronté, inouï, impraticable , et enlever ainsi la septième 
levée à la pointe d'un treizième inattendu. Ce joueur avait la conscience 
de son talent , et cependant , après chaque partie , il versait le plus jaune 
de sa bourse entre les mains de ses deux écoliers, lesquels se déclaraient 
tels pour donner à leur maître au moins cette fiche de consolation. En 
présence de pareils faits , il n'était plus permis de révoquer philosophi- 
quement en doute la fatale influence d'une pléiade de comètes qui s'in- 
crustaient sur le dos de l'habile et toujours ruiné joueur. L'infortuné se 
plaignit d'abord avec un accent doux qui aurait désarmé des tigres : oh ! 
quelle voix suppliante pourrait désarmer des comètes ! Celles-ci persis- 
tèrent , toujours en soutenant qu'elles n'avaient pastle préjugés. — Mais , 
leur dit la victime avec un organe déchirant , que m'importe. Messieurs, 
que vous n'ayez pas de préjugés? En attendant , vous le voyez, j'expire 
chaque jour devant vous ; je joue le rôle d'un gladiateur^ et vous dé- 
vorez mes agonies ! Quel brtirribie plaisir trouvez- vous à ce spectacle de 
Romain du Bas-Empire? 

Les contètes secouaient la tête et prenaient du tabac ; on entendait va-' 
gnement murmurer sur leurs lèvres le mot superstition. 

Le lendemain , au moment où l'habile joueur commençait sa partie es 
se félicitant d'avoir éloigné la constellation , il vit poindre à l'horizon 1# 

15 
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trio de ses comètes habituées. Sa partie était superbe; il avait gagné une 
manche triple ^ à shart-game , et il n'avait plus qu^un point à faire pour 
gagner la seconde manche et la partie. Les comètes s'assirent On coupa et 
on donna les cartes. 

Le 'malheureux cométisé déroida son jeu ; iJ était superbe. Les comè- 
tes sourirent d'un air qui signiSait : Yous toyez bien que vous n*6tes 
qo^un «bstiné superstitieux. Il trouva six atouts dans une nurin , et il eut 
deux as tués sous lui du preînier coup. Le rob lEut perdu et la partie après. 

Eh bien ! dit-il en croisant les bras et se retournant vers les comètes , 
^b bien ! Messieurs , vous le voyez ! 

'Une comète etiC Tinsolence de lui dire : Si vous eussiez attaqué par 
*atouî\ vous auriez gagné le trick. 

Ali ! s'écria l'infortuné , ceci est trop fort 1 j'aurais dû faire atout ! avec 
ût attmts supérieurs rencontrés dans une main ! Quelle excuse de comète ! 

C'est bon I ajouta le joueur , avec l'accent concentré d'un homme qui 
médite une vengeance. ' . 

InutQe d'ajouter que- les autres parties furent emportées sur lui à tri- 
ple carillon. Ses adversaires retournaient li chaque donne la couleur rrè- 
fie^ couleur pleine de mystères .^ue nul n'a pu sonder. Sur le tapis vert 
du mort « le vainqueur déroulait une eirayante série de trèfles, semUa- 
Uesàunvolde corneilles qui se seraient abattues sur un pré. Le perdant 
sentait à chaque instant « comme Dainoclès , l'épée du slem snspeiMlue sur 
sa tête i et, s'il l'évitait < ce n'était que par un rot isolé , dernière et frêle 
ressource du désespoir. 

Il faut dire que les comètes ont le double don d'être favorables aux 
uns et fatales aux autres ; leur influence serait neutralisée si elles portaient 
malheur à tout le monde. En général, elles n'agissent d'une manière fn^ 
neste que sur les joueurs d'un tempérament nerveux; leur action est 
iiulie sur les joueurs d'un naturel lymphatique ou sanguin. Le joueur 
idont je raconte l'histoire avait des nerfii irritaUes coinme des cordes de 
violoncelle ; le fluide cométique se développait sur eux dans tonte sa puis- 
sance, et écartait continuellement les atouts et les honneurs de la point* 
de ses doigts agités. 

La vengeance éclata le lendemain. . 

A l'heure de leur lever du dub , les comètes trouvèrent leur Victinte 
quotidienne enveloppée d'un paravent chinois de deux mètres de hauteur, 
et dles s'arrêtèrent stupéfaites au milieu du salon. Le chef des comètes 
proposa de faire le siège de la place et d'ouvrir une brèche au rempart 
L'agent préposé à la police du cercle s'y opposa , disant que chacun était 
libre d'abriter son malheur derrière la muraille de la Chine, si ceh loi 
iiemblait bon* Les comètes se désespéraient en entendant les éclats de rire 
de leur victime, qui accablait de slems ses anciens vainqueurs» que nulle 
influence ne protégeait cette fois. 

Au bout d'une semaine de vaines tentatives , les comètes donnèrent leur 
démission , et s'aCBlièrent dans un autre cercle, où leur terrible réputa- 
tion n'avait pas encore percé. 
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Je trouve le iaii suivant dans le manuscrit de mes mémoires inédits qui 
ne paraîtront jamais. 

A Florence , en 18S5 , j*a?ais l'honneur de faire souvent mon Wiste 
avec le général Macdonald, le général Tchichakoffetle nonce du {xipe, 
S. £. Felice Angeli. On me pardonnera de dire , sans amour*propre, que 
j'étais plus fort que mes trois adversaires. Cependant» malgré ma science 
bien reconnue à Paris et à Londres , et qui n'admet pour supérieure qne 
l'invincible combinaison de M. Deschapelles « je perdais chaque soir tous 
mes robs avec une mystérieuse fatalité. 

Souvent , la nuit , pensif sur les rives de l'Arno » je réfléchissais sur ce 
malheur acharné , demandant à l'ombre de Dante» qui a expliqué tant de 
mystères infernaux , de vouldr bien m'aider à m'expliquer le mien. 

Un soir » comme je venais de perdre le trtck avec la quatrième majeure 
d'atouts septième^ j'avisai à ma gauche un n)onsieur , endormi d'un œil» 
et suivant mon jeu du coin de l'œil resté ouvert. 

On sait que les plus fœtnidables comètes sont les comètes qui donnent 
à côté d'un joueur. Contre celles-là point de salut. 

Ma comète florentine était d'un âge mûr » et elle portait » comme dans 
l'ancien régime» une queue dans un ruban noir. Le costume de la co* 
mète était complet . 

Tons les soirs, ce monsieur orné d'une queue suivait mes cartes» et 
me détruisait à vue d'œil. 

Je pris des informations sur lui , et j'appris que c'était un honune d'un 
grand talent, et mon compatriote, M. Pons, directeur de l'Observa- 
toire de Florence I 

Quel trait de lumière! 

M. Pons avait été attaché vingt ans à l'observatoire de Marseille , sous 
la constellation de M. Tullis. Il avait appris l'astronomie à l'école noc- 
turne du ciel. U portait les étales dans sa tête. La générosité du règne 
impérial accordait alors vingt-cinq louis à toute personne qui découvrait 
une comète. Napoléon , qui ne craignait pas les boulets , redoutait les co- 
mètes , et il les faisait dénicher à tout prix aux avant-postes du firma- 
ment M. De Laplace secondait le faiUe de ^empereur , et il avait ordonné 
dans toute l'étendue de l'empire français une diasse aux comètes. L'ob- 
servatoire de Marseille , voisin des astres « était donc un poste de prédi- 
lection. 

M. Pons devint le fléau des comètes; lorsqu'un bout de queue luisait 
dans le Scorpion » la Vierge » l'Ourse » l'Orion » M* Pons le saisissait ft 
deux mains » et le dénonçait à M. De Laplace , qui lui envoyait un mandat 
de vingt-cinq louis sur le receveur-général En 1809 et 1810 , la récolte 
des comètes dépassa toutes les espérances de M. Pons; il en éclatait dans 
chaque constellation. A la vérité ces comètes n'avaient pas une grande va- 
leur personnelle à l'œU nu , et bien souvent elles ne vivaient que l'espace 
d'un soir, comme les belles-de-nuit ; mais il suffisait quW eût surpris 
leur passage au vol pour qu'elles fussent payées comme une comète de 
Jules>César. M. Pons fit donc une petite fortune avec l'aide du cieL II 
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I 

I conquit une place honorable dans la science astronomique ^ et il y a môme 



quelque part , dans les abîmes de l'infini , une comète qui porte son nom, 
et que nous devons voir reparaître en 2782, à trois heures vingt minutes 
du matin. 

Voilk donc ce mystère ! m'écriai-jecomme un finale d'opéra. Allez ga- 
gner au l^iste , dans le voisinage de M. Pons ! Hélas ! j'avais déjà perdu 
assez d'argent pour lai payer trois comètes , et mes ressources étant épui- 
sées ^ je me vis contraint , un soir que j'étais sur le point de faire faillite, 
de lui dire en provençal, ana veiré un paou su l'Amo se li siotu { Allez 
voir si je stassitr l'Amo, ) M. Pons ouvrit ses deux yeux à ce coup d'é- 
peron de la langue maternelle, et trop fort sur l'article comètes pour se 
méprendre sur le sens de mon invitation , il se leva mélancoliquement et 
se confondit bientôt dans l'atmosphère nébuleuse du saton. J'ajoute, seu- 
lement pour la forme , que, dès ce moment , je reconquis pièce à (nèce 
l'argent perdu par l'acharnetnent de M. Pons. Un jour phis tard, j'étais 
forcé de donner à Florence le spectacle d'un grand joueur de Wiste battu 
par un nonce du pape , et ruiné ! 

It y à des joueurs d'une faiblesse incurable qui gagnent toujours ; ceux- 
là ont attaché , à leur mouvement de rotation autour de la uble , un de 
ces terribles satellites qui tournent avec le joueur et le suivent dans sa 
révolution , comme la lune fait avec la terre. Ces comètes ainsi affilées à 
un ami , ces lunes à queue , lunœ caudatœy comme dit Pétrone , pesant 
de tout leur poids sur Tocéan des cinquante-deux cartes , amènent dans 
le jeu de leur joueur un continuel flux et reflux d'atouts. Tant il est vrai 
que les plus grands phénomènes de la nature sont tous reproduits dans un 
ordre inférieur, et sous d'imperceptibles proportions ! Mystère partout 1 
On m'a montré à Londres deux comètes qui avaient fait fortune à Cal- 
cutta , en servant ainsi de lunes à plusieurs étoiles de la compagnie des 
Indes (1). Les étoiles partageaient avec les lunes leurs énormes bénéfices 
quotidiens. Sir 'William Bentinck se vit contramt à faire accorder à ces 
deux astres errans une pension de 200 livres sur la caisse du chancelier 
de l'échiquier ; ce ne fut qu'à cette condition que nos comètes indien- 
nes rentrèrent en Europe. Sir l^illiam , administrateur éclairé , avait dé- 
couvert qu'elles avaient une action maligne même aux échecs. Lorsque 
Boy le Syracusain fut battu à Venise par le plus mystérieux des joueurs 
d'échecs , il mit sa défaite sur le compte du diable. Certainement le dia^ 
ble y était pour quelque chose , mais il était représenté par une comète 
bulgare placée contre Boy. Sir >Villiamconnaissait cette histoire. Un jour 
notre grand Labourdonnais perdit devant moi une partie avec un prince 
f*usse auquel il ne donnait que la Tour. Il me regarda de travers, et me 
traita de comète. Moi ! De ma vie je n'avais reçu un pareil coup de la bou- 
che d'un ami. Vous êtes injuste , mon cher de Labourdonnais, lui dis-je i 



(1) Les actionnaires de la compagnie des Indes sont distingués selon leur 
puissance , par une, deux, ou trois étoiles. 
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oui , il y a ici une comète , c*est évident puisque vous avez perdu ( regar- 
dez en face et vous la verrez. Le prince rosse coudoyait un voisin signé 
comète de pied en cap : c'était un Turc de la suite de Reschild-Pacha ; 
mais un Turc occidental , avec des sous-pieds et un paletot 1 1 ! De La- 
bourdonnais reconnut son erreur astronomique et me serra la main. 

Puisse mon travail modifier , sinon anéantir un fléau qui désole les 
clubs ! Tels sont mes vœux , je n*ose pas dire mes espérances , car nous 
vivons dans un temps où trop de comètes abondent; et nous pouvons dire 
aujourd'hui ce que Virgile disait pour les joueurs d'osselets de son temps : 

iVon alias 4iri toiiei arsere eameta ! 

MÉRY. 



LES JEUX DE HASARD, 

« La France est aujourd'hui un bois plein de filoux ; on ne saurait joncr 
» dans presque aucune maison du royaume, sans s'exposer à être volé. 

» Les palais des grands ne sont pas plus sûrs que les maisons des plus 
» petits particuliers. Les fripons se sont introduits partout et se trouvent 
» partout. » 

C«e n'est pas moi qui dis cela, chers lecteurs ; ^i j'avais à le dire, ainsi que 
t>eaucoup d'autres choses du rnéme genre à peu près , je sais bien que les lois 
de la politesse me commanderaient remploi de Teuphémisme, dont il est 
essentiel à présent d'acquérir Thabilude; mais cela se trouve dans un ou- 
vrage intitulé : Histoire des Grec» ( grec est synonyme de lllou au jeu ) ; or, 
vous saurez queJ'flfslotVtf des Grèce fut imprimée en 1758, et nous sommes 
en 184i, ce qui est bien différent quant à la date. 

Peut-être quelques personnes, et même beaucoup de personnes, diront-elles 
que de nos jours il y ji aussi des Grec» ; qu'on en rencontre surtout dans la 
bonne compagnie ; que même , il y a trois ou quatre ans , plusieurs jeunes 
joueurs à gants jaunes furent surpris tricbaiu de la meilleure grûce du monde, 
avec des caries préparées. 

Ni vouM, ni moi ne dirons le contraire; mais que Ton demande à vous et à 
moi, si les susdits jeunes gens sont aux galères : que répondrons-nous? que 
nous en doutons, attendu que ce sont des /i/oux bien nie. El si Ton nous dit 
qu'il n'y a plus de privilège de naissance ni d'autres, vous et moi sommes 
obligés de répondre : que sans doute cela devrait être , attendu que cela se 
trouve écrit quelque part; attendu que cela fut promis nombre de fois depuis 
un demi-cent d'années. Mais que les écritures et les promesses ne sont pas 
des raisons pour que cela soit ; attendu que , depuis un demi;-cenl d'années, 
il s'est trouvé que les faits et les hommes ont été souvent en opposition avec 
les droits et les devoirs ; que tels hommes ont été en opposition avec eux- 
mêmes ; que enfin unekirîelle de que logiques, toujours démoHs par le 

terrible argument : pouvez-vous empêcher cela ? 

Ainsi, vous et moi, ne multiplions pas nos que logiques, menacés du même 
argument. La règle du qvie retranché dans le rudiment de la langue latine , 
appliquons-la à la nôtre. Cette règle offre du moins l'avantage incontestable 
d'abréger le discours, en le débarrassant de phrases péniblement emman- 
chées et lourdes comme du plomb. 
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Revenons à VHUlùirê de» Grea^ histoire qui, sous le rapport du style, ne 
peut pas même enurcren comparaison avec les mémoires du Grec Grammont, 
lequel, à râige de quatre-vingts ans, semblait se glorifier de ses vices, proba- 
blement pour faire école d'élégante immoralité. Il forma d'excellens élèves, 
doués au reste de prodigieuses dispositions pour profiter de cette brillante 
éducation. 

L'bistorien des Grees^ après avoir dit qu^il a évité de nommer les person- 
nes qui figurent dans son ouvrage, ajoute : a Les noms des principaux per- 
» sonnages, écrits en toutes lettres, auraient pu faire trouver ici le bisaïeul, 
» le grand-père, le père, l'oncle, le neveu, le cousin d'un grand nombre de 
» mes lecteurs. » Ne perdons pas de vue que cela fut imprimé en 1758. 

Il poursuit ainsi : « Beaucoup d'honnêtes gens qui tiennent un rang distin- 
D gué dans le monde, voyant, par cette histoire, qu'ils doivent leurs charges 
» et leur poste aux friponneries de leurs pères, n^auraient pu la lire sans 
D horreur — 1758 ! 

» Peut-être que ce n'est qu*à)5a quatrième génération, qu'une postérité îs- 
» sue d'un sang grec, peut être entièrement purgée de cette gale de la filou- 
» terie , et comme depuis le Mississipi nous ne sommes encore qu'à la pre- 
B mière, voilà ce qui fait sans doute que l'espèce existe dans son entier. » 

Qu'y a-t-il de commun entre les Grecs^ la filouterie et )e Mississipi, grand 
fleuve qui coule en Amérique 1 

Il est bon de savoir que, depuis 1717 jusqu'à 1720, beaucoup de gens cru- 
rent que le Mississipi était le Pactole. Il le fut pour un petit nombre ; mais 
l'immense majorité y fit naufrage. Parlons sans figure, le système de Law, en 
enrichissant quelques, joueurs, causa la ruine de je ne sais combien «le mil- 
liers. £tdu créateur de ce système, qu'en dire? qu'en penser^ 

Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable sur les cal- 
culs des jeux de hasard ; joueur raffiné autant qu'habile joueur; capable sur 
ce point de tout entreprendre et de tout cacher; également actif et infatiga- 
ble aux jeui^ de dés, de carteSi^ etc. ; qui à une tab)e ^e jeu ne laissait rien à 
la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par calcul ou par prévoyance; mais aa 
reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle 
lui a présentées ; enfin, un de ces esprits remuans et audacieux qui semblent 
être nés pour changer le monde financier.. 

Il fut donné à celui-ci de tromper en France les trois ordres de ('Etat, en 
les rendant joueurs effrénés, et de prévaloir con^e les argumeos de quelques 
logiciens financiers. 

Quand une fois on a trouvé moyen de prendre la multitude par l'appât de 
la finance, elle suit en aveugle , pourvu qu'elle en entende seulement le nom. 
Ceux-ci, occupés du premier objet qui les avait transportés, allaient toujours 
sans regarder qu'ils allaient à leur ruine ; et leur subtil conducteur qui , en 
faisant le docteur et le prophète, vit qu'il avait tellement enchanté la France, 
qu'il en était regardé comme le sauveur. 

Je ne vous raconterai pas la série trop fortunée de ses entreprises , ni les 
fameuses victoires de son papier sur l'argent, ni ces trois ou quatre années 
d'aveuglement de joueurs qui ont étonné l'Europe. C'était le conseil de la 
logique d'instruire les gouvernans à ne point quitter le sens commun, même 
en finance. Elle voulait découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut 
le sophisme financier, combien il est naturellement captieux, combien fatal 
H toute autorité gouvernementale. 
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La logique avait presque deviné jusqu'à quand devait durer l'assoupisse- 
ment du sens commun, et quand aussi dèvaii se réveiller la France. 

Et cet homme qui avait endormi la France, avait nom Lawl! 

Fils d'un orfèvre d'Edimbourg, il ne voulut pas exercer le métier de son 
père, n'éprouvant de goût que pour le métal qui en fait la base. Il se con- 
stitue joueur ; il joue à Londres, il y g^ne ; il vient à Paris, établit une ban- 
que de Piuuraon chez la célèbre courtisane Ihiclos où l'on jouait très gros 
jeu; il gagne (1). 

Les soins importans qu'il donnait à sa banque âe Pharaon, ne l'empêchè- 
rent pas de jouer dans d'autres salons; il y gagnait. Le lieutenant de police 
d'Argenson lui ordonna de sortir de Paris , fouf yréUxit q^xl en Bavait trop 
aujeu.. 

U va jouer à Gènes, à Venise, etc. ; partout il gagne. . 

U va proposer au duc de Savoie, Victor-Amédée, l'établissement d'une 
compagnie qui paieraU en billets les dettes de l'Etat. Le duc répond qu'il 
neêt poi auex pm$$mmt pour $e ndner. 

Ce qu'avait refusé le duc de Savoie , parut très accepti^le au duc d*Qr* 
léans , alors régent de France (t) . 

De tout temps, la France fut assez riçbe pour se ruiner, se refaire et re- 
commencer. Les ministres passés et présens savent cela sur le bout de leurs 
doigts. Us.savent aussi que la ruine de la France q'es^ pascefie de tout le monde. 

Le fameux joueur calculateur, accueilli par le régeni, établit en 1716, et 
en âon propre nom, une banque qui, en 1718, est déclarée bauque du roi. 
En 1719, les actions de celte banque valaient quatre-vingts fois tout l'argent 

qui pouvait circuler dans le royaume; c'était superbe pour ceu« qui , 

songeant au lendemain, avaient réalisé leurs actions. Mais les v/ais jpuenrs 
ne songeant qu'à jouer au jour le jour, savent-ils ce quQ c^est que demain ? 

En 1719, Law, homme à miilioDts^ et à ce titre, membre de l'Académie des 
sciences, devient Français par lettres de naturalisation, catholique, apostoli- 
que et romain, contrôleur généra, inargQJIIer de l'église Saint-Roch , et fait 
cadeau à ladite église de la somme de trpi^ cent mille livres en papier^ 

Cent mille écus I voilà de quoi légitimer bien des opérations financières! 
Celles de Law étaient d'ailleurs si respectables ! Aussi les théologiens mo- 
linistes déclaraient-ils que l'anathème laiicé p^r l'église contre l'usure, ne s'é- 
tendait pas au commerce des actions. 

Ainsi, le clergé pouvait faire ce petit commerce en sûreté de conscience. 
C'est ce que firent bien des membres de ce premier corps de l'État et de hauts 
dignitaires! Desévéques, des archevêques, des cardinaux, faisaient anticham- 
bre chez riiomme-flnance, dont on vendait le portrait gravé. Au dessous du 
portrait se trouvaient les vers suiyans : 

Sous Pauguste et sage Régence 

D'un prince aimant U bonne foi , 
Law, consommé dans l*art de ré^r U finance.. 
Trouve l'art d'enrichir les sujets e( le roi. 

(1) Law éUit beau, grand, l^icn fait, plein de grSce «C d'agilité; il eieollalt 
dans tons les exercices du corps, et particulièrement dans le Jeu de paume. Appli- 
quant le calcul au Jeu , il y 0t, sans déloyauté, des gains considérables. {Lam et 
$on système de finances , par A. Thiers, lS2i,— Encyclopédie Progressive^ de J. Goste.) 

(2) Il est juste d'ajouter que ses ministres lui proposaient la banqueroute comme 
tinlqoe expédient. Le régent résista noblement , se regardant comme lié par les 
cngagemens du feu roi. &-A. 
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Enrichir les sujets ei le roi I on ne larda pas â s'apercevoir que le poêle 
t'élail irompé île moitié au moinB; mais, en attendani, rbODiine-Biuiice jouis- 
sait amplement d'une gloire immense. Les plus hauts personnages de l'Etat de- 
vienoenl ses courtisans 

La réunion des joueurs eut lieu, pendant long-temps, dans la rue Quincam- 
poix; ensuite sur la place VeodAme. Ce fut alors que, par humanité, le prince 
de Carignan , démontrant au pouvoir les accidens qui pouvaient résulter 
par suite des embarras de la circulation, proposa son hôtel de Soissons. Il 
Ht construire dans le jnrdin bon nombre de baraques, dont la location lui 
valut au bout de l'année un petit profit de 900 mille livres. Un petit bossu, 
qui avait mis sa bosse en location, avait gagné un capital de 190 mille livres. 

Qu'est devenu le petit bossu? Peut-être un grand pereonnage. N'étail-il 
pas un seigneur Mississipien? Ne pouvait-il pas. comme tant d'autres, faire 
souche d'une fnmilleblasonnée? Sa bosse était-elle un obstacle li ses moyens 
de plaire à une jolie demoiselle 1 k une? que dis-je ? 11 ne doit avoir en que 
l'embarras du choix: ISO mille livres! ! Alurs, comme anjonrd'l^ni, les jolies 
niles savaient apprécier le mérite de 150 niiliè livres. II y a bien des chiffons 
dans 150 mille livres. Il y a bien de la coquetterie dans les jeunes léies fémi- 
nines de luutps les époques, et de l'orgueil et de l'ambition ! Donc qui 

pourrait se flatter de connaître les limites de ccs.deui petites passions? 
1 50 mille livres sont de bons auxiliaires à ces deux penchans vivaces. 



Nous n'avons pas trouvé ce portrait du petit bossu dans les galeries de Ver- 
sailles. Il appartient aux célébrités , mais pas précisément aux gloires de 1> 
France. C'est un commissionnaire au Hont-de-Piété qui Dans a communiqué 
l'original dont nous présentons la copie Adèle k nos lecteurs. Nous ne savons 
Gomment au juste ce portrait a pu se trouver en possession du commission- 
naire au Mont-de-Piélé. Nous doutons qu'il ait prêté dessus une somme équi- 
v.ileme k celles que sut frapper le bossu sur son propre dos. Maisnousavons 
des misons de penser que, sans vouloir s'en vanter, le commissionnaire est 
de la descendance du bossu. A |a rondeur de ses épaules il y a transmission 
physique comme dans les goûts moraux de toujours prêter, et» gros intérêt... 
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Vaste sujet de réflexions plus ou moins philosophiques, plus oii moins sé- 
rieuses, plus ou moins assaisonnées de plaisanteries, voire de calerobourg! 
Contentons-nous de remarquer combien devait être nombreuse la clientèle 
de la bosse-pupitre, pour avoir produit an petit bossu la somme de 150 mille 
livres, qui aujourd'hui représenterait bien au delà de ce chiffre. 

« Là, s'assemblaient les plus vils coquins et les plus grands seigneurs, tous 
» réunis et devenus égaux par Tavidité. n 

C'est dans les mémoires de Duclos que se trouve ce passage. La réflexion 
qui le termine trouvera son application à toutes les 'époques où la cupidité 
sera amorcée par Fespérance de grands profits ; et si à Tav^ntage des profits 
procurant toutes les jouissances matérielles, se joignent pour les heuretix^ les 
jouissances de raniour*propjre s'enivrant delà considération, tribut ordi- 
naire payé aux succès financiers sans^xamen d'ongine , oh ! alors on verra... 

on verra ce que nous voyons, qu'une infamie grandement lucrative ne 

saurait être une flétrissure , à moins que ce ne soit aux yeux des vrais phi- 
losophes; mais leur opinion ne compte pas. 

Les joueurs de ce grand jeu, placés sur la roue de la fortune, montaient et 
d^cendaient avec une rapidité qui tenait du prodige. 

a 11 fut facile à ceux qui savaient le secret du mystère , de s'enrichir au 
» gré de leurs désirs, en dépouillant impunément de leurs biens les anciens 
» possesseurs. 

» On peut dire que c^est sans mérite et sans travail que des gens tout-à-fait 
D inconnus dans le monde, s'en rendirent les propriétaires. » 

Ce passage se trouve dans l'histoire du système des finances, sous la mi- 
norité de Louis XY, ouvrage imprimé en 1739, par un témoin du grand jeu 
public. 

Que veut dire l'auteur par ces paroles : « Le secret du mystère? d 

Soupçonnailril des friponneries ourdies en haut lieu ? Les soupçons pla- 
naient-ils sur des grands seigneurs , sur des dames de haut rang? Avait -il 
mieux que des soupçons? H est probable qu'il savait bien des choses; mais 
pouvait-il les dire en 1759? Vaste champ pour les imaginations! 

Oh ! combien vont se promener les nôtres ! Car nous autres avons été té- 
moins de tant de friponneries au jeu de la bourse , friponneries partant de 
haut lieu ! sans compter les ruses diplomatiqnes de ce coquin de télégraphe 
qui Hé bien ! ne voilà-t-il pas un qui, placé de manière à en amener plu- 
sieurs autres?... Allons pas plus de grâce pour les ^«t que pour les que. Ne 
perdons pas de vue que le silence n'est pas défendu. Revenonsau jeu de 1720, 
ou plutôt aux résultats de ce jeu. 

Il furent terribles les résultats; des milliers de familles ruinées, quelques 
centaines enrichies outre mesure ; un luxe effréné et scandaleux chez les 
joueurs heureux, parmi lesquels on comptait beaucoup de laquais de grands 
seigneurs. Ces gens là avaient-ils été instruits du secret du mystère par leurs 
maîtres ou par leurs maîtresses, femmes de grands seigneurs ? 

Et les susdits laquais se trouvèrent, par suite de ce jeu, subitement posses- 
seurs de carrosses à eux, et placés dans l'intérieur étonné de les y voir ; et plus 
d'un , par une ancienne habitude , se dirigea vers le marche-pied de derrière. 

Le cocher de Law, ayant fait un jeu considérable, demanda son congé. 

— Tu es donc bien riche? lui dit Law; mais si lu veux me servir encore, 
je quadruple les gages. 

— Je vous donnerai réponse demain matin, car aujourd'hui je joue mon 
va-tout. 
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— Soîl : mafe, en tout cas, je te prie de choiur toa remplaçanl. 
LelendemaiD, le cocher arrive TélucommeuDgrandHigneor; il était suivi 

de deux cocliers ei) livrée. 

— UoDse^fDeur, dilil à Law, voici deux domestiques que je vous présente 
pour conduire voire carrosse. 

— Hais je n'en ai besoin que d'un , 

— Sans doute , mais je garderai celui qie vous le preodrei pas, pour ma 
maison. 

Le cocho', k la cinquibne <ia sixième génération , reçnt d'un généalogiste 
des lettres de noblesse. Nous serons discret et ne nommerons pas celte panda 
* famille. LATnraxiku. 



NECROLOGIE. 

l.e premiGT article de ce triste genre que nous avons la doaleiir d'»- 
r^istrer dans cette nouvelle série du PaUmèdt, est pour le Nestor de 
l'échiquier français, H. le cbevalier Brisout de Baineville, ancica 
commissaire des guerres, qui avait fait, en 1773, la guerre de- l'indé- 
pendance avec Wuhington et Ijfayettc II est moit k Paris le 2& du mois 
dernier , k l'Sge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Dans l'ordre de la luture , c'était assurément k notre respectable doyen 
k nous couler de pareils regrets ; mais ils n'en ont pas été moins ptei- 
bles pour les amateurs d'écbecs . qui , tous k peu près , avaient eu occa- 
sîoR d'apprécier , pendant cette longue carrière , les qualités sociales de 
cet aimable vieillard. 

Il était le seul resté ddtout parmi nous qui pût dire : • J'ai joué avec 
Philidor I u II en recevait le Cavalier, et , quoique nous ne l'ayons vu jouer 
que dans un 3ge déjk avancé , son jeu nous rappelait une école pure et 
sévère. A l'exception des neuf derniers mois qu'ilpassa sur le lit de dou- 
leurs, exempt d'infirmités apparentes, il se mfilait galment k nos jenx 
où, comme l'anneau palriarcnal, il rattachait deux siècles enseitable. 
Aussi indulgent pour les fautes que bon juge du mérite, il laisse parmi 
nous un vide dîDicile k combler. 
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YÈmÈTÈBo 

Le Cercle des Echecs de Paris a'son aubaine des approches de labelle sai- 
son. Elle lui attire la visite de ses pins chers correspondans de la proyince. 
Cet hiver nous avions été à pen près réduits à ne vivre qa'entre nous ; l'é- 
tranger ne nous visita guère, et nos compatriotes des départemens semblaient 
avoir au cœur redoublement de tendresse et de constance pour leurs dieux 
hospitaliers. Grâces soient donc rendues au printemps , puisque cette saison 
des amours doit être aussi celle des échecs ! II est un peu hâtif cette année , 
et le beau soleil de mars, qu'on dit pourtant dangereux , a l'approché 
de nous , même avant la première hirondelle , nr»s émules les plus éloignés, 
ils ont ranimé nos parties et réchauffé Tardeur de ta galerie , facile à fati- 
guer quand les combattans sont toujours les mêmes. I.a Provence nous a 
rendu 4e général Guingueret, qui court de victoire en victoire par des com- 
binaisons prudentes , lentement calculées. Sedan nous a prêté pour quelques 
jours M. Bernard - Gridaine , un des plus constans protecteurs et amis de 
nos divers jeux de combinaisons. M. Hermann a pu sortir de notre place 
forte de Strasbourg, où l'on voit bien qu'il n'a pas déposé ses armes sur les 
glacis. Cet amateur distingué semble avoir été détaché sur la frontière , 
comme pour tenir en échec les populations de TAllemagne qui, en mettant le 
pied sur notre sol et en.franchissant ce Rhin qui n'est plus l'objet aujour- 
d'hui que d'un commun amour , rencontreraient en lui , sur le champ clos 
des soixante-quatre cases , un si rude jouteur., qu'il leur serait ensuite per- 
mis de penser que , aux dépens de la réserve, nous avons peut-être engagé 
imprudemment nos meilleures troupes aux avant-postes. 

Malheureusement nos joueurs ne savent pas s'astreindre , comme les en- 
fens plus mémoratils de rheureuse Albion , à retenir par cœur leurs parties 
pour les écrire ensuite. Si- nous ne plaçons €ui hoc un historiographe auprès 
d'eux, leurs hauts faits s'éteignent dans l'obsiturité , ne dépassant pas les li- 
mites de notre Cercle, où ils sont aussi à l'étroit que dans le fameux cercle 
de PopHius. C'est vraiment perte et misère pour les colonnes du Palamède. 

Les temps héroïques sont déjà bien loin de nous , où si puissans athlètes 
luttaient ensemble, que nous pouvions dire avec le poète : 

Cesse de vaincre ou Je cesse d'écrire. 

On concevait alors la fatigue des trompettes de la renommée. Aiyourd'hui 
notre ambition, se mesurant au sujet, serait satisfaite de pouvoir transmet- 
tre seulement quelques beaux Iragmens des parties contemporaines. Si dé- 
cidément les auteurs eux-mêmes ne veulent pas nous assister dans cette tâ- 
che , k l'aide de pieuses fraudes, nous serons obligés de dérober pour la 

postérité. 




M. W. Levis, le premier joueur d'échecs de la. Grande Bretagne, que ses 
occupations éloignèrent long-temps de la pratique de l'échiquier, et qui vient 
de Caire une longue et douloureuse maladie, est aujourd'hui en pleine con- 
valescence. Il peut inême s'occuper de refondre ses divers ouvrages sar les 
échecs, en un Traité complet auquel il va mettre la dernière main. 
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Les souscripteurs à qui il a fait un appel, connaissent le mérite de Fauteur : 
c'est dire assez qu'ils y ont répondu. En France même, où les livres anglais 
ont si peu de débit, il y aura exception en cette circonstance. 

Dans son nouveau Traité, M. Lewis doit introduire la seconde série de ses 
leçons pour les forts joueurs. Cet ouvrage, publié en 1834, est devenu très 
rare. Il complétera, dans les conditions les plus favorables, le nouveau Traité 
qui contiendra nécessairement le meilleur système d'attaque et de défense 
dans les différentes ouvertures du jeu, auxquelles M. Lewis ajoutera ses 
judicieuses remarques et les plus intéressantes variantes. Nous savons déjà 
que le gambit Muxio a particulièrement fixé son attention. 

Les problèmes, ces pages si attachantes des livres d'échecs, sont toujours 
une des parts les plus soignées des œuvres de M Lewis. Il s'est adjoint, pour 
en fournir une plus grande quantité d'inédits , un ami dont les preuves sont 
faites depuis long-temps. 

Ce n'est pas au directeur de celte Revue , mais au caissier même que les 
souscripteurs français doivent désormais s'adresser. Nous nous félicitons si 
nos compatriotes continuent à montrer le même empressement. Il n'est en 
cette circonstance que l'acquit d'une dette sacrée envers MM. les GenUemen 
anglais si parfaits pour notre Palamède. La réciprocité n'est ici qu'un' tri- 
but de la reconnaissance. 




N(»us avons été souvent pressés de questions au sujet de Tautomate joueur 
d'échecs qui, après avoir fixé l'admiration de TEurope, fut en Amérique, il y 
a une vingtaine d'années, montrer ce prodige de la mécanique enfanté dans 
une civilisation avancée. 

Le secret de Tau tomate a été révélé après son départ, et le merveilleux 
n'eût plus existé pour lui dans notre société ; il a donc agi fort prudemment 
en ne risquant pas une nouvejle apparition. Mais il n'en est pas moins vrai 
que ce chef-d'œuvre, quoique dépourvu du pouvoir surnaturel, ne peut pas 
avoir disparu complètement de. dessus le globe. C'est bien le moins , d'ail- 
leurs, qu'il atteigne les bornes de la vie humaine , lui qui n'est ni chair ni 
08, et dont la nature est toute végétale et métallique. 

Il fit sa première entrée dans Te mqnde en 1770. Son auteur, le baron de 
Kempelen, le montra d'abord à Presbourg, et dès ce moment on regarda 
comme un enfantillage le canard digérant dé notre célèbre Vaucanson. Acheté 
par le grand Frédéric pour tiiie merveille , il livra son secret, et ne fut plus 
traité qu'à la façon du singe que le dauphin avait d'abord pris pour un homme. 
Relégué dans le fond d'uii garde-meuble prussien, d'où la présence de Napo- 
léon à Berlin le retira , pouvait-il rêver une plus glorieuse résurrection? 

Le prince Eugène Beauharnais en fit l'acquisition et le réintégra dans son 
ancienne splendeur germanique. 

Acheté ou loué ensuite par Maëlzel , le célèbre mécanicien , il reprit ses 
courses vagabondes en France et en Angleterre. De là il passa l'Atlantique. 

Nous avons long-temps possédé un joueur d'échecs très intelligent qui fit 
son éducation au Café de la Régence, où, après avoir perdu son patrimoine 
au trente et quarante, il était devenu professeur d'échecs, vivant uniquement 
de trois à quatre francs qu'il y gagnait journellement. Nous l'appelions MtU- 
house, du nom de sa patrie. Le directeur de cette Revue lui a l'obligation par- 



— 2S7 — 

lîculière de Tavoir inilîé aux premières grandes combinaisons du jeu, par 
une démonstration pratique renouvelée fréquemment. Mulhouse était émule 
de Mouret et de Boncourt, c'est à dire de première force après Labourdonnais. 

Maëizel n*eut pas de peine à l'embauclier. MulkMue et Taulomate, Tun por- 
tant l'autre , c'est bien le cas de le dire , firent voile pour rAmérique. Tous 
les grands États au Nord et au sud de Panama, furent les nouveaux Uiéâtres 
de leurs exploits. Enfin, après dix ans d'excursion dans ces riches contrées, 
nous apprîmes un jour la mort de Mulhouse à l'tle de Cuba. Et trois mois après 
Maëizel, efièt du chagrin ou de la fièvre jaune, le suivit dans la tombe ; Tau* 
tomate n'ayant pu se laisser aller aussi facilement à cette double cause de 
mortalité, tout nous porte à penser que ce corps, dont l'àme s'est envolée , 
pourrit aiyourd*hui dans quelque magasin de la Havane, où peut-^tre on 
a déjà oublié tant de gloire et de renommée 

Nous attendons des renseignemens certains pour achever notre article. Es- 
pérons qu'il ne sera pas nécrologique, et que nous serons bientôt à même de 
faire savoir à nos lecteurs si tant de perfections sont encore de ce monde... 
ou revenues de l'autre. 




Nous trouvons dans le Cheu-Player'i Chroniele (Chronique des Joueurs 
d'Échecs), de Londres, les détails du jdîner anniversaire donné à Liverpool , 
en février dernier par le Club des Échecs de cette ville. Cinquante convives 
s'y trouvaient réunis à ClayUm-ÀriM Hôtel. Il est bon de savoir qu'après les 
clubs de la Métropole , le club de Liverpool tient le premier rang dans les 
trois royaumes-unis par le nombre de ses membres et le talent de quel- 
ques uns de ses joueurs. L'an dernier il ne comptait que cinquante-sept 
sociétaires; il en possède aujourd'hui près de cent. 

Le directeur de celte Revue a eu occcasion de le visiter cet été. C'est même 
là qu'il a joué les deux seules parties qu'il a ptt faire en Angleterre à ce der- 
nier voyage. Elles ont été imprimées plusieurs fois en anglais ; aussi u'aurons- 
nous pas un grand effort à faire pour en donner plus tard la reproduction. 
C*est M. Mongredien, notre collaborateur, qui voulut bien, comme président 
du Cercle, nous offrir galamment le combat et en faire les bonneurs. Notre 
séjour dans cette ville a été trop' court pour consacrer deux séances aux 
échecs; aussi nous fut -il pénible de refuser la partie de M. le docteur 
Morrisson, qui partage avec M. Mongredien la supériorité aux échecs comme 
la présidence du Cercle. Honneur aux sociétés or& Je mérite donne le rang! 

Nous ne perdrons jamais souvenance de l'excellent accueil dont nous fû- 
mes l'objet. Il nous est également fiatteur de penser que nous n'y avons pas 
ét^ oublié, et la preuve en est évidente dansMe passage suivant, extrait litté- 
ralement du journal anglais : 

if M. Lavin : A l'immortelle mémoire de Labourdonnais! AM.Saint- 
» Amant, le premier joueur d'échecs de France, après lui ! — Il a d'ailleurs 
» manifesté l'intention de continuer la publication du Palamède^ dont notre 
» digne président devient un des collaborateurs; aussi demande-t-il à fof- 
9 muler ainsi le toast : 

D A M. Saint-Amant et au Palamède ! » 

( Ckeers — Acclamations.) 
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SOLUTIONS 

DES PROBLÈMES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



BLANCS. 

1 La D à la 2 c. de son F. 



N« XL 

NOIRS. 

1 Le F à n'importe queUe case , 
voire même prenantle P de la D. 



2 Le P du R 2 pas : échec et mat. 



BLANCS. 

1 Le F à la 5 c. du R. 
2LaTàla5c duCdelaD: 
échec et mat 



N» XIL 

NOIRS. 

1 Le R à la ^ c. de 



saD. 



N» XIIL 

BLANCS. 

1 Le G à la 5 C. de la T : échec. 

2 La D prend le P du R : échec. 

3 Le G à sa 3 c. : échec et mat 



NOIRS. 

1 Le R à la 4 c. de son F. 

2 Le R prend la D. 



N*» XIV. 



BLANG& 

1 LaTàhftc. duG: échec. 

2 La T à sa i!i c : échec. 

3 Le C à la 5 c. du F : échec. 

U Le P du G 2 pas : échec et mat 



NOIRS. 

1 Le R à la & c. de la T. 

2 Le R prend la T. 

3 Le R à la /i c. de la T. 



JEU DE DAMES. 

SOLUTION DU KBOBLÈME INSÉRÉ AU PRÉCÉDENT NUMÉRO, PAGE 175. 



BLANCS. 

1 — 25 à 20. 

2 — 27 à 21. 

3 — 35 à 30. 

ft — 33 à 11, prend li P. 
6 — &9 à 7, prend k P. 



NOIRS. 

1 — 14 à 34. prend 2 P. 

2 r— 26 à 17, prend 1 P. 

3 — 24 à 44, prend 2 P. 

4 — 6 à 17, prend 1 P. 
Les Noirs ont perdu. 



Le directeur du Palamède, rédacteur en chef « 

Saint-Amant. 



mPBIHEBn D*iDOUABD PRODZ ET C*, RUE REUVE-DBft-BONS-EIlPAllS , S. 



De la composition de H. d'Orrille. 




Les Blancs font mat en deui coupa. 

XVI. 

De la imposition de U. d'Orrille. 




Les Blancs font mat ea deai conps. 



XVII. 
Du la compoailioD de H. d'Orville. 




Us Blanca font mat en cinq coups. 



NUMÉRO 6. 15 MAI i8«. 



LE PALAMÈDE. 



COURS D'ECHECS. 



QUATRIÈME LEÇON. 
PREMIÈRE SECTION. — DIXIÈME DÉBUT. 



BLANC. 

1 Le P do R 2 c. 

2 LeFdaRàlai!ic.duFdelaD. 

3 Le P da F de la D 1 c. 



NOIR. 

1 Le P du R 2 c. 

2 LeFduRàla/ic. duFdelaD. 

3 Le P de la D 2 c. 



Le dernier coup do Noir est un coup de défense dont l'invention ap- 
partient à M. Lewis. Voir le 2" volume du Palamède, 1837, p. 369. 
Zi Le F prend le P. | /i te C du R à la 3 c. du F. 

Si , à la place de prendre avec le F, vous aviez pris avec le P , le Noir 
aurait pris le P du F de votre R donnant échec, et le coup suivant il au- 
rait fait échec au R avec la D à la 5 c. de la T du R , il aurait regagné 
la pièce et pris une bonne position. 

Le Noir sort son C dans le but de regagner son P en prenant votre F. 
Dans cette situation vous avez plusieurs coups à jouer ; M. Lewis a fait 
sur un grand nombre une analyse habile et savante. Nous ne ferons que 
les indiquer. 

Si vous jouez la D à la 3 c. du F du R il prend le F avec le G et ro- 
que le coup suivant Si vous faites échec avec la D à la 4 c. de sa T il 
joue le P du F de la D 1 c* Dans cette position vous pouvez prendre le 
P du F du R avec votre F par échee , mais le Noir retire son R è la c. 
du F et son jeu est préférable. 

Si vous jouez la D à la 3 c. de son C il roque, et si vous prenez le P 
du G de la D avec votre F il prend le F avec le F , et ensuite il porte la 
D à sa 6 c. et vous fait une atuquc à laquelle vous ne pouvez pas ré- 
sister. 

Si vous poussez le P de la D 2 c. il prend le P avec le P, et vous le re- 
prenez avec le vôtre. Dans ce cas il vous donne échec avec le F à la 5 c. 
du G de la D, et le coup d'ensuite il prend votre F avec le G , ce qui 
lui donne toujours l'attaque. 
5 La D à la 3 c. de son G. | 5 Le R roque. 

La D portée alla 3 c. de son G défend le F qui serait pris par le G, et 

attaque le P du F du'R. 

16 
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Le Noir roqae pour défendre le P da F du R et mettre en jeu sa T. 

6 Le G du R à la 3 c. du F. | 6 Le P du F de la D 1 c. 

Voir : A New treatùe of chess; By George JValker. Third édition , 
page 88. 

Le Noir pourrait jouer le C du R à sa 5 c. k la place du P du F de 
la D 1 c. Dans ce cas vous pousseriez le P de la D 2 c et auriez 
beau jeu. Il pourrait aussi sortir le C à la 2 c. de la D pour soutenir son 
P du R. A ce coup vous répondriez en poussant le P de la D 1 c. 

7 Le Fdu RprendlePduR : éch. | 7 La T prend le F. 

Au lieu de prendre le F avec la T le Noir pourrait jouer le R à la c. de 
la T. Dans cette supposition tous devriez jouer de la manière suivante : 



Le P prend le P. 
La D à la 2 c. du R. 
La T prend le F. 
La D prend le P. 



Le P de la D 2 c. 
Le P du R 1 c. 
Le R roque. 
Le P prend le C. 
Le P prend le P. 
Votre jeu serait préférable à celui du Noir. 

8 Le G du R prend le P du R. | 8 La D à la 2 c. du R. 

Si, à la (rface de jouer la D à la 2 c. du R, le Noir prend le P de votre 
F du R échec , vous jouerez le R à la c. de son F, car si vous preniez le F 
avec le R il porterait son G à sa 5 c. , il vous ferait échec de deux pièces, 
et vous perdriez le G du R qui dans cette position est le soutien de votre 
partie. 

9 La D prend la T: échec. ■ 9 La D prend la D. 
10 Le G prend la D. I 10 Le R prend le G. 

Vous pousserez le P delà D 2 c. et le coup suivant celui du F du R 
1 c. après, vous jouerez le R à la 2 c de son F pour soutenir les P dans 
leur marche. Votre position est très bonne. Quant à la valeur vous avez 
un P de plus. Deux petites pièces valent une T et 2 P. 

V(Mrianie au 5* coup du noir. 



BLANC. 



6 La D prend le G. 



( NOIR. 

5 Le G prend le F. 

6 La D à la & c, du G du R. 



Si, à la place de prendre avec la D, vous prenez. avec le P, le Noir a 
plus beau jeu. 

Le Noir aurait pu prendre votre D avec la sienne au lieu de jouer sa 
D à la /!t c. du G du R. Dans ce cas vous auriez joué comme il suit : 



Le G de la D à la 2 c. de la D. 
Le G k sa 3 c. 



Le P du R prend la D. 
Le P du F de la D le. 
Le P du G de la D 1 c. 

Si vous aviez joué le P de la D à la place de celui du G votre partie 
eût été compromise. 

7 Le P du G du R 1 c. | 7 Le G à la 2 c. de la D. 

Le Noir pourrait retirer son F à la 3 c. du G de la D à la place de jouer 
le G à la 2 c. de la D, mais vous auriez joué également le coup suivant : 
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8 Le P du F du R 2 c. i 8 La D à la 3 c. du F du R. 

9 Le G du R à la 2 c. du R. | 9 Le P du F de la D 1 c. 

Si le Noir, an 9* coup, au lieu de pousser le P du F de la D 1 c. avait 
ro^^ué , irons auriez poussé le P de la D 2 c, et votre jeu eût été bien 
développé. 

10 La D à sa 3 c., | 

Vous retires la D à sa 8 c. pour la porter ensuite à la 3 c. du F du R, 
ce qui vow donnera une bonne position. 

ONZIÈME DÉBUT. 
BLANC. t NOIR. 

I 3 La D à la 2 C. du R. 

Ce coup du Noir est un bon coup de défense ; il vous enipêche de 
pousser le P de la D 2 c. 

/i Le G du R à la 3 c. du F. | (i Le P de la D 1 c 

La sortie de votre G à la 3 c. du F est un bon coup. Si, à la place de 
ce coup, vous aviez joué le P du F du R 2 c. , le Noir aurait pris le G de 
votre R avec son F , vous auriez pris son F avec la T , et votre adver- 
saire, en portant h D à la & c. de son F, aurait gagné une pièce. Dans la 
supposition que vous poussiez 2 c. le P du F du R , le Noir ne pourrait 
pas prendre le P avec le P sans s'exposer à une attaque dî£Bcile à défen- 
dre , comme Ton pourra juger par les coups suivans : 

Le P du R prend le P. 



La D prend le P du R : échec 
Le F du R à la 2 c. du R. 
Le G du R à la 3 c. du F. 
Le G du R à sa 5 c. : échec 
Le G à la 6 c du R. 
Le P prend le F. 
LaDàla5c duFduR. 
Le R roque. 



Le P de la D 2 c 

Le R à la 2 c. du F. 

Le G du R à la 3 c du F. 

La T è la c du R. 

Le R à la c. du G. 

Le F prend le G. 

Le G de la D àla 2 c. de la D. 

Le G de la D à la c. du F du R. 

Le G prend le P. 

Le Noir a plus beau jeu quoique avec un P de moins. 

Analysons maintenant la position au W coup du Noir. Le Pdela D 1 c 
est un bon coup de défense. Si, à la place de ce coup, il avait fait échec 
en prenant le P du F du R avec le F , vous auriez pris son F avec le R. 
Il aurait fait échec au R en portant la D à la 4 c. du F du R, mais vous 
auriez poussé le P de la D 2 c et le coup d'ensuite vous auriez pris le 
P du R avec le G, ce qui vous aurait donné beau jeu. 

Gette remarque telle que je viens d'indiquer, a été faite par Salvio. 
Voir Trattalo del gioco dx Scacchi di Salvio. NapoU, 160ft, page hU, 



5 Le P de la D 1 c. 

6 Le R roque. 



5 LeGduRàla 3 c du F. 

6 Le F delaD à la 3 c. du R. 



Dans cette position la partie peut être considérée comme égale. Si au 
lien de roquer vous portez leGduRàsa5cle Noir roquera et aura 
meilleur jeu. 
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Variante au 4* coup du blanc. 



BLANC. 

4 LeCduRàlaS c. du F. 



NOIR. 

il Le C du R à la 3c. do F. 



Cette variante est donnée par Philidor. 

Kn jouant votre G à la 2 c. du R à la place de le jouer à la 3 c du 
F du R , le Noir prendrait le P du F de votre R par échec, et le coup 
d*ensuite il ferait échec en portant la D à la 4 c. du F de la D. Il pren- 
drait votre F , et aurait un P de plus avec une bonne position. 

5 La n à la 2 c. du R. | 5 Le P de la D 1 c. 

S*il vous attaquait le P du F de votre R avec son C vous pousseriez 
le P de la D 2 c. et établiriez 2 P au centre. 

6 Le P de la D 1 c. | 6 Le P du F de la D 1 c. 

Vous auriez pu pousser ce P deux pas et occuper le centre pour un 
moment ; mais voUs n'auriez jamais pu conserver cette position. 

Le Noir aurait pu jouer le F de la D à la 5 c. du G du R , et alors 
vous auriez dû jouer le P de la T du R 1 c. pour déloger son F ou le 
forcer à faire pièce pour pièce. En général, il ne faut jamais , lorsque 
vous pouvez l'empêcher, laisser gêner vos pièces par la direction des F. 

7 LePdelaTduR 1 c. | 7 Le PdelaT duR 1 c. 

Ces P ont été joués de part et d'autre pour empêcher les F de venir 
gêner les G. 



8 Le F de la D à 1% 3 ç.^du R. 

9 La D prend le F. 
10 Le F prend le F. 



8 Le F prend le F. 

9 Le F à la 3 c. du R. 
10 La D prend le F. 



Vous voyez ici l'utilité du P poussé au 7'' coup ; car sans cela il pour- 
rait a présent jouer le G du R à sa 5 c. en attaquant votre D, et en- 
suite pousser le P du F de son R pour le mettre en action. Ces sortes 
de temps sont précieux à saisir , surtout dans les parties où Fadver- 
saire vous a forcé de sortir vos C devant vos P. 

11 Le G de la D à la 3 c. de la D. 1 il Le G de la D àla 2 c. de la D. 

12 Le R roque. | 12 Le R roque. 

Cette partie est égale. Le Blanc a conservé l'avantage du trait. Celui 
des deux joueurs qui pourra le premier mettre en action le P du F de 
son R en le poussant 2 pas , aura l'avantage de la position. 

Les onze débuts que nous venons d'analyser présentent des variantes 
bonnes à jouer pour celui qui a le trait lorsqu'il ne fait pas avantage , 
parce qu'il conserve long-temps la supériorité du trait, sans faire aucun 
sacrifice ; mais s'il fait l'avantage d'une pièce , cette partie n'offre pas une 
attaque assez forte pour embarrasser , dès le commencement, l'adversaire. 

La défense préférable à toutes les autres, comme nous avons Vu , est 
celle indiquée au onzième début ïje premier néanmoins et le dixième 
fournissent les moyens pour soutenir l'attaque, et même d'arriver à une 
remise. 
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PBOBLÉMB8. 



(Ces mais ont le seul mérile d'avoir été faits en jouant. ) 



NEUVIÈME PROBLÈME. 



Fositùm. 



BLANC. 

R à la 2 c. de sa T. 
D à la 4 c. de son F. 
T de la D à sa 4 c. 
C à la 7 c. du R. 
P à la 2 c. du G do R. 
P à la 3 c de la T du R. 



NOIR. 

R à la c. de sa T. 

D à sa 2 c. 

T à la c. du F du R. 

T de la D à sa c. 

P à la 2 c. de la T du R. 

P à la 2 c. du G du R. 



Le Blanc donne mat en trois coups. 

DIXIÈME PROBLÈME. 



Position, 



BLANC. 

R à la 6 C. du F de la D. 

G à la 3 c de la D. 

P à la 3 c. de la T de la D. 



NOIR. 

R à la 4 c. de la T de la D. 
P à la 5 c. de la T de la D. 
P à la & c. du G di» la D. 
P à la 6 c. du G du R. 



Le Blanc donne mat en trois coups^ 



SOLUTION DES PROBLËMIES DE LA TROISIÈME LEÇON. 

( Voir le numéro du i5 Avril 1842. ) 

SEPTIÈME PROBLÈME. 



BLANC. 

1 LaDàlaTcduR: échec. 
2LaDàla5c. duR: échec 
3 Le F à la 2 c. de la D : échec 
et mat 



NOIR. 

1 Le R à la 5 c. du F. 

2 Le G prend la D. 



HUITIÈME PROBLÈME. 



BLANC. 

1 LaTduRàsaSc. : échec. 

2 Le F à la 3 c. de la D. 

3 LaTprendlePdelaTduR: 

échec et mat 



NOIR. 

1 Le P prend la T. 

2 Gé qu*il peut 



Galvi. 
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LES ECHECS EN ALLEMAGNE. 



Nous avons reça la confirmation la plas éclatante de Tavantage 

Îue M. Deschapelles remporta à Berlin, à la suite des batailles 
léna et d'Eylau , en 180d » en donnant aui plus forts joueurs 
prussiens jusqu'à la Tour 1 le fait fut allégué dans le premier nu- 
méro du Pàlamêde de Labourdoimais , page 23, et ce n'est pas de 
Berlin, trop édifié à cet égard , mais de Londres que surgirent des 
doutes. Ils amenèrent la provocation à Pion et deux traits que H. Des- 
chapelles ne craignit pas de proposer aux Anglais ; défi dans lequel 
nous fûmes mêlés , ce qui redoubla nos regrets de le voir avorter. 

Aujourd'hui nous tenons des détails précis sur cette glorieuse vi- 
site de notre maître au club d'échecs de Berlin . d'un témoin ocu- 
laire et qui nous a assuré qu'il n'était pas le seul, parmi ses compa- 
triotes , a se rappeler ces jours néfastes. Tout en nous déclarant le 
récit du Pàtaméde parfaitement exact , il est tout naturel que les 
vaincus fassent leurs réserves pour le temps présent II y aurait 
cruauté à leur contester de ne pas accepter un état permaneQt. d'in- 
fériorité aussi marqué. 

Nou$ devons de notre cMé déclarer avec franchise qu'il est i no- 
tre pleine connaiasance oue le jeu des échecs a fhit en Prusse de 
grands progrès depuis 1806. 

Deux réunions consacrées aux échecs existent en ce moment à 
Berlin. D'abord le club où joua M. DeschapeiVss, rue des Chasseurs, 
n. 10, dont l'origine se perd dans la nuit des temps ; il est plus 
nombreux que son rival fondé en 1827; mais celui-ci possède 
les amateurs les plus forts. Sous le titre pastoral de a Société 
éTamaleurs au Jardin des Fleurs ^ï> il voit au printemps revenir 
les fidèles dans ses bosquets fleuris et sur sa verte pelouse en de* 
hors de la porte de Postdam. Pendant les quartiers ahiver , l'amour 
des échecs n'est sans doute chez eux qu'à l'état méditatif. Il avait été 
question de. fondre les deux sociétés en une seule; mais ce projet, 
qui eût été d'un avantage commun, paraît aujourd'hui abaQUonné. 

A Tancien club, on trouve fonctionnant tous les soirs trois ou 
quatre échiquiers , sur lesquels M. le major Garisier est le plus ha- 
bile combattant. Nous n'oserions pourtant pas jurer que M.Descba- 
pelles n'y pût recommencer son expérience avec le même snccès. 

Du reste, Philidor, 60 ans avant M. De^chapelles, avait été à Berlin 
où il avait joué devant te llrand-Frédéric en donnant la pièce, 
avantage auquel il avait gagné contre M. le marquis de Varennes 
et le plus fort des joueurs prussiens de cette époque. 

Les amateurs des échecs en Prusse, comme tous les Allemands en 

(général, ne se bornent pas à remuer les pièces d*ivéire et d^ébëne : 
a pensée marche , encore bien que les doigts soient immobiles. 
L'étude théorique les occupe au moins autant que rexécution pra- 
tique. Gela explique parfaitement comment ils peuvent se contenter 
d'un cercle fermé par les frimas au moins la moitié de l'année. 
Nous donnerons , dans notre prochain numéro, l'analyse d'un gam- 
bit de Boi, qui sera une excellente preuve de la connaissance par- 
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faite qu'ils ont du jeu. Le vétéran docteur Bledow, le jeune Heyde- 
brand de la Lasa, le capitaine Mayet, MM. Hanstein et Schorn, entre 
qui n'existe aue de rémiilation et pas de rivalité , car ils sont étroi- 
tement unis aamitié, ce qui n*est pas toujours l'ordinaire , seraient 
des loueurs d*échecs remarquables partout. Ils ont chacun un ca- 
ractère de îeu différent et qui leur est particulier. Le docteur Ble- 
dowi dont la bibliothèque des échecs n est surpassée que par celle 
de Georges Walker , préside , par son amour des recherches et de 
l'analyse, à tous les travaux de ses compatriotes. Le Galabrois , d'a- 
près la nature de son jeu, pourrait bien être son auteur favori. Le 
àambit de la Dame n a plus de secrets pour le capitaine Mayet. 
Malheur à vous, si vous osez. vous engager dans un gambit du Roi 
avec M. Hanstein : il prend longuement son temps, il est vrai, mais 
aussi , quelle mémoire et quelle rectitude sur le terrain de Muzio ! 
M. Heydebrand, à l'Age ou Ton n'est encore qu'un écolier (vingt- 
troisaasK estpassé maître bien reconnu. U réunit la vigueur delà jeu- 
nesse à la sa^sse de l'Age m&r ; aussi ne s'effraye-t-il pas des plus 
longs calculs. Vulnérable sur un seul point, si vous avez affaire a 
lui, débutez par le pion de la Dame deux pas. Il produit l'effet de 
la tête de Méduse sur cet excellent amateur. C'est une légère 
tache qui est assez commune à ses compatriotes , de pousser gené- 
ralement trop loin l'affection ou l'iiorreur pour tels ou tels coups. 
11 est sans doute permis d'avoir des préférences, mais elles ne doi- 
vent pas être si sensiblement marquées. M. Heydebrand prépare un 
ouvrage que nous lirons cet automne , sur les débuts et les fins de 
partie. Gomme écrivain , il comblera le vide produit il y a deux 
ans par la mort de Bilguer, une des célébrités du cercle, dont la bro- 
chure, sur le début du Cavalier, n'avait que le tort d'être trop exclu- 
sivement consacrée à une seule variante qui encore a perdu tout son 
intérêt comme généralement condamnée. 

Les noms que je viens de citer se sont naturellement trouvés 
dans le comité mii dirigea le défi par correspondance , entre Berlin 
et l^osen, en 18o9 et 1840; nous donnerons plus tard à ce défi une 

|)lace dans nos colonnes , ainsi qu'à celui entre Hambourg et Bres- 
au qui n^est pas entièrement terminé , mais dont le résultat est déjà 
prévu : chaque ville gagnera une partie ; d'après l'examen que nous 
avons fait des deux jeux , s'il n'y a honte de défaite pour personne , 
il n'y a pas non plus à se féliciter d'avoir produit au jour des parties 
qui ne peuvent donner une idée que très inférieure sans doute au 
mérite ues combattans. 

C'est Berlin décidément qui tient dans toute l'ÀlIcmaene le scep- 
tre des échecs. Aussi attachions-nous un grand intérêt à faire con- 
naître ses supériorités. On peut apprécier maintenant le reste de ces 
fortes têtes allemandes, dont le célèbre Allgaier a été le Philidor. 



— 248 



LES ECHECS AUX ETATS-CMS. 

Les babltans des Etats-Unis ne sont pas impunément d'origine 
anglaise. Comme les nobles insulaires ils ont le goût des échecs et 
les cultivent avec succès. Le Pokmède fait autorité sur le continent 
américain comme sur l'ancien continent. 

Dans les Etats du Nord, c'est l'importante place de New-York 
qui, au milieu de ses immenses transactions commerciales, trouve en- 
core quelques momens'à donner à nos paisibles exercices. Il est vrai 
que New-York possède un ancien membre du Cercle des Echecs de 
Paris, Mi. Shulten, dont le nom est toujours vivant au milieu de 
nous. Il avait rang parmi les vingt plus forts amateurs : ces places- 
là ne se prennent pas facilement. Il a joué avec Labourdonnais , et 
c'est lui que les Anversois, faisant abnégation complète de senti- 
mens rancuneux , chargèrent de nous apporter nos diplômes de 
membres honoraires du club d'Echecs de la ville d'Anvers. Il les 
passa à la frontière sous les monceaux de lauriers qu'il venait de 
cueillir sur les échiquiers de la Belgique. 

M. C. Vezin, à Philadelphie, passe pour un très habile joueur. 
Nous ne le connaissons encore que de nom. 

La Nouvelle-Orléans a long-temps possédé un, club fort nombreux. 
La fièvre jaune y fit de douloureux ravages, et le reste de ses mem- 
bres s'est dispersé sans doute pour échapper au fléau. 

M. Ernest Morphy, notre correspondant, y entretient le feu sacré. 
Nous possédons de lui des matériaux fort intéressans qu'il avait 
adressés à Labourdonnais et que nous avons ramassés sur cette illus- 
tre tombe^ Nous nous proposons de les mettre au jour à l'occasion 
de la défense du Gambit-Cochrane, quand nous traiterons cette 
partie. Il a été assisté dans ses travaux par MM. Ford et Rousseau. 
Ce dernier, d'après des informations récentes qui nous parviennent 
de la Nouvelle-Orléans, est d'un talent aux échecs que nous pou- 
vons apprécier : il vient de faire , avec chances égales, près de cin- 
quante parties contre M. Shulten qui , de New-York , avait été lui 
porter un cartel. De fort belles parties en sont nécessairement ré- 
sultées ; nous regrettons de n'avoir pas été mis à même de les placer 
sous les yeux de nos lecteurs. Les bordB du Mississipi n'ont pas sou- 
vent retenti de si intéressantes luttes. Puissent ces belles contrées 
se remettre de leur commotion financière et commerciale I Un état 
constant et durable de paix et de tranquillité peut seul développer à 
la fois , avec la civilisation , le goût et la pratique du jeu des échecs. 
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DEROTERE CAMPAGNE DE LABOVRDQNNAIS. 

Nous avons reça de notre providentiel collaborateur George Walker, 
qui possède les seize dernières parties jouées à Londres par Labourdon- 
nais jusqo^à la veille de sa mort, les six parties qui sont les plus remar- 
quables de cette triste et dernière campagne de notre ancien maître. Sous 
ce titre nous les reproduirons toutes six. Et cependant, pour nous servir 
des expressions de récrivain anglais : 

« Il est bien démontré aujourd'hui que, dans ce dernier voyage , La- 
» bourdonnais n'était plus lui-même. Son esprit était en partie paralysé 
» par la peine et la maladie, et les ombres de la mort prochaine obscur- 
» cissaient déjà les traits de lumière de ce génie expirant. Ce n'était plus 
» le Napoléon d'Arcde , de Marengo et d'Âusterlitz ; mais le Napoléon de 
» Leipsick et de Waterloo , succombant sous l'empire des circonstances 
» malheureuses et d'une destinée dont la mesure était comblée. » 

Nous donnons aujourd'hui deux parties : la première jouée avec M. 
Geoiiges Walker et la seconde avec M. Poppert, citoyen hambourgeois , 
fixé depuis long-temps en Angleterre où il est justement considéré comme 
un des plus forts joueurs d'échecs. Nous espérons mettre à même tous 
nos lecteurs de juger le talent de M. Poppert, non seulement en expo- 
sant sous leurs yeux quelques unes des belles parties qu'il a pu faire , 
mais encore les études auxquelles il s'est livré sur le jeu d'échecs , et notam- 
ment sur les parties de pions et deux traits , avantage auquel il passe p(wr 
invincible en Angleterre et simplement pour invaincu parmi nous. Nous 
ne pouvons oublier si vite le fameux défi de ]\f. Deschapelles en 1836. 

Nous croyons devoir accompagner ces parties de quelques notes qui en 
feront mieux ressortir les beautés , tout en signalant les défauts dont elles 
ne sont pas plus exemptes que les autres. Le tribut de l'imperfectibilité 
humaine est inépuisable. Il commença avec notre premier père et ne finira 
sans doute qu'avec le dernier homme. 

M. DE Labourdonnais domont Pion et Trait à M. Georges Walker (1 ) . 
Il faut retirer du jeu des Noirs le Pion du Fou du Roi. 



BLANCS (G. W. ) 

1 Le P du R 2 pas. 



NOIRS (DeLab. ). 
1 Le G de la D à la 3 c. du F. 



(1) A ses précédens voyages , Labourdonnais donnait Pion et deux traits 
à M. G. Walker. Soit que celui-ci ait fait des progrès ou bien que Labour- 
donnais eût baissé, peut-être Fun et l'autre, il ne pouvait plus à celte der- 
nière campagne donner qu'un seul trait avec le Pion, et encore n'avait-il pas 
les mêmes succès que jadis. 
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BLANCS. 

2 Le C de la D à la 3 c. du F. 

3 Le P de la D 2 pas. 
& Le P du R 1 pas. 

5 Le F de la D à la 5 c. du G. 

6 Le F du R à la 3 c. de la D. 

7 Le P de la T du R 2 pas. 

8 Le C de la D à sa 5 c. 

9 Le F prend le F : échec. 
10 La D : échec. 

il Le F à la 6 c. du F : échec. 

12 La D prend le G : échec (7). 

13 La D prend le P du R : échec. 

14 LaDàJa6c.duFduR:échec. 

15 Le P du R avance et gagne (8). 



NOIRS. 

2 Le P du R 1 pas (i). 

3 Le P de la D 2 pas. 

h Le G delà D à la 2 c. du R (2). 
5 LeFdelaDàla2c. delaD(3) 
6LePdttGduRlpa8 (4). 
7 Le P du F de la D 2 pas (5). 
8. Le F prend le G. 
9 Le R à la 2 c. du F. 

10 Le R à la 2 c. du G. 

11 Le G prend le F (6). 

12 Le R à la c. du G. 

13 Le R à la 2 c. du G. 

14 Le R à la c. du G. 



M. DE Labourdomnais donmmt Pùm et Trait à M. Poppert. 
11 liut retirer du jeu deê Noirs le P du F. du R. 



BLANCS ( M. p. ) 

1 Le p du R 2 pa& 



NOIRS (Lab.). 
1 LeGduRàla3c. delaX (9). 



(!) Le Pion du Roî un pas n'était pas la partie ordinaire de Labourdonnais ; 
il le jouait ici ordinairement 2 pas comme à la partie de Pîon et deux traits. Ce 
coup annonce de la défiance de liii-méme , et une timidité de jea qui ne lai 
avait pas été ordinaire. Tonte la partie s'est ressentie de ce débat. Au jeu dM 
échecs, comme dans le monde, toute la destinée se ressent du premier pas. 

(^ Goup que rien ne nécessilait et qui gène la sortie des pièces du côté du 
Roi, surtout lorsque Tadversaire sait si bien profiter de vos fautes. 

(5) Goup faible et sans portée. 

(4) Goup à peu près forcé; 

(5) Faute immense qui perd infailliblement la partie. — Un pas , ce Pion 
eûi été bien joué en ce qu'il arrêtait Tattaque devenue si dangereuse de ce 
côté, et qu'on eût pu sortir la D à la 3* c. de son G, formant une petite con- 
tre-attaque, et , dans tous les cas, débarrassant le jeu. 

(6) Ges quatre derniers coups sont à peu près forcés. Le mal vient de plus 
loin. 

(7) Goup juste très bien conçu. En prenant du Pion , comme le vulgaire 
n'y eût pas manqua, on ne gagnait que la pièce, et la partie se fût encore 
long-temps traînée. Une pièce et un Pion sullisent ici pour faire le Roi mat 
au milieu de 4 pièces mal placées. 

(8) I.<e8 noirs peuvent donner un échec au Roi qui ne change rien au sort 
de la partie. Elle est perdue depuis long-temps pour avoir été mal engagée ; 
et tout le génie de Labourdonnais, dans son bon temps, ne pourrait relever 
ce qu'un début mal dirigé a si gravement compromis. 

(^ G'est une très bmme partie de défense que ce G sorti au premier coup 
de façon à venir au second trait occuper la case vide du Pion. On Ta méprisée 
long'temps comme rococo, mais la sagesse des temps y fait revenir comme 
à beaucoup d'autres vieilles choses. 
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BLANCS. 

2LePdelaD2pa8. 

3 Le F du R à la a c. de la D. 

h Le G da Râla 3 c. du F. 

5 Le P du Ri pas (2). 

6 Le P du F de la f) 1 pas. 

7 Roquent. 

8 Le P de la T de la D 2 pas. 

9 Le P du R à la 2 c. du F de la 

D{U). 

10 La D à la 3 c. de la D (5). 

11 Le P prend le P. 

f 2 Le P du G de la D 2 pas. 

13 Le G de la D à la 3 c. de la T. 

l/i Le G prend le G. 

15 LaDàla3c. duG. duR (8). 

16 Le P du F du R 2 pas. 

17 La D à la c. du R. 

18 Le G k la 5 c. du G de la D. 

19 Le P de la T du R 1 pas. 

20 Le G à la /( c. de la D. 

21 Le P prend le C. 



NOIRS. 

2 Le G du R à la 2 c. du F. 

3 Le P du R 1 pas (1). 
& Le P de la D 2 pas. 

5 Le P du F de la D 2 pas (3). 

6 Le G de la D à la 3 c. du F. 

7 La D à la 3 c. du G de la D. 

8 Le F de la D à la 2 c. de la D. 

9 Le F du R à la 2 c. du R. 

10 Roque avec la T de la D (6). 

11 LaDàla2c. duF (7). 

12 Le P du G du R 2 pas. 

13 Le G de la D pr^d le P du R. 
l/!i Le G prend le G. 

15 Le P de la T du R 2 pas. 

16 Le P de la T du R 1 pas. 

17 Le G à la 5 c. du G du R. 

18 La D à la c. du G de la D. 

19 Le P de la T de la D 1 pas. 

20 Le P du R 1 pas (9) 

21 Le P du G du R prend le P (10). 



{î) C'était le cas plus que Jamais de pousser le Pâ pas pour paralyser TeF- 
fet du F du R adverse. Autrefois Labourdonnais ne manquait jamais ce coup- 
la. — La timidité perce dans toutes ces dernières parties, et c'est ce qui 
prouve encore la décadence dû maître, car il avait toujours eu beaucoup de 
hardiesse et de résolution dans son jeu. 

(2) Il eût été préférable de prendre le P delà D avec le P du R pour gagner 
un temps. — Ce coup a été analysé dans d'autres parties analogues, et il est 
reconnu préférable à c^^lui de pousser le P du R un 3* pas. 

(3) Les Noirs prennent ici Fattaque de la partie du R 1 pas. Conséquence 
forcée de la manière dont les Blancs ont joué leur dernier coup. 

(4) Pour défendre le P de la D qui maintenant pourrait être pris. Les 
Blancs sont en défense par suite de cette petite attaque sur leur P de la D. 

(5) Pour empêcher de roquer le R avec, sa T, on peut-être pour engager 
les Noirs à pousser le P du F de leur D, ce qui ferait tomber Taitaque. 

(6) Le roque du grand côté est rarement bon. Ici il ne fait pas exception 
à la règle générale 

(7) Les Noirs ne reprennent pas ce P, pour s'assurer de préférence le P 
du R. 

(8) Les Blancs ayant conservé leur P de plus, ne craignent pa& de faire 
rechange des Dames. 

(9) Les Noirs sont forcés ici de pousser ce P pour Ae pas le perdre. La 
position commande ici la manière de jouer. Les Noirs ont cessé depuis deux 
coups d'être maîtres de leur jeu. 

(10) Les Noirs préfèreiH établir leurs Pions au centre, en prenant le P au 
lieu da G, qui entraînait la perle de leur F du R, sans compensation dans la 
position. — Les Blancs ont ici un avantage marque. 



BLANCS. 


NOIRS. 


22 Le G k la 5 c. du F du R. 


22 La T de la D à la c. du R (1). 


23 LePàla^cduFdelaD (2). 


23 U P de la T du R 1 pas. 


24 Le P du F de la D prend le P. 


2& Le P de la T du R fxenà le P. 


25 Le R prend le P. 


25 Le P fait échec 


26 La T du R prend le P. 


26 Le P dn R avance. 


27 Le F du R prend le P. 


27 La D fait échec 


28 U R à la c. du F. 


28 U F du R prend le P. 


29 Le P prend le F. 


29 La fah «cfaec à la c de la T 


30 Le R ila 2 c. du R. 


30 U T du R : «ctiec. 


31 Le R & la c. de la D. 


31 La T prend le F. .- 


32 UDprendlaD{3). 


32 U T prend U D : &hec. 


33 Le R à la 2 c du F. 


33 U T prend le P. 



A cet endroit la partie fut interrompue par la cavité de l'indi^- 
sition de Labourdonnais qui , pendant toute la séance , avait souflert les 
douleurs les plus vives. La partie n'a jamais ét6 terminée ; mais elle n'en 
est pas moins précieuse à étudier par les beaux coups qu'elle reufenne i 
diSére&tes périodes , tantôt d'un cdté , tantfit de l'autre. Au dire des té- 
moins de cette partie , M. Poppert fut d'une longueur, sur chaque coup , 
qui excédait les bornes raisonnables et augmenta beaucoup la fatigue de 
son adversaire. Une heure sur chaque coup , et cela répété plusieurs fois, 
aurait certainement épuisé la patience de Job lui-même I C'était d'ail- 
leurs cruel envers un homme si près de son tombeau 

S. -A. 



(t) Les Noirg ne peuvent retirer le C du R qui est attaque , sans perdre 
un pion, ou, à la suite d'un écbee au R, l'échange contre une T. 

(2) Les Blancs pouvaient prendre le F du R avec le C par échec, la T re- 
prenait, alors les niancs prenaient le P du C du R adverse avec la T, et ga- 
gnaient un P aVec une belle position d'attaque, outre la pièce qu'ils onld^i 
de plus. 

(3) Évidemment après ces échangea l'aiig , la partie est perdue pour les 
Noirs qui ont une picc<; et un Pion de moins: désavantages qui ne sont pas 
rachetés par une attnque de quelque valeur. 
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DÉFI AUX CLUBS DÉCHECS DE L'EUROPE. 
Le Roi, la Tour et le Fou gagneront contre le Roi et la Tour. 



Nous avons trouvé dans les numéros du Chess Player' s Chronicle 
de Londres, du mois de décembre 1841 (Revue d'Echecs qui, uar 
suite de relations postales mal combinées, ne parvient habituelle- 
ment que déjà ancienne sur le Continent), le défi formulé ci-dessus , 
dont nous allons donner une traduction fidèle, nous réservant de 
raccompagner de quelques réflexions. 

m 

« Il y a près décent ans que les joueurs d'écbccs les plus distingués de FEm- 
rope sont divisés d'opinion sur la possibilité à un Roi , avec une Tour et un 
Fou , de gagner contre un Roi avec une tour seulement. Carrera , Pbilidor, 
Ponziani et d^autres célébrités, affirment que la Tour et le Fou gagnent po- 
sitivement, tandis que Salvio, Lolli , Sarrat et une foule d'autorités, sou- 
tiennent que la partie doit être remise , excepte dans un petit nombre de si- 
tuations particulières ou d'après une manière fautive de la défense. Parmi 
les grands joueurs nommés, deux seulement paraissent avoir employé, 
à traiter ce sujet, le degré de patiente investigation qu'il demande. Ce 
sont Pbilidor et Lolli. Le premier a laissé une élaboration ingénieuse de 
la savante démonstration par laquelle la Tour et le Fou gagnent dans une 
position donnée; mais il a faibli lorsqu'il s'est agi de prouver que l'adver- 
saire peut être forcément amené à la situation demandée. Lolli se contente 
d'indiquer trois positions dans deux desquelles la partie est gagnée , tandis 
que dans la troisième, qui se représenta à cbaque angle de Técbiquier, il 
déclare qu'il est impossible à la Tour et au Fou de faire phis que la remise. 
Cette position e^t d'une extrême difficulté , et , avec trois situations données 
ensuite par les meilleurs joueurs de Paris, après un examen étendu du pro- 
blème, elle a été considérée par la majorité des amateurs d'échecs comme 
si décisive , que depuis plusieurs années ce problème a cessé de fixer Pat- 
tention. 

» Le caractère dominant de l'époque, cependant, est un esprit de recher- 
che incessant; il a porté plusieurs joueurs éminens à s'intéresser, depuis 
peu, pour résoudre cette a vexcUo queslio. » Les premiers, parmi eux, sont 
MM. Petroif de Russie (1), M. Szen, de Hongrie, et quoique le dernier, mais 
non le moindre, M. Zytogorsky, dont le nom est familier à nos lecteurs comme 
un collaborateur fréqueùt de la Chronicle des Echecs. Cet amateur , après 
avoir poursuivi religieusement ses investigations avec une diligence sans pa- 
reille, a, de la façon la plus parfaite et sans céder à aucune sollicitation, pré- 
senté aux rédacteurs de cette revue le fruit de son travail ; celui-ci consiste 



« (1) M. Pctroff e^t aa moment de publier le résultat de soq examen qui, nous 
avons des mot! fs de le croire, est conûrmatir du dire de Lolli, que la meilleure 
manière déjouer conduit à une remise. U. dzen, au contraire, se range à l'opinion 
émise par Pbilidor, que la Tour et le Fou peuvent certainement gagner. » 
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en posiiionft ioDombnibles des plus brilla&imeDt conduites , comprenant à 
peu près toutes les variantes possibles avec les pièces employées qui, dans 
notre opinion , démontrent incontestablement que , en jouant bien de pan 
et d'autre , un Roi, une Tour et un Fou peuvent toujours gagner contre un 
Roi et une Tour. En vue de soumettre cette opinion à Fépreuve la plus mul- 
tipliée , nos principaux rédacteurs sont prêts à prendre les quatre positions 
auxquelles nous avons fait allusion, et, par un enjeu de 20 guinées sur cha- 
cune, s'engagent à gagner, avec Je jeu le plus fort, contre tout club ou so- 
ciété d*amateurs en Europe qui entreprendra la défense. 
T» Les positions suivantes sont celles proposées: 

N* I. 



PAR LOIXL 



BtANCS. 

Le R à la 6 c. du G du R. 

La Tàlaôc. duR. 

Le F à la 5 c. du C du R. 



N01R9. 

Le R à la c. de son G.' 
La T à la 2 c. du F du R. 



» Dans cette position, Lolli déclare que le Blanc ne peut jamais gagner, puis- 
que le Noir peut toujours le prévenir pour amener son R âi la 5 c. dô R, 
sans quoi il affirme que vous ne pouvez pas forcer la partie. 

N« IL 

PAR LES JOUEURS DE PARIS. 



BLANCS. 

Le R à la 5c. delà D. 
LaTàla 6c delaXdeia D. 
Le F à la /i c de la D. 



NOIRS. 

Le R à la 2 c. de la D. 
LaTàla 2c. du F du R. 



N° ni. 

PAR LES MÊBfES. 



BLANCS. 

LeR àla 5 c. du F du R. 
La T à la 6 c delà T delà D. 
Le F à la 4 c. du F du R. 



NOIRS. 

LeRàla 2c. duFduR. 
LaTàla2c. delaD. 



N« IV. 

PAR LES MÊMES. 



NOIRS. 

Le R à la c. de la D. 
LaTàla 8 c. delaD. 



BLANCS. 

Le R à la 5 c de la D. 

La T à la 7 c. de la T du R. 

Le F à la 4 c. de la D. 

» Tout ce qui serait relatif à ce déG doit être adressé à l'éditeur de Chê$s 
Player' s Chroniele, 13, Carey-Street , Lincoln's Inn ûelds; ou à M. Zylo- 
gorsky, à GoodeVChess Rooms , 39, Ludgate-Hill. 

» N. B. Si ce défi n'est pas accepté d'ici à six semaines ou deux mois , 
nous avons dessein de publier toutes les variantes que rhabile inventeur a 
mises à notre disposition. » 
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Ce défi a le grand défaut, d'abord, de n'être pas acceptable par 
correspondance, attendu surtout que, ne déterminant pas te nombre 
de coups, ce que les provocateurs n'auraient pas dû oublier, il serait 
sans fin. En effet, il ne dépend pas de la défense , excepté dans 
le cas d'une grosse faute, de liquider la partie de façon à la rendre 
jamais nulle ; tandis que l'attaque , recommençant sans cesse , finit 
par fatiguer et peut gagner, non par des combinaisons forcées , mais 
par suite d'une grossière faute ou de guerre-lasse. En fixant à cin- 
quante le nombre des coups, il faudrait encore plusieurs années entre 
la France et l'Angleterre, et bien davantage, si l'Italie ou la Russie 
s'en mêlaient. Les présomptions s'accroîtraient sans doute en faveur 
de l'opinion qui triompherait dans ce défi; mais , comme néanmoins 
toutes les combinaisons ne seraient pas épuisées, l'épreuve ne pour- 
rait encore être réputée décisive. Et le fût-elle, il y aurait certes plus 
de dévouement que de jouissance à se charger d'une tâche pareille. 
Nous doutons que le défi s'engage; pour notre part, nous aimerions 
mieux lire un volume écrit sur la matière aue de pousser à mettre des 
joueurs aux prises dans de semblables conoilions de correspondances. 
Nous attendrons donc la publication de toutes les variantes que 
M. Zytoeorski a mises à la disposition des éditeurs de Chess player' s 
Chronicîe. Le délai fixé est déjà expiré. 

Jusque là nous nous tiendrons dans la réserve de l'opinion for- 
mulée dans notre numéro du 15 mars 1842, page 173. 

Nous devons relever ici quelques légères erreurs contenues dans 
l'article de la Chronicîe. 

Ou l'opinion de M. Szen est tout-à-fait changée de ce que nous 
l'avons connue, ou bien la Chronicîe a été induite en erreur. Dans 
son dernier voyage en France, en 1836 et 1837, le célèbre Hongrois 
voulait arriver a une solution quelconque de ce problème. Dans cette 
vue il nous proposa, ainsi qu'à M. Gaivi , de nous joindre à La Bour- 
donnais pour diriser l'attaque contre lui. Il fixait à cinquante le 
nombre de coups de part et d'autre, et dans le cas où, après ces cin- 

Juante coups, A ne serait pas mat, il recevait le prix du pari et accor- 
dit la revanche en continuant la partie dans la position où elle se 
trouvait , pendant encore cinquante coups , et aipsi de suite jusqu'à 
ce que la défense eût perdu. Ce n'est pas certes la croire impossi- 
ble que d'en faire son jeu contre un antagoniste comme Labour- 
donnais. Nous avons déjà dit aue celui-ci eut le tort de fuir cette oc- 
casion de faire faire un pas à la science. 

Sur les quatre positions données, les troià dernières sont attribuées, 
noiais à tort par la Chronicîe , aux joueurs parisiens. Elles leur furent 
apportées il y a près de trente ans par les deux frères de Lille, qui les 
défendirent avec succès contre les successeurs de Philidor. 

Nous pensons que, dans tous les cas, il suffit de s'en tenir d'abord à 
la position indiquéepar Lolli, comme la plus importante. Cette posi- 
tion, à elle seule, om*e déjà bien assez de difficultés. 



^o* 
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LES CLUBS D'ÉCHECS DE LA GRANDE-BRETAGNE. 

( Chess-clubs of Great-Britain. ) 

Hail I fltars of BriiDswlck. 
I. # 

Rien n*est plus essentiel , pour jouir couTenablement d'un amusement 
ou d'un jeu quelconque, que la formation de clubs et de sociétés parti- 
culières et choisies. Par-là, les hommes qui ont les mêmes goûts et le 
même genre d'occupations, se trouvent mis en contact, et le sujet spé~ 
cial de récréation^auquel le club ou cercle est consacré, ne peut que pro- 
fiter par les liens de l'habitude et de l'amitié graduellement formés entre 
les membres. Se rassembler et se fréquenter chaque semaine, chaque 
jour, dans la même maison et le même salon; se réchauffer au même 
foyer ;- lire les mêmes journaux et aux mêmes lampes ; jouer la partie 
quotidienne d'échecs à la même table; pouvoir jouir du commerce ha- 
bituel d'honnêtes et bienveillans esprits ; voilà, sans doute, de quoi faire 
sentir à des célibataires comme nous qu'ils ne sont pas tout-à-fait isolés 
sur la terre. Dans notre cercle d'échecs nous possédons un petit monde 
à part, que nous avons modestement contribué à créer , à g(»uverner et 
animer ; et dans ce petit monde nous nous efforçons de maintenir notre 
réputation d'habileté et de justifier nos prétentions par un exercice fré- 
quent. Ici est notre champ de renommée , et , en qualité de vieux joueur 
d'échecs , nous tâchons de nous approprier une place honorable dans les 
annales du club, afin d'y laisser au moins un nom modeste, alors que 
notre forme corporelle et périssable sera redevenue poussière. Que d'é- 
pitaphes diverses sur le nouveau défunt sont alors composées dans les 
clubs I Si quelqu'un veut savoir ce qu'une société pense réellement de lui, 
qu'il fasse courir le bruit de sa mort, et se glisse d^uisé , le jour sui- 
vant, dans son club I il le verra. 

IVtsiis abandonnons les généralités du sujet , et arrivons , sans autre 
préambule , à notre thème particulier , le cercle des échecs. Un homme 
comme il faut ne peut jouer fréquemment aux échecs dans un lieu pu- 
blic, ouvert conune la rue à tout venant : nous regardons ceci comme 
parole d'évangile. Dans une société constituée comme elle l'est aujour- 
d'hui, surtout dans les grandes villes, le contact avec les étrangers est 
quelquefois temporairement plus agréable que lorsqu'on est constamment 
entre soi à se nourrir de politique. Nous tâchons de voir avec qui nous 
nous assiérons, et quel est celui avec lequel nous échangerons no3 for- 
midables échecs et mats. Il n'y a, Dieu le sait, aucun orgueU dans notre 
sentiment ; nous jouerions aux échecs avec le diable lui-même, s'il était 
solidement enchaîné ; mais nous voudrions alors que ce ne fût qu'une 
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simple rencontre avec son excellence, et non pas qu^on nous considérât 
comme associés permanens, tels que des membres d*un club d*échecs; 
nous supposons également que ce serait un diable respectable par lui- 
même et qu'il n'aurait jamais été exposé au pilori du Tartarc. Dans 
un estaminet , un café, une tarerne ouverte, vous ne pouvez dire avec 
qui vous jouez , ni quelles sont les personnes qui constituent votre ga- 
lerie. A votre droite peut se tenir un filou fouillant dans votre poche 
pour s*emparer de votre bourse , regardant d'un œil de convoitise votre 
camaïeu on votre épingle de chemise. A votre gauche peut se trouver 
un grossier ihanant, dont la présence ferait honte à la Cour des Miracles; 
un de ces petits voleurs de bas étage , dont toute la vie a été un men- 
songe, et dont le souffle n'exhale que fausseté : chacun d'eux n'en sera 
pas moins un bon joueur d'échecs, et à cause de cela très utile au pro- 
priétaire du lieu , comme le « lion » de l'endroit, étant payé de ses ser- 
vices comme professeur d'échecs par un bon plat de viande et un pot 
de bière deux fois le jour , par du tabac à priser , à fumer ou à mâcher , 
€ui libitum, et chaque année par on assortiment d'habits de friperie pour 
le mettre à l'abri des intempéries des saisons. 

Nous ne faisons pas un portrait exagéré ; de pareilles choses existent, 
du moins à Londres. Les fumées du tabac et de l'ail , en de tels en- 
droits , diminuent certainement lés chances de maladies contagieuses et 
débarrassent l'air d'un assemblage de miasmes dont autrement une per- 
sonne de manières décentes ne manquerait pas d'éprouver les funestes 
effets. Nous disons donc qu'un homme comme il faut ne peut se plaire à 
jouer dans un lieu public, et cela pour mille raisons : vivent donc les 
cercles d'échecs ! Nous avons une fois joué pendant trois ou quatre heures 
dans un divan à Londres , avec un monsieur qui nous a abordé le jour sui- 
vant dans Picadilly , à la faveur de notre nouvelle connaissance , pour 
* nous demander de lui prêter 10 schellings ou 12 francs. 

Le club prévient tout cela. Il présente une barrière ou muraille que 
le monde impur franchit difficilement ; un système rationnel d'élection^ 
un comité choisi , la mortification attachée à une introduction insolite : 
tout ceh rend les cercles d'échecs respectables. Un homme déconsidéré 
peut bien essayer d'escalader la barrière , mais son pied glisse et il 
tombe dans le fossé. La personne rejetée d'un club se réfugie dans les 
échoppes à bière et les estaminets ; elle professe sa joie d'être indé- 
pendante des dubs, et Dieu sait si les clubs la regrettent I 

Il ne faut pas, cependant, nous méprendre â cet égard : il y a d'honorables, 
exceptions. Quelques uns des plus estimables amateurs d'échecs bien con- 
nus de nous ne sont membres d'aucun cercle d'échecs. Ils jouent rarement, 
et tout naturellement ils ne veulent pas encourir les frais d'abonnement à 
un club; en cela ils agissent sagement D'autres encore dont les occupations 
sont très multipliées, ont à peine le temps nécessaire pour se livrer à leur 
récréation favorite et évitent avec raison la tentation en ne devenant 
membres d'aucun club. La passion des échecs , si on s'y livrait sans 
contrainte , dévorerait non seulement le temps , mais l'éternité. 

17 
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La plupart des hommes d*ailiaiii*es trembient avec raison de se rencon- , 
trer trop souvent devant les fascinations de Gaîssa, nymphe dont Cyrcé 
ne fut que le prototype. Une fois engagé dans son cercle magique et 
dans les ravissemens qu'elle fait éprouver , quel est Thomme dont l'es- 
prit aurait assez de force pour lui faire saisir la coupe d'une main ferme 
et égale, et qui pourrait ne pas céder aux délices de ce breuvage pétil- 
lant jusqu'à ce qu'il eût oublié ses projets temporels de marchand, d'a- 
vocat , de pasteur, de médecin ou de manufacturier ? GeuxH^i font donc 
très bien de ne pas inscrire leurs noms sur le fableau des membres 
d'une société consacrée aux échecs; et nos remarques ne s'appliquent 
point à eux, non plus qu'aux lieux publics bien ordonnés. M. Vidle, 
l'intelligent propriétaire du café de la Régence, à Paris, et M. Ries, 
l'inlatigable maître du divan du Grand-Cigare, dans le Strand» à Lon- 
dres, sont dignes de toutes louanges , pour leur dévouement aux inté- 
rêts du cercle des amateurs d'échecs « si distingués, qui fréquentent 
leurs vastes et beaux salons. Les joueurs d'échecs anglais ont surtout 
des obligations personnelles à ce dernier pour le soin ccmstant qu'il ap-r 
porte à mettre son divan à l'abri de l'intrusion d'individus peu respecta- 
bles. 

En parlant des lieux publics, en tant que Je jeu des échecs s*y trouve 
intéressé, nous avons simplement vouln faire allusion aux inconvéniens 
inséparables du système ; mais nous n'aurons point la folie de jeter le 
moindre nuage de blâme sur les endroits qui ne le méritent pas. Les 
lieux publics» d'ailleurs, servent de pépinières pour élever et former les 
joueurs novices qui, lorsqu'ils ont fortifié leur théorie par la pratique, 
fréquenteront alors les clubs. L'aiglon qui s'éloigne du nid maternel pour 
la première fois , est ébloui et aveuglé par les rayons du soleil , et c'est 
seulement après avoir surmonté la première impression qu'il ose en- 
tr'ouvrir la prunelle et regarder le Dieu du jour. Nous n'avons jamais 
vu pratiquer dans un club d'échecs^ rien qui ressemblât à un manqué 
de libéralité ou de tolérance quant k l'admission des membres. Nous ne 
refusons pas de jouer aux échecs avec. A , parce qu'il est cordonnier, 
mais parce que son caractère n'est point réputé respectable dans cette 
profession. Nous ne repousserons pas B lorsqu'il veut faire partie de 
notre club d'échecs, parce que c'est un .marchand , mais parce qu'il a 
dupé ses créanciers, trompé ou ruiné ses amis, et qu'il est livré à des 
habitudes vulgaires et basses. Il est des points dans le Gode de la mo- 
ralité humaine que nous ne devons point perdre de vue; nous ne per- 
mettrons pas que les brillantes qualités du corsaire de lord Byron le rendent 
un peu meilleur qu'un simple écumeur de mer qu'il faut détruire comme 
une bête sauvage; nous ne souffrirons pas non plus qu'un beau joueur 
d'échecs suit toléré dans notre cercle parce qu'il saura bieu jouer aux 
échecs , s'il porte au front ou sur l'épaule la marque d'un malfaiteur. 

Honneur donc à celui qui le premier imagina les clubs ! mille grâces 
soient rendues â celui qui éleva un club d'échecs! ces espèces de so- 
ciétés se répandent chaque jour davantage en Europe, et le temps n'est 
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paft éloigiié, Doas le croyons, où il n'existera plus dans aucun pays ci- 
vilisé une ville de 10,000 âmes sans un cercle d'échecs. Notre objet 
cependant, il ne faut pas l'oublier , est exdusivenient restreint à la 
Grande-Bretagne; ainsi notre plume ne doit pas s'égarer au-delà des 
blanches hauteurs de nos dunes. 

Nommer tous les clubs d'Albiooi serait aussi inutile qu'impossible ; il y 
aurait trop à dire, tant le nombre en est considérable ; nous ne ferons 
donc qu'effleurer le sujet, en parlant seulement des principaux , en in- 
diquant les lieux où ils se trouvent et en nommant (fuelques uns de 
leurs principaux joueurs. Notre but est en quelque sorte de tracer une 
carte des régions de l'échec , de manière à ce que les voyageurs qui 
viennent à Londres de l'est et de l'ouest, du nord et du sud , puissent 
non seulement prendre connaissance des principaux clubs de la métro- 
pole , où il existe des amateurs en si grand nombre , mais encore savoir 
les lieux où se trouvent les clubs d'échecs dans les provinces ; et qu'il 
soit bien proclamé , pour nos frères en échecs de tous les paya étran- 
gers, que dans quelque cercle d'échecs des possessions de notre gra- 
cieuse reine Victoria ils se plaisent à entrer, sur la présentation d'un de 
ses membres bien entendu, ib y trouveront toujours un bienveillant ac- 
cueil, comme on le doit à des rivaux honorés qui viennent chercher parmi 
nous de nouveaux lauriers pour les ajouter à la couronne qui ceint 
leurs fronts. Les anciens chevaliers se présentaient aux tournois , et en 
braTes champions frappaient avec ibrce de leurs lances sur les bou- 
diov des paladins avec lesquels ils désiraient se mesurer, libres ensuite 
de rester ou de repartir, ou vaincus on vainqueurs , en frères bien-aimés 
dans l'honorable profession des armes. Il en est de même aujourd'hui des 
joueurs d'échecs; seulement le champion, s'il n'est pas heureux, s'il 
est battu, n'est pas obligé d'abandonner ses armes au vainqueur. 

Mais arrivons sérieusement à nos dubs d'échecs , et commençons par 
une courte notice sur celui de Saint-Georges h Londres ; non pas uni- 
quement parce que cette sodété occupe le premier rang, comme 
étant le dub le plus fort que nous ayions , mais aussi comme portant le 
nom du glorieux patron de l'Angleterre, bien que sans ce dragon avec 
lequel Saint-Georges fut de tout temps associé. Hélas! dans nos temps 
de dures vérités, les dragons, comme les licornes, ont bien perdu de 
leur crédit 

Le club de Saint^eorges vient d'entrer dans sa Uxnsième année de 
vie, ayant été fondé sur les débris du vieux club de 'Westminster lors- 
que celui-ci dut crouler par l'effet d'une mauvaise administration. La 
première année da dub de Saint-Georges s'écoula dans les appartemens 
d'un hôtd, mais ensuite il se casa dans Régent-Street en s'unissant à la 
Royale institution polytechnique. Là le club des échecs se trouve dans 
de superbes appartemens dont les croisées donnent sur la riante pelouse 
de Gavendish-*Square, de manière que l'aspect ressemble plutôt à un 
paysage qu'à une sombre vue de Londres. Les membres du dub Saint- 
Georges sont au nombre de 100, parmi lesquels se trouvent quelques 
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uns des plus grands seigneurs du pays, ainsi que presque tons les plus 
forts joueurs d'échecs de la métropole britannique. 

Ce club a donc de grands attraits, une vitalité assurée , et pour y être 
admis il faut remplir des conditions qui font regarder l'entrée du cer- 
cle comme un grand privilège. Outre les échecs , on a la facilité de lire 
chaque jour tous les journaux et toutes les revues ; le local est riche- 
ment décoré , et des études plus sévères sont offertes à l'esprit en 
forme de cours sur diverses branches de la chimie et de la mécanique 
usuelle ; ces cours ont lieu plusieurs fois par jour et ils sont faits par 
les plus habiles professeurs dans l'amphithéâtre de la Royale institution 
polytechnique. Les chevaliers de Saint-Georges ont de droit leurs entrées 
dans ce vaste établissement, et on pourrait y passer des journées entières 
à des études ou à des contemplations utiles. Ce n'est pas trop s'avancer 
que de dire du club d'échecs de Saint-Georges qu'il est la plus forte 
société de ce genre qui existe en Angleterre , comprenant comme il le 
fait un si grand nombre de noms illustres ou notables. Les étrangers et 
les provinciaux qui visitent Londres sont admis dans ce cercle, sur la 
présentation d'un membre, et peuvent librement fréquenter cet établis- 
sement pendant leur séjour dans la capitale; ajoutons que l'on prend le 
plus grand soin du club et que nul ne peut être élu, à moins qu'il ne soit , 
comme Bayard, sans peur et sans reproche. Le club de Saint-Georges est 
toujours ouvert, et depuis midi jusqu'à la nuit il offre l'apparence ani- 
mée d'une réunion de gens de bonne compagnie, tous engagés dans 
notre jeu si subtil et si cher; tous étant de vrais joueurs d'échecs et 
tous dévoués aqx intérêts de ce noble exercice. Le prince Albert a visité 
les salons de l'association polytechnique, et nous entretenons l'e^ir que 
le jour n'est pas loin où nous verrons le nom de ce gentleman accompli en 
tête de la liste des membres de notre club , le Prince étant lui-même 
un bon joueur d'échecs, et se plaisant à encourager toute espèce de ré- 
création utile ou agréable. 

Outre le. club Saint-Georges il y a dans Londres et dans ses faubourgs 
beaucoup de cercles ou de clubs d'échecs; on joue aussi aux échecs dans 
diverses institutions littéraires , dont nous parlerons peut-être un jour 
dans un article spécial. 

De toutes ces sociétés d'échecs, la seconde , sous le rapport de l'im- 
portance , est ceUe de Ries dans le Strand, dont nous avons déjà dit un 
met; mais elle entre à peine dans notre catégorie, puisque c'est un 
lieu public. Nous la passerons donc sous silence et nous quitterons la 
métropole pour les provinces. 

Ajoutons auparavant, toutefois , un mot sur le club des échecs de 
Londres. {LomUm chcss-ckib). 

Il fut fondé en 1807 , et pendant longues années ce fut le premier 
club d'échecs de l'Angleterre ; ses membres, pour divers motifs, ont gra- 
duellement diminué et on peut dire que leur esprit s'en est allé , que le 
corps et le nom seuls sont restés. Les raisons de cette décadence sont 
nombreuses. La principale paraît être l'introduction du "Whist, qu'on 
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y joue maintenant beaucoup plus que les échecs ; et, à notre avis, c*est 
une cause de ruine 'pour les échecs lorsque les deux jeux sont tolérés à 
la fois dans le même établissement (1). Un autre principe funeste est le li- 
bre usage du tabac qui , s'il est une source de vie pour quelques uns , 
est une cause mortelle pour d'autres. Selon nous, la fumée du tabac 
dans un club d*échecs ne peut pas être plus tolérée que la fumée de Tas- 
safœtida ou de l'opium. Nous sommes bien aise de jouer une partie d'é- 
checs en allant dîner dans une maison où se trouveront des dames. 
Peut-on supposer que nous nous soumettrons à ce baptême de fumée de 
cigare , pour arriver ensuite chez notre ami , les habits empestés de To- 
deur de la pipe? cela est impossible. Nous reconnaissons que le tabac 
procure des jouissances , mais on peut se les procurer à une heure plus 
avancée dans la nuit ; à d'autres égards aussi , on pourrait considérer ce 
plaisir comme l'ococo. L'emplacement du club des échecs de Londres est 
aussi très mal choisi. Ses assemblées se tiennent dans une taverne de 
GornhiU , à trois milles du West-End de la ville ; et bien que la localité 
fût incontestablement bonne, lorsque les négocians et les banquiers habi- 
taient là cité, aujourd'hui que l'usage universel, presque pour tous les 
gens d'affaires , est de retarder leur dîner pour aller le prendre à une 
villa ou un cottage à eux , à plusieurs milles de Londres , où ils repo- 
sent mieux et respirent un air plus pur , et lorsque presque toute la 
cité est devenue , en conséquence, comme une masse de comptoirs et 
de magasins , ses rues sont désertes le soir et sa vie bruyante l'a quit- 
tée avec la lumière du jour. L'hôtel de Georges et du Vautour^ où se tient 
le club des échecs de Londres, est certainement parfaitement tenu; 
mais nous doutons qu'une taverne convienne conune lieu de réunion 
pour un club d'échecs de métropole, puisqu'il faut y manger et boire, 
et que les pères de famille aiment mieux accomplir cette cérémonie 
chez eux. Le club d'échecs de Londres se trouve par suite réduit à 
une trentaine de souscripteurs ; ses meilleurs membres, abstraction faite 
des membres honoraires que nous ne devons pas compter (2) , sont , sous 
le rapport de l'habileté aux échecs , M. Poppert, et le secrétaire honoraire 
du club, M. G. Perigal ; ces deux gentlemen s'estiment toujours heureux 
déjouer avec les visiteurs, et certes nous n'avons jamais rencontré d'an- 
tagonistes plus 'Courtois. Mats nous devons quitter la cité de Londres et 
nous diriger vers l'est , pour y voir et y passer en revue les principales so- 
ciétés d'échecs des provinces ou comtés. Nous commencerons par ceUes 
de notre fier et noble siège du savoir, la ville de Cambridge. 

{La stàte au prochain numéro. ) Georges. 

(1) A cet égard nous ne pouTons partager en France Toplnion de l'honorable ëcri- 
Tain anglais , car non seulement le Whiste , mais le Trictrac , le Billard et d'autres Jeux 
de combinaison , sont admis dans nos Clubs d*échecs , et nous les avons considérés 
comme des auxiliaires utiles et même Indispensables à la durée et à la prospérité du 
sanctuaire des écbecs. S.- A. 

(3) MM. Lewis , Fraser, Slouss^ Mercier et d'autres notabilités fréquentent toujours 
le Club quoiquïls n*y prennent que le titre de membres honoraires , récompense bien 
méritée par riOustraUon qu'ils ont donnée à cet ancien établissement. S.-A. 



— 262 — 



DE L'UTILITE DES ECHECS. 

CURONIQUB ARàU DU VI1I« 8IÈCLS DE l'h£GIEB. 

« Gidi Xu^eph, disait le plus âgé dedeai hcHBOineB assis devant «a échi- 
quier , cette partie sera pour moi. — En scha Allah ! Si c*est la volonté 
de Dieu, reprît l'autre ; car n'oubliez pas, seigneur Alcayde de Salobrena, 
qu'il ne faut jamais faire de projet sans ajouter : si Dieu le veut. » Un 
jour, Mohammed, le prophète d'Allah, celui qu'il a envoyé avec sa di- 
rection et sa loi véritables pour les faire prévaloir sur toutes les autres 
religions , avait dit à ses disciples : « Demain je vous conterai l'histoire 
des Sept dormans. • On lui en fit reproche. Alors lui fut révélé ce verset 
qu'il a inséré dans sa dix-huitième sourate: « Ne dis jamais je ferai cela 
demain , sans ajouter : En scha Allah ! si c^est la volonté de Dieu. » 
Ainsi donc, seigneur Alcayde, ne vous glorifies paa d'on trion^die qui 
n'est pas certain. 

— Cela est vrai, reprit TAlcayde de Salobrena ; mais si Dieu est bon ou- 
vrier, cependant il veut qu'on l'aide , et je l'aiderai à vous gagner cette 
partie. » 

£n ce moment on entendit la voix du muezzim, qui du haut d'un mi- 
naret appelait les croyaas à la prière ; les deux joueurs interromfMrent 
aussitôt leur partie; ils firent leurs ablutions et, se tournant du côté de la 
Mecque, ils se mirent en oraison. Le plus jeune, Yuseph, priait sortout 
avec ferveur; en le voyant si recueilli on pouvait facilement juger que 
de longs malheurs l'avaient accoutumé à chercher des oomolations qui 
ne vinssent pas des hommes. Il était fila du roi de Grenade Yus^ II 
Abou-Abd- Allah {Le père du serviteur de Dieu). Yuaepb II avait été 
proclamé roi en Tannée de Thégire 795, (1392 de Jésus^Ghrist). A peine 
sur le trône, il avait eu des séditions k réprimer. Le désir qu'il avait ma- 
nifesté de rester en paix avec le roi de Gastille et de Léon , avait servi 
de prétexte aux turhulens de Grenade» à la ti^ desquels se trouvait 
son second fils McdMoaimed-^B^-Balha. Ils l'avaient accusé d'être mau- 
vais musulman et de pactiser avec les ennemis de la foL Ces troubles 
furent difficiles à calmer. Heureusement Yuseph fut tiré d'emban*as 
par la folle agression du maître d'Alcantara Martin Yanea de la Barbuda. 
Ce chevalier fanatique s*était persuadé qu'il était appelé par le ciel 
à enlever la ville de Grenade aux musuljoiians. Méprisant la dé(ense qui 
lui en avait été faite par le roi don Enrique de Gastille, il était parti à la 
tête des chevahers de son ordre , et d'une foule d'illuminés qu'il avait 
ramassés sur sa route, pour aller entreprendre cette conquête. Mais wù 
armée avait été taillée en pièces par Yuseph, et Yanes de la Barbuda était 
lui*même resté sur le champ de bataille. Celte victoire avait imposé le 
silence aux séditieux. Mais Yuseph-Abou-Abd-Allah n'avait profité que 
pendant peu de temps de la tranquillité qu'elle lui avait procurée. En 799 
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de l'hégire (1396 de Jésus-Christ) , il était mort pour s'être revêtu d'une 
robe empoisonuée que le roi de Maroc lui avait envoyée. Le trône devait 
naturellement revenir à Yuseph qui était Taîné de ses fils; mais le second 
d'entre eux , Mohammcd-Ben-Balba , était pins ambitieux. Depuis long- 
temps il s'était fait des partisans, et , moitié de bon gré , moitié de force , 
il s'était emparé du pouvoir. Il avait înapitoyablement fait renfermer son 
frère aîné dans le fort de Salobreiîa. Cette captivité durait déjà depuis 
bien long-temps et Ton était au quatorzième jour de dulhaggia, dernier 
mois de l'année 810 de l'hégire qui correspond au vendredi 11 mai l/i08. 

tt Seigneur Alcayde, » dit Yuseph^ quand il eut fait une prière aussi lou- 
gue que l'exigeait la sainteté du vendredi, car ce jour. chez les musul- 
mans est principalement consacré au service de Dieu , « Sei{;neur Alcayde, 
achevons notre partie. 

— ^Je la gagnerai, reprit l'Alcayde. — Gela sera pour le mieux, répliqua 
le prisonnier. Nous aurons chacun la nôtre et il faudra que nous en fas- 
sions une troisième ; » en disant , il s'accroupit sur son carreau et 
il rqM>rta toute son attention sur l'échiquier placé à terre devant lui. 
A peine avait-il eu le temps de faire mouvoir quelques pièces , qu'on en- 
tendit crier les verronx qui fermaient la prison, puis la porte s'ouvrit et 
l'un des algùazils vint annoncer à l'Alcayde qu'Abd-Allah-Aboul-Hassan 
{le serviteur de Dieu père du Beau) demandait la faveur d'être admis 
auprès de lui et de rendre visite au captif de Salobrena. 

Abd-Allah-Aboul-Hassan était un vieux courtisan qui avait su se main- 
tenir en fiveur sous tous les souverains. Il avait le talent de rester l'ami 
de tous les partis. Il était fort bien vu à la cour de Mohammed-BenBalba ; 
aussi l'Alcayde ordonna-t-il de l'introduire à l'instant même. 

« Asseyez-vous, dit Yuseph en lui présentant un des carreaux peu nom- 
breux qui garnissaient sa prison. Pour recevoir une aussi aimable visite 
que la vôtre ma demeure est peu somptueuse. Après tout, Dieu m'est té- 
moin que je la trouve bien telle qu'elle est^ et quand je suis devant mon 
échiquier je ne désire pas autre chose. Vous jouez sans doute aux échecs, 
Gidi Abd^ Allah ? — Au temps du feu roi votre père, j'ai été admis quelque- 
fois à l'honneur de faire sa partie, mais, depuis ce jour, ce jeu me rappe- 
lait de trop douloureux souvenirs, et je l'ai presque entièrement oublié. 
— Vous avez tort, Abd- Allah , les échecs et la prière sont des amis qu'il 
ne faut jamais négliger. Voici douze années que je suis ici. Ils ont adouci 
ma captivité. La contention d'esprit qu'ils commandent , émousse les 
passions, calme la colère, affaiblit les chagrins, adoucit les regrets. Tous 
les jours un saint alfaqui vient faire quelques parties avec moi , et le 
vendredi , pendant que ses devoirs religieux le retiennent à la mosquée , 
le seigneur Alcayde de Salobrena veut bien venir se faire battre à sa 
place. — Vous battre! vous battre, reprit avec vivacité l'Alcayde, car j'espère 
bien gagner cette partie. — A la volonté de Dieu, continua le prisonnier ; 
mais pour le battant et pour le battu le plaisir est toujours le même. Ge 
sont des victoires où l'on ne verse pas de sang ; elles ne laissent pas de re- 
mords ; ce sont des défaites qui ne blessent pas et dont on ne conserve 
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pas de laucuiic Si j'avais élé prince, chacgue fois que j'aurau éprouvé 
quelque seniimcnt de colère, j'aurais voulu faire une partie d'écbecs; de 
cette manière j'eusse été certain de ue prendre aucune détennioation 
dont je pusse ensuite avoir â me repentir. 

— £t vous n'êtes pas curieux de savoir quelquefois ce qui se passe 
à Grenade, dit Abd-Allah-Aboul-IIassau T 

— De cette fenêtre, répondit "Yusepb , ou a une vue presque auwi 
belle que celle dont je pourrais jouir du sommet de l'Alhambra. Le ro- 
cher sur lequel cette tour est construite, domine toute la côte. Li, â droite, 
ma vue s'élend jusqu'au port d'Almuâecar, pas une voile ne court sur 
cette mer sans que je l'aperçoive ; sans doute les tours rouges de l'Al- 
hambra sont bien belles , et cette cour des lions qu'a foit bâtir nitHi cou- 
sin Aben-Al-Hamar est une magniâque retraite ; mais je sais me trouver 
bien icL La beauté d'une demeure est une chose a laquelle on s'accou- 
tume bien vite, et, pourvu que ma partie d'ëcbec« ne me manque pas, je 
me trouve aussi bien que dans l'alcazar de mes pères. Si les grilles qui 
sont il ces fenêtres ne m'enlevaient pas de jour et tant d'air , je n'aurais 
rien i désirer. €ene résidence même de Medina-tU-Zarah (la ville de 
la Qeur) , ce palais, élevé par la magnificence des souverains de Cordooe, 
ne me tenterait pas. Je verrais sans envie cet édilicc dont tes toits dorés 
sont soutenus par quatre mille trois cents colonnes des marbres les plu» 
précieux. Est-ce que je ne puis pas me figurer que je les vois li devant 
mes yeux T 



Après tout, que m'importe Si moi que Icsmurailles soient de jaspe ou de 
stuc aui couleurs éclatantes ! que m'importe que le bois de cèdre ail 
seul été employé dans sa charpente, que ses plafonds soient peints d'or, 
d'azur et ornés d'arabesques en relief et de ciselures du travail le plus 
délicieux! Je verrais même, sans le désirer, ce pavillon circulaire entouré 
df colonnes de marbre blanc surnionlées par des cliapiicauic d'or. C'est 



b qu'Abd-el-Rihaun aDait se reposer quand il revenait de la chasse. Il 
aimait i eo coatempier les portes d'ébëne et d'ivoire. Il se plaisait i re- 
garder ce jet de vif-ar^ot qui s'élance au milieu d'une conque de por- 
phire et qui en retombant reflette les rayons dti soleil et jette des édairs 
dont l'œil a peine i soutenir l'éclat. Je n'envie rien de cda. 

— Oui, reprit Abd-AlUh ; mais les nouvelles de Grenade ne vous in- 
téressent-elles [dus T elles sont importantes. Quandj'aiquittéta ville pour 
me rendre i Salobrena , Udummed-Ben-Balba était malade ; ses enfans 
sont bien jeunes, et vous êtes le fil^ ataé dn dernier roi. 

— AJlah est miséricordieux , il détournera un semblable malheur des 
habitaos de Grenade, car c'est une terrible chose qu'une révolution. Je 
prierai Dieu pour qu'il conserve long-temps la vie de mon frère. Après 
tout AtUih Akbar I Dieu est grand, sa volonté snt faite. 

— Cidi ïusepfa, tous avez perdu , dit l'Akayde tout joyeux , et ses yeux 
se promenig^nt pendant qndques instans sur cette partie. 



Noirs (Yuseph). 



— Cela est vrai, c'est un mat éioufTé en six coups ; voilà ce que c'est que 
de pari«- en jouant aux échecs. Au reste, nous ferons une troisième partie 
et je licherai de a'avoir plus de distractions. ° Les deux adversaires remi- 
rent les pièces en ordre et la partie nouvelle s'engagea silencieusement. 
Abd-Allah-Aboul-Hassaa formait seul la galerie , et quelquefob, pendant 
que les deux combatuus restaient absorbés dans leurs combinaisons , il se 
rapprochait de l'une des fenêtres d'où l'œil découvrait le sommet des Al- 
puxarras et la route de Crenade. Bientôt il resta comme attaché aux bar- 
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reaux de la grille. Son atteotîoD se coocentrait toute eotière sur un poiot 
que son regard semUait deviner bien plus qu'apercevoir. Le vieux cour- 
tisan , en voyant la froideur et le calme d' Yuseph , se demandait si ce n'a- 
vait pas été, de sa part, une grande imprudence de venir visiter un prison- 
nier d'État dans des circonstances aussi critiques. Si Mohammed allait ne 
pas mourir, se disait-il, si ses partisans parvenaient k faire proclamer un 
de ses jeunes fils pour roi.... je serais gravement compromis... je serais 
signalé comme l'ami de son compétiteur au trône. Et ses yeux ne pou- 
vaient se détacher d'un point qu'il avait cm distinguer sur la route de 
Grenade. A chaque instant ce point devenait moins vague. C'était un 
homme achevai... bientôt on put reconnaître l'albornoz blanc (i) qui 
flottait sur ses ^nles ; puis on put distinguer la forme et la conteur de 
sa marlota (2). C'était un des maures delà garde du roi. Un membre de 
la tribu des Gomelez , la plus dévouée au parti de Mohammed-Ben-Baiba. 
Pouvait-il être porteur de bonnes nouvelles? L'anxiété qui se peignait sur-le 
visage d'Abd- Allah contrastait singulièrement avec la quiétude qui se lisait 
sur les traits des deux joueurs. Us étaient tous les deux animés ; cepen- 
dant, comme la partie était encore parfaitement égale, aucun des deux ne 
montrait d'inquiétude ; mais Yuseph venait de faire une imprudence. Il 
avait exposé son roi et sa tour à un double échec II se mordait les lè- 
vres en attendant que son adversaire eût joué. Il espérait que cette faute 
passerait inaperçue et qu'il aurait encore le temps de la réparer. £n effet, 
ï'Alcayde, tout préoccupé d'un autre coup , portait ses regards vers une 
partie différente de l'échiquier ; déjà deux fois sa maio s'était avancée 
pour saisir un pion qu'il voulait pousser et deux fois il s'était arrêté. 

Cependant Abd-Allah , le courtisan, était rempli d'angoisses. Il se ré- 
pétait qu'il s'était gravement compromis. Il voyait le Gomdez approcher 
et son anxiété se manifesta par cette exclamation : « Un cavalier do roi ! 

— C'est précisément ce que j'allais jouer , dit Ï'Alcayde , auquel ces 
mots avaient fait apercevoir qu'avec son cavalier du roi il pouvait (aire 
un double échec. Il avança cette pièce et gagna l'échange. 

— Cidi Abd-Allah , dit avec un peu d'impatience le prisonnier , dont ce 
coup compromettait grandement la partie , si vous jouiez plus souvent 
aux échecs, vous sauriez que la galerie doit s'abstenir de parler. — Mais 
je n'ai pas parlé des échecs. C'est un Gomelez qui vient de Grenade, il 
doit avoir des nouvelles. 

— Eh bieni dit Ï'Alcayde, quand il arrivera, on l'amènera ici et 
vous serez encore un des premiers à connaître les nouvelles que vous 
désirez tant savoir. » 

Dix minutes se passèrent pendant lesquelles la partie de Ynsefrii allait 
de mal en pis. La perte qu'il avait éprouvée en avait amené d'antres. La 
position de son roi devenait à chaque instant plus critique. Il était serré 
de très près lorsqu'on introduisit le Gomelez porteur d'un message de la 



(\) Albornoz : le hournons. 
(2) Marloia, espèce de veste. 
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part de Mobammed-Ben-Balba. L'Alcayde prit aussitôt connaissance de 
l'ordre qu'on lui remettait ; mais ^ mesure qu'A lisait , sa figure se 
troublait , sa main tremblait. 

« Qu'avez-Tous donc ? dit Yuseph qui avait remarqué sa pftleur. 

Tenez , j'ai deviné juste , c'est mon frère qui demande ma tête pour as- 
surer le trône à ses enfans. Eh bien I nous en parlerons demain. 

— Non pas demain, répliqua l'Alcayde tout ému, ce n'est pas demain, 
c'est à l'instant même. Tenei, lisez, » et il lui tendit un papier dont l'his- 
toire nous a conservé tes termes exacts : 

« Dieu est un étemel, il n'a point été créé, n'a point engendré , n'a 
» point d'égal et Mohammed est son prophète. 

» Cayde de Salobreàa, mon serviteur, aussitôt que tu auras reçu la 
» présente , tu ôteras la vie à Cidi Yuseph, mon frère aîné, et tu m'en- 
» verras sa tête par le porteur : j'erre que tu ne manqueras pas à mon 
» service. » 

— Allah Akbar I Dieu est grand, dit Yuseph.... mais cela ne doit pas 
nous empêcher de finir notre partie. » 

Le pauvre Alcayde était tout troublé , il ne savait ce qu'il jouait, il con- 
fondait la marche de toutes les pièces , en sorte que Yuseph eut bientôt ré- 
tabli sa partie. Bientôt il commença à presser à son tour le roi de son ad- 
versaire d'une impitoyable manière. « Seigneur Alcayde , lui disait-il d'un 
air triomphant, vous ne gagnerez pas celle-ci et la fortune est inconstante. » 

Pendant ce temps Abd-Allah-Aboul-Hassan était plus mort que vif. Sa fa- 
veur , sa vie lui paraissaient grandement exposées. Il aurait bien voulu 
s'éloigner ; mais on ne sort pas d'une prison bien vérouillée comme on 
s'échappe d'un salon. U roulait dans son esprit les projets les plus absur- 
des , puis , par un reste d'espérance , ses yeux se reportaient encore 
sur la route de Grenade ; mais la route était déserte et la partie appro- 
chait de sa fin. Cependant à l'horizon il crut apercevoir un peu de ppu»- 
sière, puis il en vit/davantage, puis il ne vit plus rien , elle avait di^ru 
dans un pli de terrain ; puis il la vit reparaître. Cette fois il ne se trom- 
pait pas : c'étaient des cavaliers luicés à tonte bride. Ils ne marchaient 
pas en corps; mais ils étaient échelonnés sur la route sdon que leurs 
coursiers étaient pins ou moins vigoureux. Bientôt il pot les distinguer : 
le premier est un Abencerrage ; le second est un Yanegas. L'Abencerrage 
est toujours le premier , puis en voici, un groupe. Ils approchent, ils 
touchent les remparts. « Oh ! ceux-là sont porteurs de bonnes nouvelles , 
s'écria Abd-Allah : votre frère est mort ! Ils vous apportent la couronne, et 
j'aurai été le premier à vous saluer du titre de roL » Cette fois encore le 
vieux courtisan avait deviné juste. Aussitôt que la mort de Mohammed- 
Ben-Balba avait été connue des habitans de Grenade , ils avaient proclamé 
Yuseph pour son successeur. « Au moins, dit le nouveau souverain en 
s'adressant à Abd-Allah , vous ne direz pas, je l'espère , que les échecs 
sont inutiles. Aujourd'hui , sans eux, ma couronne serait arrivée trop tard. 
Alcayde de Salobrena , vous êtes mat ; mais je vous attends à l'Alhambra , 
je vous donnerai votre revanche. 
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— Seigneur, dit Abd-Allah , j'ai dressé la liste des principaui parti- 
sans de votre frère , de ceux qui vous avaient dépouillé d*na trône qui 
vous appartient légitimement 

« Je ne veux pas la connaître, répwidit Yuseph III, je serais peut-être 
» tenté d*étre cruel à leur égard , ce serait leur fournir une juste excuse 
» pour m'avôir préféré mon frère. » 

Loin d'imiter la conduite de Mohanuned-Ben-Balba, le nouveau roi fit 
élever avec soin les fils que celui-ci avait laissés. Il les garda près de lui 
dans son palais et les traita comme s'ils eussent été ses propres enlans. 
Il régna pour la gloire de Fislamisme et pour le bonheur de ses sujets. 
Aussi, disent les écrivains arabes qui racontent son histoire : « Béni soit 
le Seigneur qui distribue les empires et qui donne la victoire , lui seul 
est grand ! » 

J. LAV ALLÉE. 



JEU DE TRICTRAC. 



Les Noirs ont gagné 15 trous de suite. Avec les Blancs il faut , 
en 6 coups de dés , gagner 16 trous en grande bredouille. 
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posrriON DBS dames. 

Les Noirs ont leur grand Jan complet, plus trois dames en sur-case 
sur la 6*" case, et ont 10 points de reste. 

Les Blancs ont fait les 7*, 8% 9* et 10* cases, ainsi que leur coin de 
repos; ils ont , en outre , trois dames en sur-case sur la 7* case et deux 
dames en sur-case sur la 9' case ; ils ont seulement six points en bre- 
douille. 

Appeler les douze coups de dés et dire comment on doit les jouer. 
La manière de jouer des Noirs doit être forcée > avec ou sans va- 
Ciantes. 
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PREMIER PARAGRAPHE. 

Entre joueurs de la troisième force , le défendeur a l'avantage d'un 

dixième. 

Le défendeur, dès l'origine du coup, a sous les yeux toutes les forces 
dont il pourra disposer ; il forme son plan dans la tête , et marche à 
l'exécution par un mouTement collectif et sans tâtonner. D'appréciation 
morale et de partenaire à diriger , il n'en est pas question ; de moyens 
nouveaiux à rencontrer, de craintes on d'espérances chimériques, il n'y 
en à plus; d'avance , il sait de quoi il s'agit ; d'avance, il note les modi- 
fications qu'il pourra adopter par la connaissance qu'il acquerra de la 
position des cartes qu'il ne voit pas ; d'avance , enfin , il pose les bornes 
extrêmes entre lesquelles doit se fixer son avenir. 

Qu'y a-t-il là au dessus d'une combinaison matérielle que l'on apprend 
comme la règle de trois et où l'on devient maître avec de l'exercice? 

La capacité d'un joueur de la- troisième force, comparée avec la diffi- 
culté du IfVhiste, est dans la proportion d'un à (rois. Si vous ajoutiez deux 
à cette capacité, vous auriez: un, plps deux, égale trois ; si, au contraire 
vous retranchiez deux à la difficulté , vous auriez de même équation par- 
faite : un égale trois , moins deux. 

C'est ce qui arrive ici à l'égard du défendeur, la difficulté du Whiste 
s'est aplanie et est descendue à son niveau ; aussi avons-nous dit : qu'un 
joueur de la troisième force avait assez de capacité pour défendre l'Jn- 
génu dans la perfection. 

Il reste à chercher si les assaillans que nous prenons aussi dans la troi- 
sième force éprouvent la même métamorphose. 

Je réponds sans hésiter, non , et j'exige que l'on soit de mon avis, parce 
que, pour le partager, il ne faut que des yeux et la plus mince réflexion. 

Les assaillans restent ce qu'ils étaient au Whiste à quatre, plutôt en des- 
sous qu'en dessus. 

L'appréciation morale qui ne leur est pas familière (motif de séjour 
dans la troisième force) leur échappe ici entièrement; ils sentent que, comme 
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eux» kur pntenaire est mus une inflaence étrangère, saccadée et (alla- 
cieose; et qu*à régv*d da défendeur, malgré la portion de ses forces 
étendue snr la table , la difficulté de deviner ceUes qu'il a dans la main 
a tdlement augmenté , qu'elle en est devenue inabordable. 

Hésitant entre la violence et la déception , sans savoir de quel côté se 
garantir, ils envient la position d'un ennemi qui sait où il va; ils vou- 
draient que ce fût déjà fmi, que leur tour fût arrivé; et, à ce titre, fai- 
sant bon marché du présent, ils considèrent la défaite même conune tem- 
pérée par la cessation du tourment. 

Ils ressentent la pression vraie ou imaginaire d'un corps puissant qui 
va les étreindre ; ils ne voient que pièges tendus , que gouffres ouverts , 
et quelquefois, passant jusqu'au vertige, ils se précipitent eux-mêmes sur 
la pointe qu'ils veulent éviter. 

Ces diverses causes entretiennent long-temps l'incohérence, et souvent 
reportent jusqu'à la septième levée la lumière qui doit les frapper , et le 
concours qui fait la force. 

Alors, il est vrai, les affaires prennent une autre face; les intérêts s'u- 
nissent, s'organisent, le paysan devient un soldat discipliné, et la puis- 
sance se déplace. 

Mais il est déjà tard, les grands coups sont portés, et l'ennemi , pré- 
voyant, a gagné son repaire où il dévore sa proie. 

Voilà ce qui arrive chaque jour à une partie d'Ingénu dans les condi- 
tions indiquées; voilà la relation qui s'établit entre les joueurs en raison 
de la place qu'ils occupent 

En présence des faits, l'énoncé de notre premier paragraphe doit donc 
se traduire ainsi : 

Un défendeur de la première force peut faire avantage d'un dixième à 
deux assaillans qui sont à peine de la troisième force. 

C'est ce qui avait lieu à une époque où l'on ne jouait que le Whistc 
en dix points. 

Des parties constantes se formaient sur ce programme ; je veux dire 
que le même joueur défendait toujours l'Ingénu contre deux assaillans 
auxquels il rendait un point par chaque partie. 

La jouissance de ce point était réglée convenablement : 1° On ne le 
m^irquait qu'après avoir , par le jeu ordinaire , atteint le point de cinq 
ou au dessus; 2° et si on oubliait de le marquer à ce moment fixe, il 
était périmé. Ainsi, Ton évitait, d'une part, qu'il se confondit avec ce 
qu'on appeUe une bisque (1) ; et de l'autre, qu'il eût action sur la quotité 
des fiches. 

Dans ces conditions, la partie pouvait s'entretenir avec des succès par- 
tagés, avec une ardeur et un espoir réciproques; elle pouvait s'établir, 
elle pouvait durer , le nombre de joueurs étant encore assez restreint , et 



(1) On appelle bisque un avantage désigné mais suspendu , qu'on ne prend que 
où et quand on veut Au Wl)iste , un point en bisque vous laisserait à liuit et ft neuf, 
servant avec le trie et ne gênant pas Taction des lionneurs; aux échecs, un trait en 
hisque ^-aut mille fols un trait désigné. 
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les plus habiles ne s'ékvant guère au dessus de ce que nous appelons ]a 
troisième force. 

On prétend que l'adoption du Skort-lV histe a fait disparaître cette or- 
ganisation pour introduire le mode actuel; au fait , dans une partie ré> 
duite à cinq points, il est difficile d'appliquer l'avantage exact d'undixième. 
Notre avis à nous est que : eût-on conservé le Long-TV histe y l'Ingénu eût 
cependant été obligé d'y recourir Si des modifications dans notre sens; l'é- 
ducation développée , par un usage plus suivi et plus étendu , et par 
l'admission de notre grande tactique ( chapitre VII (1) » eût nécessité 
les gradations que nous venons d'établir , incontestables quant au fond , 
et susceptibles seulement d'une discussion du plus au moins. 

Quoi qu'il en soit » nous tenons pour constant : 

l*" Que les joueurs ne changent pas de force dans l'attaque de l'Ingénu, 
parce qu'ils y trouvent les mêmes , ou plus de difficultés que dans le 
Whiste à quatre; 

2°* Qu'ils changent de force dans la défense de l'Ingénu , parce que les 
difficultés y sont aplanies ; 

3"* Que la capacité d'un joueur de la troisième force est suffisante pour 
défendre l'Ingénu aussi bien que le pourrait faire la première forte; 

h*" Et que l'analyse de ce qui précède nous donne cette équatîoo : 

Première équation. 

La première force, défendant l'Ingénn , égale la troisième force aCtiK 
quant l'Ingénu , plus un dixième. 

Ce résultat ne répugne pas aux idées générales ; peut-être même de- 
vons-nous le considérer connue démontré à ceux qui nous ont bien suivi ; 
cependant , qu'on y prenne garde , car les conséquences sont irrésistiMes ; 
elles sont d'une logique rigoureuse ; elles confirment nôtre première as- 
sertion. Les voici : 

Deuxième équation, 

La première force défendant l'Ingénu égale la deuxième force attaquant 
l'Ingénu. 

Troisième équation. 

La première force défendant Tlngénu égale la première force atta- 
quant l'Ingénu moins un dixième. 

On voit que Téquilibre parfait est dans la deuxième force , et que pour 
la maintenh* , il a faUu ajouter on retrancher un dixième dans les deux 
autres. 

Il ressortirait de là une vérité que nous ne cherchions pas , c'est que la 
balance de l'Ingénu serait en faveur de l'attaque, puisque l'équilibre 
n'existerait qu'autant que la première force défendrait, tandis que Tatta-- 
que ne serait confiée qu'à la seconde. 

Ceci est un fait Pourquoi se produit-il ? Est-il en harmonie avec le droit ? 

(i) Le chapitre VII , encore InédH , est InUtulë : le Syttème, 
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A la fin de cet article , en traitant le second paragraphe , nous répon- 
drons à ces questions. 

Pour le moment , nous allons intervertir et passer au troisième para- 
graphe , pour apporter les preuves de nos deux dernières équations , qui 
sont là sans appui , en souifrance et comme sur la foi des traités. 

TROISIÈME PARAGRAPHE. 

Entre joueurs de la première farce , les assaillons ont l'avantage d'un 

dixième. 

Si Ton veut prendre ce paragraphe à la lettre , les forces qui auront 
précédemment acquis leur dernier degré de développement , ne seront 
plus susceptibles de s'altérer par un changement de place. 

Resteront donc intrinsèques, les avantages des positions confiées à des in- 
telligences qui n'en laisseront échapper aucun. 

C'est là dessus que nous allons raisonner. 

Cependant, nous croyons devoir nous interrompre pour intercaler ici 
une objection qui se présente, sur ce que l'on peut entendre par l'expres- 
sion que nous avons employée. 

On nous a dit : « Vous établissez une supposition gratuite ; c'est d'une 
manière absolue que vous introduisez ces premières forces , et dans ce 
sens, nous contestons leur existence ; si le progrès est la devise de l'hu- 
manité , la perfection absolue ^t exclue comme incomplète ; à chaque 
pas en avant , surgissent de nouveUes branches, s'ouvre une carrière incon- 
nue, qui viennent dévoiler qu'on n'est guère avancé, si l'on envisage le 
chemin qui reste à parcourir. 

» Où chercherez-vous des joueurs de la première force ? Dans cette grande 
ville , voiiseil trouverez une demi-douzaine qui semblent y avoir quelque 
prétention. Mais au peu de cas qu'ils font de leurs devanciers, vous pou- 
vez juger qu'ils seront eux-mêmes effacés par d'autres, et par une succes- 
sion sans terme. 

» Eh ! qu'est-ce donc que ces grands joueurs que vous mettez au pre- 
mier rang, que vous nous vantez? S'ils nous ont débordé, c'est moins par 
l'étendue que par la quantité et la réunion de leurs conceptions. Isolées, 
prises une à une, elles ne nous sont point étrangères; la supériorité de 
ces habiles n'est qu'un accident qui tient à l'emploi d'un logarithme qui 
fonctionne peut-être à leur insu ; nous n'y voyons rien de transcendant 
et d'inabordable ; nos regards peuvent la saisir et l'analyser; et , ne con- 
testant point ce qui lui appartient, chacun de nous peut signaler ce qui 
lui manque. 

» Celui-ci s'annonce sous le caractère d'une attention profonde ; on sent 
que rien n'échappera à ses investigations. Les ruses qui l'auront surpris 
une seule fois , il se les approprie avec une rare intelligence ; personne , 
avant lui , n'a aussi bien apprécié la distribution et le classement des car- 
tes , sans jamais errer dans la combinaison pour en tirer parti. 

» Mais, trop attaché aux réalités, il manque de soutien en leur ab- 
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aence; il marche d*abord à tâtons , et ne souffle pas b vie sur le parte- 
naire; heureux si , détournant les coups » il peut arriver jusqu'au grand 
jour avec de simples contusions et sans avoir été percé de part en part 

» Ailleurs, peu aguerri contre les revers, il devient comme complice 
de sa mauvaise fortune, le sang ne se porte plus au cœur avec assez d'a- 
bondance , et l'esprit, insensible au désir de se venger, ne lui rend plus 
de service que pour le soustraire à la mêlée. 

«Celui-là, au contraire, frappe dés l'abord par sa confiance et sa 
fierté. Sa vaste conception a dépouillé l'inconnu, et son attaque vigou- 
reuse ne manque jamais le point où doit se décider la victoire. Il provo- 
que, il alironte le hasard, s'appuyant sur une fermeté qui grande avec 
les obstacles , et qui s'élève au dessus même des désastres 

» Mais il va échouer devant les détails qu'il aura dédaignés; il va re- 
trouver derrière lui, réunies et compactes, des résistances qu'il a fran- 
chies sans les détruire 

» Ailleurs , n'étant plus soutenu par des chances en rapport avec son 
ambition , il va déserter jusqu'à ses devoirs, et désespérer des intérêts 
associés qu'il ne comprend plus. 

» Un autre se présente sur la scène , armé jusqu'aux dents , aussi puis- 
sant dans ses desseins que redoutable dans l'exécution , ne recourant à la 
défense qu'à bon escient, il prévient les coups en les portant lui-même; 
et s'il parait ne pas voir une embûche, c'est pour y préci[Hter celui qui 
l'a préparée. 

» Mais son inquiétude et son irration se sontcmnmuniquées autour de 
lui; une teinte sérieuse et même sévère a éveillé les plus indolens; sa 
force vient s'user contre des postes munis et palissades; et le succès lui 
échappe parce que ses vaisseaux démâtés ne peuvent plus prendre le vent 

» Ailleurs , entraîné par un principe bien conçu, excellent, il en exagère 
les conséquences, etle temps d'en profiter estdéjà loin de lui qu'il s'y obs- 
tine encore , comme si le travail et la peine étaient eux-mêmes un résultat 

» Cet autre vous apporte le fruit des études et de la perspicacité. Aux 
sciences les plus élevées , avec lesquelles il se joue , il va emprunter des 
applicatimis lumineuses, inopinées; soit qu'il veuille, par l'analyse, 
aborder les objets sous toutes leurs faces, soit qu'il lui convienne d'en- 
vahir les faits et les analogies , pour en tirer de puissantes déductions. 
Entouré comme d*un vigoureux état-major, il traverse toutes les phases 
du combat , peu soucieux de siditerfuges , et procédant par la force. 

» Mais, trop occupé de lui-même , il ne tiendra pas assez de compte de 
ceux à qui il a affaire ; trop assailli de pensées , il n'aura pas letemped'y 
faire un choix judicieux. Ici , il va être abandonné et comme trahi par un 
partenaire dont il n'aura pas jugé la portée ou qu'il aura maltraité injus- 
tement; là, il va devenir le jouet de ses adversaires, pour avoir chaussé 
une idée dépourvue d'actualité. 

» Ailleurs, surexcité par l'action, il poussera devant lui , sans se détour- 
ner, malgré l'évidence, offrant l'apparence d'une induration musculaire 
qui menace le cerveau. 

18 
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» Un autre Mais nous croyons en avoir assez dit ; nous croyons avoir 

prouvé que les joueurs qui passent pour être aujourd'hui de la première 
force sont encore trop loin de la perfection , pour que le problème, tel 
que nousTavons posé , puisse recevoir une solution expérimentale (1). » 

A ceux qui nous ont adressé cette interpellation préjudicielle , nous 
n'avons rien à répondre. 

En parlant théorie , nous avons, comme dans toutes les sciences, né- 
gligé le frottement C'est à la pratique à s'en occuper ; c'est au jugement, 
au choix de celui qui opère , à lui servir de guide , à descendre dans les 
divisions, non seulement à l'égard du mélange des forces, mais encore à 
l'égard des bizarreries et des variations de force de la même personne , 
plus ou moins bien disposée. 

Gomme point de départ , nous maintenons les échelons que nous avons 
indiqués, confessant que leur exactitude pourra bien ne recevoir que des 
preuves accidentelles. 

Nous confiant, du reste , à la sagacité des adeptes , nous allons ache- 
ver de dérouler ce que nous pensons devoir se produire entre joueurs 
admis (au moins par la pensée) à la première force. 

Avant tout , le défendeur sait ce qu'il peut et ce qu'il veut ; son but 
est positif , ses moyens dans sa main ; il va au fait sans tâtonnement , sans 
division; il porte les premiers coups à des adversaires irrésolus, ignorant 
s'ils doivent résister à la violence ou se prémunir contre la ruse; le mo- 
ment où l'ombre le favorise , il le met à profit , il embrasse la direction la 
plus grave , et cherche surtout à entamer par une action décisivei 

Ici c'est une navette qui se glisse conmie mi passe-partout , enlevant 
ou sauvant la partie presque sans moyens, et contre toute apparence; là, 
c'est une couleur forte ou devenue telle par quelqu'heureuse impasse, 
qui domine, qui enclave un coup entier, et qui, ne permettant pas de ri- 
poster, force la parade et la précipite jusqu'à l'épuisement 

Les dispositions de jeux qui se prêtent à ces deux circonstances, sont 
éminemment avantageuses au défendeur; alors il sort de son rôle, il de- 
vient assaillant, il commande la manœuvre , il dispose de ses ennemis. 
Ceux-ci étourdis, comprimés, n'ont pour ainsi dire pas le temps de cou- 
rir aux armes; en vain , unis par le désespoir , ils se précipitent à l'as- 
saut., les positions sont occupées, inattaquables. Rebutés, meurtris, s'il 
leur reste une ressource c'est dans leurs boucliers; ils les unissent, ils 
font la tortue, supportant les coups et sauvant les derniers malheurs! En- 
core a-t-il fallu s'y prendre à temps I encore faudra-t-il succomber mal- 
gré le courage, malgré l'intelligence, malgré la résignation! 

Mais ces dispositions de jeux sont exceptionneUes, elles tiennent à une 
distribution de cartes qui ne se présentera qu'une ou deux fois sur dix ; 
leurs résultats , je ne les conteste pas : ils seront puissans, quelquefois 
énormes ; ils fascineront , ils éblouiront le spectateur qui , perdant de vue 



(1) Cette esquisse de caractère concerne le jeu de quatre des plus habiles amateiy^ 
remarqués A Paris en 1834. 
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foute autre idée , proclamera la défense comme foudroyante et irrésistible. 

L'imagination ne doit pas tenir la balance ; die obéit trop à l'impres- 
sion et au monyement Je ne sois point son partisan ; machinalement je 
me porte contre elle; je Tattaque, je la dénigre. Peut-être c'est par yen- 
geance , peut-être m'a-t-elle toujours refusé ses faveurs. 

Ri , il y a une discussion : je demande qu'on ne se laisse pas préve- 
nir, je demande qu'on écoute les plaideurs. 

Les coups ordinaires, où les cartes sont distribuées d'une manière com- 
mune, régulière et naturdle, sont tous plus ou moins favorables à une 
attaque intelligente, leur production spéciale aura moins d'importance; 
mais leur nombre et leur constance viendront balancer et bientôt dé- 
border les grands résultats que nous avons motionnés. Je ne sais pas si 
le lecteur partagera ma convictif», mais je l'ai puisée dans ce qui précède 
et dans ce qui va suivre. 

Dans les conditions indiquées, en face d^une tactique exercée, habile , 
complète , et par conséquent sans connivence , il arrivera communément 
que les trois premières levées se feront , dans TimpossilHlité d'obtenir un 
engagement décisif. Les adversaires , sur leur garde, refuseront l'ornière 
où l'on veut les pousser; attentifs conune pour deviner une énigme, peu 
disposés à prendre le change ou à se laisser intimider , ils ne croiseront 
pas le fer, et s'entendront d'abwd pour dîlayer l'actioa 

Bientôt Us auront établi cette harmmie sans laquelle ils ne pouvaient 
rien entreprendre ; bientôt ils auront jugé les projets et les moyens 4u 
défendeur. 

A la troifflème ou quatrième levée , celui-là se sentira contenu et re- 
poussé; cette lumière qu'il fuyait, elle a surgi; éblouissante pour sas 
yeux, mais protectrice d'intérêts unis, aussitôt que discernés. Les motiis 
de faiblesse et d'hésitation , l'isolement a disparu ; les assaillans n'ont ptm 
qu'une pensée; à une agression éphémère succède une attaque réelle et 
formidable ; les pièges sont comblés ; les embûches franchies ; et dans un 
combat corps à corps , les gros bataillons ont retrouvé leurs droits. 

Avant de terminer ce tableau , je désire qu'on observe les effets de la 
différence des forces : dans le premier paragraphe le concours ne s'éta- 
blit qu'à la septième levée. En outre , le défaut d'appréciation morale , 
l'intimidation , et par suite la perplexité et l'application médiocre de la 
combinaison simultanée, sont des faits constans qui ne se présentent pas ici. 

On ne s'étonnera donc pas de trouver une solution si différente , en 
face d'une à grande opposition dans les données du problème. 

Les assaillans sont arrivés rapidement à la connaissance des quatre jeux ; 
ils les voient comme s'ils étaient sur la table, étalés; les efforts même 
d'un ennemi qui se hâte d'opérer, joints à leur habileté et à leur intelli- 
gence , les leur a dévoilés. Et déjà leur travail , dégagé du doute et de 
l'hésitation , est réduit à une manipulation simple et positive. 

Cette connaissance complète n'existe jamais pour le défendeur; j'en 
puis juger par ma propre expérience : combien de fois , tenant Tlngénu 
contre deux joueurs d'une force assez médiocre , ai-je senti qu'ils s'en- 
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tendaient sans que j\ fusse initié ; ils me trompaient , à ma barbe ; jouant 
naturellement et sans grande finesse ; ils me trompaient ! et jusqu^à la un 
du coup j*ai ignoré dans qudle main était telle ou telle carte importante. 

Cela fait quelquefois pitié de voir comme le défendeur est ballotté. 

Tantôt on le dépouille de toutes ses fausses , lui laissant dans chaque 
main une masse d'atouts pour se surcouper, pour faire par duplicata les 
levées qu*on n*a pu lui soustraire. 

Tantôt on va faire tomber les honneurs les uns sur les autres , dénuant 
les jeux de défenseurs , et livrant leurs débris conmie un troupeau d*in- 
nocens. 

Ici , il est contraint d*ouvrir toutes les couleurs , de les prostituer, n'y 
faisant tout juste que les levées matérielles , que les levées qui sont là par 
une force d'inertie. 

Plus loin , en refusant de prendre avec la carte forte « on lui a coupé 
ses moyens de communications ; on a réduit au néant une puissance en- 
core apparente, mais paralysée et comme privée du soufik. 

Ailleurs enfin , usant de violence , on va passer une revue rigoureuse 
et sans objection , enlevant nombre de tries à un jeu très fort» lequel , 
joué à couvert , eût lui-même emporté de grands avantages. 

Voilà le traitement qu'on lui fait subir. Débusqué» traqué sur tous les 
points, le défendeur cherche en vain quelque moyen terme « un amen- 
dement : non , on lui refuse tout, la parole même , si le cas y était On 
le prendrait pour un jouet , on croirait que c'est un mannequin entraîné 
et roulé par un torrent , si la rougeur du front , si l'anxiété des regards, 
ne faisaient souvenir que là il y a du sentiment , qu'il y a une créature 
qui souffre. 

J 'ai presque fini ma description de l'attaque et de la défense de l'ingénu ; 
un mot reste encore à dire aux motifs du deuxième paragraphe. Je me 
figure que j'ai été impartial , et que si j'ai laissé voir, ou si j'ai libellé une 
opinion , elle appartient plus au raisonnement qu'à l'individu. Je tiens 
tellement à être jugé ainsi ; je tiens tant à convaincre ceux que je n'au- 
rais pas persuadés , que je veux pousser à bout de logique par ce résumé 
surérogatoire. 

RÉSUMÉ. 

Dans les premières forces , le défendeur possède une initiative courte 
mais puissante , jointe à une certaine quantité de distributions anormales, 
dont la production est énorme. 

Mais aux assaillans appartient la propriété des trois quarts de chaque 
coup , jointe à la masse des donnes ordinaires et de droit commun. Or, 
cette seconde part l'emporte de beaucoup sur la première , si l'expérience 
ne m'a pas trompé. 

( Im suite au prochain numéro. ) 
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LE JEU DE PAUME. 



Aujourd'hui le jeu , qui est toujours une passion, est aussi un délasse- 
ment. Autrefois e*était une passion et une existenee : e*était une profession 
avouée ; on était joueur coDime on est maintenant bourgeois, avocat ou no- 
taire ; on comptait sur le jeu pour faire fortune , avoir des terres, faire un 
bon mariage et porter un nom. Si la fortune arrivait, on achetait une charge 
et oa se reposait sur ses lauriers, vivant en bon gentilhomme sans rien 
faire, et, fier de ses succès, ou abandonnait la Kce où on s*était enrichi, pour 
inir ses jours dans le repos, au milieu d'un loisir plein de dignité : oCtum 
omtdtgmfaltf. Telle fut la vie de M. le marquis de Montbrun, gentilhomme 
asses obscur, mais dont les fastes du jeu de paume ont recueilli les exploits. 

Yers kl fin du xvi« siècle , il y avait dans la rue Saint-André-des-Arts, un 
pâtissier renommé , dont la femme éuit jolie et coquette. M. le duc de Bel- 
legarde, passant par là d'aventure, vit la fringante pâtissière et s'attacha à 
elle. Le marquis de Montbrun , flis du pâtissier , a soutenu toute sa vie quMI 
provenait du fait du duc ; c'était Topinion de sa mère, et dans.la suite il ga- 
gna assez d'argent et prêta d'assez fortes sommes au duc, pour que celui-ci 
partageai cet avis, ou du moins feignit de le partager. On mit Tenfant av 
eollége de Navarre ; il était éveiHé ei joli garçon et se distinguait de ses ca- 
marades, non pas sur les bancs de l'étude, mais à tous les jeux del'en- 
fanœ; personne ne l'égalait à la marelle; il avait un talent particulier pour 
jouer aux dés et un bonheur remarquable à pair ou non. 61 on ajoute â cela 
•n grand dédain pour la boutique d« pâtissier et pour les gens du commun 
en général , on aura un petit gentilhomme accompli. Montbrun, qu'on appe- 
lait au collège Darieande , comprit bientôt le danger des jeux de hasard , et 
il s'attacha â ceux qui demandaient de l'adresse , de la force de corps et de 
la justesse de coup d'œil. Dans ce temps-là le jeu de paume était en grande 
faveur; H était ramuseraent ftivori des seigneurs et des gentilshommes ; un 
fils de bonne mère ne pouvait pas prendre décemment une fluxion de poi- 
trine asrtre part. Près du ceHége de Navarre il y avait un jeu de paume alors 
célèbre, qu'on appelait le Jeu de Paume de XEtc% &mo. Ce fut là que Da* 
ricande fit ses premières armes. 

« J'étais fort assidu à VEeee flbmo , dU-H dans ses Mémoires, et je jouais 
fort joliment pour un écolier, l'avais l'esprit de faire si bien ma partie , que 
personne n'y savait mon jeu , et, en effet, je m'y laissais perdre souvent eofi<^ 
ire des gens à qui j'eusse donné quarante-cinq , et que j'eusse gagné encore 
tout de suite, sans qu'Us eussent seulement pris un jeu. Mais si je faisais 
cette mauceuvre, ce n'était que lorsqu'il y avait beaucoup de monde sous la 
galerie et que nous ne jouions guère d'argent ; car lorsquil s'agissait de quel- 
que forte somme, je faisais le fantasque aûn d'avoir sujet de faire fermer la 
porte du jeu de paume et que persooHe ne me vtt jouer. Je me laissais per- 
dre aussi, quand il survenait quelqu'un par hasard que je voulais amuser et 
que je savais avoir de l'argent. Je me laissai même une fois perdre tout ex- 
près trente pistoles en pariant contre toute la galerie; ce qui lit dire à tous 
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ceux qoi avaient eu quelqu^uoes de mes plumes, qu'il y faisait bon présente- 
ment, et que mon chapelet commençait à défiler. Cependant je n'étais pas 
si dupe qu'ils le pensaient, et même il y avait plus à dire de la moitié; si je 
faisais cela, ce n'était que parce que je savais que le temps auquel plusieurs 
d'entr'eux recevaient leur quartier approchait. Aussi, dès qu'ils Teurentreçu, 
je me remis à jouer contre le même homme qui leur avait fait gagner leur 
argent. Ce fut alors qu'ils me le rendirent avec usure , puisque je ne leur lais- 
sai pas un sol dans la poche; jusqu'à l'autre quartier, ils eurent le temps 
de s'ennuyer beaucoup. Ainsi , tout jeune que je fusse , je ne faisais rien 
que je n'eusse mes vues. En effet, je considérai continuellement , sans que 
cela me sortit un seul moment de la pensée , qu'étant né sans bien, je de- 
vais mettre en usage tous mes moyens pour m'élever au dessus de ma for-- 
tune. » 

Cet esprit de ruse , appliqué au jeu , était naturel chez l'écolier : quand il 
ne pouvait pas jouer à la paume , il s'exerçait pendant des semaines entières 
à jeter un écu dans la fente d'une solive ou dans un nid de pie , et lorsqu'il 
était sûr de réussir en un certain nombre de coups , il faisait naître un pari 
qu'il gagnait toujours , en se gardant de déployer toute son adretse^ pour se 
ménager un second pari qu'il gagnait encore. De celte fitçon il gagna cinq 
ou six mille livres à ses camarades, et, pour sortir tout-à-fait de page, il eut 
un duel , fut mis au Ghàtelet, et dès qu'il fut libre il passa en Angleterre. Il 
savait qu'à Londres on jouait à la paume , et qu'on y jouait beaucoup d'ar- 
gent. Son esprit astucieux ne l'abandonna pas dans cette occasion. Toutson 
train consistait dans un jeune homme qui passait pour son valet de cham- 
bre, mais qui savait mieux pousser une balle que mettre les -cheveux sous 
la papillote ; c'était le premier garçon paumier de Paris , un enfant de la 
balle , le second , le plus habile qu'il y eût en France, et comme son frirt à 
lui, Montbrun, était de primer, il pouvait, avec l'aide de son valet de cham- 
bre, défier les plus forts joueurs d'Angleterre. 

Sa première visite fut au jeu de paume. Il eut l'air d'être frappé de tout 
ce qu'il y vit : il avoua ensuite qu'il avait quelquefois joué à la paume étant 
écolier, et il accepta une raquette. Son valet de chambre le regardait faire. 
Il ne fit que peloter et se laissa frapper de la balle quatre ou cinq fois comme 
un novice ; pendant un mois environ il perdit toutes les parties. Enfin un 
jour le lord N*** entra dans le jeu de paume, et voulut jouer contre le jeune 
Français qui se faisait appeler le marquis de Montbrun, et se disait le fils du 
duc de Bellegarde. Une partie assez forte s'engagea. Montbrun demanda et 
obtint d'assez foris avantages , et il eut l'astuce de perdre. Ou doubla les en- 
jeux et on joua la revanche; alors, dit naïvement le marquis : 

a Pour faire mieux donner dans le panneau tous ceux qui me voyaient 
jouer , je feignis de n'avoir plus la tête à moi , de sorte qu'annonçant d'a- 
vance, par mon exemple, ce que devait faire un jour M. de Brancas, dont les 
absences d'esprit sont si connues , je me mis à faire de l'eau dans le jeu 
de paume , en présence de toute la compagnie. La galerie fit alors des 
éclats de rire comme si elle eût été à quelque faree ; pendant que j'entendis 
trois ou quatre barbons qui» ayant pitié de moi , se disaient les uns aux au- 
tres qu'il y aurait de la charité à ne pas me laisser jouer davantage ; que la 
tête commençait à me tourner , et qu'on se devait faire un scrupule de me 
gagner mon argent dans l'état où j'étais. » 

Cependant la partie commença , elle était de deux cents jacobus , ce qui 
faisait une somme assez considérable, et qu'il importait à Montbruade ne pas 
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perdre ; il la joua avec une si extrême habileté, qu*il eut Tair de ne la gagner 
que par un de ces hasards qui favorisent quelquefois les plus mauvais 
joueurs, de façon qu'il passa toujours pour aussi maladroit qu'il Tétait peu. 
11 prit alors son argent et demanda quartier. 

— Un moment , un moment , lui dit lord N**% vous me devez une re- 
vanche. 

— D^accord, Milord, répondit-il, mais j'ai hesoin de quelques jours de re- 
pos, et votre seigneurie me If s accordera sans doute. 

Cependant rbeureux joueur se permit alors de parcourir la ville, les théâ- 
tres, les places publiques, et le lendemain même, dans Hyde-Park, il rencon- 
tra lord N*** accompagné d'une fort jolie personne; c'était une très jeune 
fille , à l'air ingénu, et qui fit sur le marquis une impression profonde. 

— Milord est trop jeune , pensa-t-il , pour que ce soit sa fille ; c'est sans 
doute une cousine, une parente, et il poursuivit son chemin tout occupé de 
celte rencontre. 

Mais à un caractère de cette trempe^ l'amour ne pouvait pas faire oublier 
la ruse ; voici ce dont s'avisa Montbrun : il alla trouver le maître du jeu de 
paume, qui était Français, et le prenant à part, il lui dit : 

— Mon ami, vous pouvez aisément me rendre un grand service , et j'es- 
père que vous ne refuserez pas d'être uUle à un compatriote. 

— Parlez, lui dit celui-ci, parlez, M. le marquis, de quoi s'agit-il ? 

— De fort peu de chose : vous voyez que me voilà engagé dans des parties 
avec des joueurs plus habiles que moi ; permettez-moi de venir m'exercer 
chez vous tous les matins ; j'amènerai mon valet de chambre, un garçon qui 
peut me donner bisque ou deminiuinze tout au plus ; ainsi je me fortifierai 
sans que personne n'en sache rien, et, pour plus de sûreté, veuillez être vous- 
même notre marqueur Mon ami, sgouta-t-il d'un air pénétré, ne trahis- 
sez pas mon secret, songez que vous êtes mon compatriote et que les An- 
glais sont nos ennemis naturels. 

Le maître du jeu de paume lui promit tout ce qu'il voulut. 

— Tout cela, rapporte le marquis, n'était que pour lui dorer la pilule , 
car je savais bien qu'un homme de cette étoffe qui s'établit en pays étranger, 
où il prétend faire fortune, oublie ses compatriotes en faveur de ceux qu'il re- 
garde comme ses nouveaux protecteurs. 

La chose arriva comme le marquis l'avait prévu. Le maître paumier 
avertit milord N**\ et celui-ci n'eut point de repos qu'il n'eût assisté à ces 
parties arrangées tout exprès pour le tromper. 

— Le paumier, dit Montbrun, donna même à milord N**^ le plaisir de nous 
voir jouer deux ou trois fois, en le mettant sous la galerie, dans un recoin 
obscur, qu'il fit accommoder tout exprès avec du fil d'archal, dont les 
mailles étaient fort serrées les unes contre les autres, afin que je ne pusse pas 
découvrir qui c'était. Je l'y vis bien, ou pour mieux dire, j'entrevis bien 
qu'il y avait là quelqu'un , mais il me fut impossible de le reconnaître au 
travers de ce fil d'archal , et je ne pus que me douter de sa présence , d'au- 
tant mieux que milord avait eu la singulière précautioo de se déguiser en 

femme. 

— Qui donc est cette dame dont il me semble voir la coiffe? demanda-t^il 

au maître paumier. 
— C'est ma femme, me répondit-il. 

— Je n'y ajoutai foi que de bonne sorte, poursuit M. de Montbrun, et je ne 
demandai pas mieux que d'être trompé , puisqu'au contraire j'eusse voulu de 
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tout mou cœar que tout ce quUI y avait âe joueurs à Londres, eussent été là 
aussi bien que milord, pour être témoins de ce que nous savims faire, mon 
valet de chambre prétendu et moi. J'avais ainsi la comédie sans que mon pro- 
chain adversaire ni le maître du jeu de paume en sussent rien. Mais ce qui 
me divertissait encore plus que tout le reste, c'est que mon valet de cham- 
bre se laissait frapper de la balle, tout de même que si ce n*eût été qv'vn 
lourdaud. J'en riais, on du moins je faisais semblant d*en rire ; cependant je le 
faisais quelquefois lout de bon, car il me disait si naïvement quMI ne savait 
pas pourquoi je trouvais tant de sujet de me moquer de lui , puisqne si j'é- 
tais à sa place it m'en arriverait tout autant qu'il lui en arrivait ; que sa co- 
médie m'égayait moi-même Il n'avait pas, prétendait-il, coutume de jouer 

dans un jeu de paume de dedam , le diable de tambour le trompait tou- 
jours, en sorte qu'il s'y laissait toujours attraper. 

Or, je laisse à juger si ce discours n'était pas risible, surtout venant du 
meilleur joueur de paume de Paris. 

Un matin enfln, la maîtresse de la maison vint avertir son mari que mi- 
lord N*'* demandait à entrer, et qu'elle était fort embarrassée, à cause de 
l'importance de ce personnage. 

— Milord N**"^ ! dit le paumler^ il m'est impossible de le refuser, c'est un 
homme habitué à se faire ouvrir toutes les portes,- surtout celles d'un jeu de 
paume qui est un lieu public. 

Le gentilhomme anglais entra; il parai fort étonné de trouver M. de Mont- 
brun , et comme celui-ci lui devait une revanche , il la lui demanda sur-le- 
champ. Montbrun, que sa feinte n'abandonna jamais, reftisa d'abord; enftn il 
voulut bien consentir h jouer, sf on lui donnait demi'4rêni€ et Mtque en huit 
jeux ; à cett^ condition il acceptait une partie de cinq cents jacobus. L'An- 
glais ne voulut pas jouer k des conditions si défavorables : il offrit iptmtê , 
puis quinze et bisque, et enfin quinze et deua Miqutê : ce qui fut accepté, et les 
deux joueurs envoyèrent chercher leur cassette. Dans ce temps là, suivant 
une expression du jeu de paume, on mettait tiiujours l'argent sous la corde. 

Des exemples de mauvaise foi, récemment donnés en France et en Angie- 
gleterre, avaient fait adopter cet usage. Les <|eux cassettes arrivèrent; ceNes 
de l'Anglais contenait plus de vingt mille jacobus ; il n'y avait dans celle de 
Montbrun que ce qu'il avait gagné. Il s'agissait de savoir sfil fallait brusquer 
la fortune, ou faire traîner la chose en longueur ; Montbrun se décida pour le 
premier parti, tellement la vue des vingt mille jacobus avait tenté son avidité. 
Il calcula aussi que cette partie n'ayant point de spectateur, il ne livrait son 
secret qu'à milord N***, lequel ne se vanterait pas de sa défaite. Nous n'a- 
vons pas besoin d'ajouter que les vingt mille jacobus fhrent gagnés, et que 
lord N^ tout dépouillé qu'il éuit, crut toujours pouvoir donner à Montbrun 
demi quinze et idique. 

Quelques jours après, milord N*** alla trouver chez lui M. de Montbrun, 
et il lui dit : 

— Vous m'avez gagné, monsieur le marquis, tout l'argent comptant que je 

possédais ; je tiens cependant à lavoir une novvelle revanche il m^est im* 

possible de vendre mes terres , parce qu'elles sont substituées : il me fatrt du 
temps pour avoir de l'argent comptant, et néanaaolns je brttle d'en venir aux 
mains avec vous, et je viens vous faire une proposition, ajouta*lril eo rougis» 
saut. 

— > Volontiers, Milord, répondit Montbrun, de quoi s'agil-il? 

— Vous êtes Français , dit ntlord N***, et, comme ious vos compairiotes , 
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voiis ii'éte$ pas indiférenl aux charmes du beau sexe J'ai une maîtresse 

qui Yousplati beaucoup, je le sais... Vous m*avez renctmiré avec elle h Hyde- 
Park , et depuis ce moment vous rôdez sans cesse autour de sa maison ; vos 

grisons sont toujours sur ses pas je vous la joue .... mille jacobus 

voulez-vous? 

•— Hisft Arabella Kroekford, n'est-il pas vrai, Milord 1 

-— Vous êtes bien informé , c'est son nom. 

-^ Mille jacobus ? 

— Oui, trouvez-vous que ce soit trop? 

— Sans doute , Milord, d'autant plus que depuis hier au soir miss Arabella 
est à mes gages pour cent jacobus seulement, et c'est bien cher ; je ne compte 
pas la garder long-temps. 

N'en déplaise aux contemporains du temps présent, et aux louangeurs éter- 
nels des choses passées, de nos jours le libertinage ne s'exprime pas avec au- 
tant de crudité ; comme, non plus, on n'emploie pas au jeu une finesse si voi- 
sine de la friponnerie. 

Aprètf ces équipées. M, le marquis de Montbrun retourna en France, où, 
grâce à son argent si légitimement gagné, il se fit reconnaître pour le duc de 
Bellegai'de, acheta une terre, et amusa sa vieillesse par la composition de 
ses Mémoires qui, loin de ceux de Grammont pour le mérite littéraire , of- 
frent cependant comme eux un rare exemple de l'ingénuité du vice. 

Sons Henri IV, on comptait A Paris cent quarante jeux de paume ! Ces 
jeux étaient alors le rendez-vous des sujets de ce roi, qui vainqyil et la Li- 
gue et l'Ibère^ et qui gagna Paris pour une messe. Ligueurs, protestans, ca- 
tholiques, s'y rencontraient la raquette à la main ; el comme dans ce temps là 
les gentilshommes ne quittaient jamais l'épée, et que souvent même ilsportaieitt 
une dague sous leur pourpoint, les jeux de paume furent souvent troublés 
par des scènes de violence et ensanglantés par des meurtres. Une singularité 
remarquable aujourd'hui distinguait ces établissemens, ils n'éiaient point cou- 
verts, et des conduits habilement ménagés y amenaient Feau, et en faisaient 
un lac qui se glaçait dans l'hiver et servait de lice à l'exercice du patin; c'é- 
tait donc dans Tété qu'on jouaifà la paume, et on cessait ce jeu dès que le 
froid était venu : c'est de nos jours tout le contraire. 

Sous Louirt XIV, le goût du jeu de paume diminua ; on lui préféra Tescrime , 
qui enseignait Fart précieux de donner et de ne point recevoir, et de tuer son 
homme par raison démonstrative. La régence au contraire le remit en hon- 
neur. Philippe d'Orléans ne jouait pas à la paume, il est vrai, mais l'écossais 
Lavr, son contrôleur général des finances, y était très habite, et l'avantage de 
faire sa partie était assez considérable pour tenter les grands seigneurs : on 
pouvait y gagner autre dme que des ehasseê; de la raquette du contrôleur 
général , s'échappait souvent des actions du Mississipi. La régence ne dura pas, 
les actions du Mississipi tombèrent; Law fut chassé, et au ministère du car- 
dinal Dubois succéda celui du cardinal -Fleury, car nous n'avons pas à parler 
ici de M. le duc, plus exact à la toilette de madame de Parabère , qu'à tous les 
jeux du monde. Le règne de Louis XY fut celiti des petites maisons, et sur- 
tout des spectacles; on chassait sous l'amant de madame de Pompadour, on 
allait à l'Opéra, et tandis que le mattre avait le parc aux cei-fs, les courti- 
sans hantaient de mystérieux réduits, bâtis sur les terrains alors vagues du 
Rovle et de la Madeleine. On abandonna le jeu de paume. En 93 ou n'en 
comptait plus que quatorze à Paris : quelle déchéance depuis Heiiri fS ! quel 
abandon ! cent vingt-six jeux de paiime de moins ! 



— 282 — 

Il est impossible de parler de ce jeu sans rappeler une des époques les 
plus mémorables de notre liisloire, un faii plus décisif encore pour la nation 
que la prise de la Bastille, le serment du Jeu de Paume ! Moment solennel , 
où le pamphlet fameux : Qu'eU-ce gue le TUn-Eial ? reçut une réponse 
et une sanction. Quand la dernière balle aurait disparu , quand la der- 
nière raquette serait brisée, si la postérité la plus reculée pouvait jamais 
ignorer leur forme et leur destination, le nom du jeu de paume ne périrait pas, 
lié qu*il est maintenant à Ténergique protestation de nos pères. La salle du 
jeu de paume dont nous parlons n'était point à Paris, mais , tout le monde 
le sait, à Versailles; une gravure, seul reste d'un tableau de David qui n'a 
jamais été achevé , retrace la forme et la disposition de ce lieu historique. 

Sous Tempire on essaya de relever ce jeu presque abandonné ; lesgénéraui 
Colbert, Bachelu, Lassalle et quelques autres , y jouèrent avec une habileté 
que Ton cite encore ; mais Thomme qui régissait alors la France laissait à 
ses officiers peu de temps pour les jeux. Les rênes de leurs chevaux dans 
leur main gauche, la poignée du sabre dans la droite, ces officiers s'élançaient 
vers la gloire, sans repos comme sans rel&che ; pléiade brillante et à demi 
disparue dont chaque jour éteint encore une étoile. 

La restauration arriva enfin et avec la paix, et quelle paix! revinrent les 
jeux. Le duc de Berry, jaloux de remettre en honneur un amusement d^une 
autre époque, se livra à un exercice qui, sans doute, avait occupé son enfance; 
nous l'avons vu au jeu de paume de la rue Mazarine, pousser une balle avec 
adresse et surtout avec vigueur. Si parmi les coutumes d'autrefois, les Bour- 
bons de la branche aînée n'eussent voulu rétablir que celles qui peuplaient les 
jeux de paume, ils auraient sympathisé avec la nation beaucoup plus qu'ils 
n'ont fait, car aucun exercice n'est plus salutaire, aucune gymnastique plus 
propre ï donner de la souplesse au corps, que les mouvemeiis multipliés né- 
cessités par ce jeu; mais on ne s'en tint pas là. La mort du duc de Berry 
éloigna les courtisans de ces jeux que Louis XVIII connaissait à peine de 
nom , et pour lesquels Monsieur n'avait plus d'attrait. Ce jeu ne s'est pas re- 
levé de ce dernier échec ; cependant le jeu de la rue Mazarine a toujours 
subsisté et subsiste encore : il était tenu par le sieur Barre, paumier célèbre^ 
véritable enfant de la balle, suivant une expression proverbiale à laquelle le 
jeu de paume a donné naissance, et qu'on dirait né une raquette à la main. 
M. Barre dépasse de bien loin tous les amateurs ; tel est l'avantage de son eut 
qui, cultivé tous les jours et depuis l'enfance, donne une supériorité excessive; 
au lieu de recevoir demi-lnnU et 6m<7U« comme le marquis de Montbrun, il 
peut le donner et davantage même, si c'est possible. On voit que la supériorité 
de M. Barre sur le plus fort amateur est effrayante, et que le célèbre pau- 
mier ne connaît point d'égal : au^si le cercle de la paume qui vient de s'éta- 
blir passage Sandrier, l'a-t-il choisi pour son gérant. Ce cercle nouveau, réu- 
nit à beaucoup d'élégance tous les agrémens possibles dans un lieu pareil : 
jardin, salle de billard, galerie, cabinet de lecture ; nous a vous sous les yeux 
la liste des sociétaires, et si ces Messieurs sont assidus, il leur sera sans doute 
facile de remettre en honneur ce jeu, aujourd'hui presque oublié et qui, 
comme nous Tavons dit, entretient et développe les forces du corps. On as- 
sure que M. le duc de Nemours y va jouer souvent. Les amateurs les plus re- 
nommés sont, dit-on, MM. Mosneron de Saint-Preux, de Nanteuil et Boi- 
chard; il compte parmi ses membres^ Horace Vemet qui, quelque adroit qu'il 
puisse être à ce jeu, sera toujours moins bon joueur qu'habile peintre* 

L'article 15 du règlement porte ce qui suit : 
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* HH. Im membres du jeu de paume seront seuls admis dans les salons etau 
dedans du jeu de paume ; ils pourront cependant amener quelqu'un , mais 
KM wuie /bû, et cette penonne devra être présentée au commissaire. » 

Ces restrictions nous paraissent trop sévères ; cependant, pour ne pas né- 
gliger l'avis de Voltaire : 

■ Onenvaut miens quand on Mt retardé, • 

on admet des spectateurs dans la galerie extérieure. Quel est donc le jeu d'a- 
dresse qui pourrait se passer des regards de la galerie? 

Nous devons ajouter, en finissant, qu'aujourd'hui on ne joue plus d'argent ï 
la paurae, ainsi qu'on le faisait autrefois; on n'y joue rien, que l'honneur et 
les Trais ; mais ces frais sont conùdérables, et si on ajoute la perle de temps, 
ils éloigneront toujours du jeu de paume les gens occupés ou peu riches. 
Voilà un privilège tout trouvé pour l'aristocratie. 

Habib Aiurd, 
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M. Deschapelles a joué la semaine dernière au Cercle des Echecs, avec le 
général Guingueret , deux parties qui ont Ylvenent intéressé tous les ama- 
teurs. Le jeu s'est engagé à Pion et quatre traits , avantage qu'on peut éva- 
luer à la Tour. La première partie a été gagnée par le général : ce n'était 
qu'une revanche de Tannée dernière. La seconde partie, faute de temps, a 
été interrompue. Le jeu avantagé avait conservé son Pion de pins et une po- 
sition favorable ne laissant que peu de chances même pour la remise. 

Il y a projet de poule arrêté entre MM. Deschapelles, le génAral Guingueret 
et Saint-Amant. Le premier donne Pion et deux tmits ii M. Saint-Amant et 
Pion et quatre traits au général. Celui-ci recevra Pion et deux traits de 
M. Saint-Amant. Les paris sont engagés. Le jour n'est pas encore fixé. Le 
premier qui gagnera deux parties de suite aura la fioule. 




M. Bfongrédien, président du club d'échecs de Liverpool, a passé cinq à 
six jours à Paris, pendant lesquels il a eu la gracieuseté de faire la part des 
échecs — à notre principal cercle, il a successivement fait la partie avec 
MM. Guingueret, Ehrmann et Sasias , en qui il a trouvé de nobles et dignes 
adversaires. Au Cercle de$ ÀrlSy les nombreux amateurs d'échecs s'étaient 
groupés d'avance autour de la table où devait se livrer la bataille, entre le 
champion de la Grande-Bretagne et notre brave commandant Hiélard, in- 
fidèle par cette seule circonstance au noble vicomte son plus constant ennemi. 
Notre compatriote n'a eu qu'à s'en applaudir; c'est avec éclat qu'il a tenu le 
drapeau de la France. 

Nous avons vivement regretté que le court séjour de Thouorable gentleman 
n'ait permis qu'à un si petit nombre de nos amateurs de se mesurer avec lui. 
De long-temps nous ne l'aurions rendu à sa patrie s'il avait dû auparavant 
passer sur le corps de tous nos bons joueurs. La réputation méritée qui l'avait 
précédé en France, rendait chacun de nous jaloux d'avoir avec lui au moins 
une rencontre. 




« Un Français qui va en Angleterre , y joue aux échecs avec avantage. Il 
» y est plus fort qu'en France. — Un Anglais qui passe sur le Continent y 
» perd au contraire une partie notable de sa force. » 

Ceci n'est pas un axiome^ mais c'est un fait. L'expérience nous l'a révélé, et 
nous pouvons du reste l'expliquer comme nous l'avons compris. 

a Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. .Mais ici le vrai va 
devenir au contraire très vraisemblable. Quand nous allons jouer au milieu 
des Anglais, nous y apportons un très estimable défaut, celui de jouer trop 
vite ; mais comme nous avons affaire à des antagonistes qui prennent leur 
temps , nous sommes forcés de réfléchir pendant qu'ils méditent , et notre 
coup de réponse s'en ressent très favorablement. Par la pratique habituelle 
nous devenons plus lents, sans pourtant égaler nos maîtres; de sorte que, sans 
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nous en douler, notre jeu acquiert une qualité qui lui manquait auparavant ; 
qualité du reste éphémère , et que nous reperdons bien vite en repassant la 
Manche. 

Les Anglais au contraire , quand ils jouent dans nos clubs , sont troublés 
par notre promptitude. Le flegme de leur esprit méditatif est démonté par 
notre vivacité française ; ils sont comme emportés malgré eux dans une at- 
mosphère qui tourbillonne avec rapidité , dans laquelle , non seulement ils 
ne peuvent plus donner le temps ordinaire et qui est nécessaire à leurs cal- 
culs ou à leur mémoire, mais encore où ils emploient mal le temps insuf- 
fisant qu'ils osent prendre. Ayant comme oublié leurs traditions et ne pou- 
vant y suppléer par de nouvelles combinaisons suffisamment élaborées, ils se 
livrent à nos coups presque sans moyens de défense. Aussi, pourrait-il arriver 
qu'un de nos plus ignorans praticiens gagn&t un joueur britannique qui en 
saurait dix foid plus que lui, — avantage dont il serait ridicule de se targuer. 
<c On ne vaincra jamais les Romains que dans Ron^e , d disait le roi de Pont, 
et nous, nous affirmons que c'est en Angleterre seulement, qu'il est glorieux 
de battre les Anglais. C'est là que nous les avons toujours vus eux-mêmes et 
dignes de leur renommée aux échecs. 




M. Alexandre , fondateur de l'ancien club de l'Echiquier, auteur de Y En- 
cyclopédie dei Echecêy qui habitait Londres depuis plusieurs années, vient 
d'arriver à Paris. Il n'y fera qu'un court séjour, se proposant d'aller revoir 
l'Allemagne, sa patrie. Il visitera successivement toutes les villes qui, au delà 
du Rhin , et jusque dans la Prusse , ont des réunions d'amateurs d'échecs. 
Le vieux professeur pourra y porter les traditions récentes des clubs de 
France et d'Angleterre au milieu desquels il a vécu. 




M. Szen , le célèbre joueur hongrois, fait en ce moment sa partieà Vienne, 
m Autriche. Nous espérons , à Paris comme à Londres, qu'il ne retournera 
pas à Pesth , sans venir faire sa tournée périodique parmi nous. Il y a déjà 
cinq ans qu'il n'a visité l'Occident. 




M. Cochrane, qui joue fréquemment depuis son retour de l'Inde, a retrouvé 
son ancienne force. C'est avec M. Georges Walker, Fhonorable secrétairedu 
club de Saint-Georges , qu'il s'est principalement exercé. Nous tenons d'un 
spectateur assidu de ces intéressantes rencontres quelques détails que nous 
sommes bien aises de communiquer, car ils sont à l'honneur des deux cham- 
pions. Cinquante-six parties ont été faites dans l'espace de peu de mois ; 
M. Walker en a gagné vingtr-neuf et perdu vingt et une ; six ont été remises 
Il est à remarquer que le désavanbige de M. Cochrane a été dans les pre- 
mières parties. Il s'est soutenu et a même gagné dans la dernière période. 
Ce sont à peu près les mômes phases que dans la célèbre lutte entre Labour- 
donnaisetMacdonell, d'immortelles mémoires. 
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SOLUTIONS DES PROBLÈMES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



( M. Jules de PolUy veut bien corriger en JoUs vers TarkUté de ce travail. ) 



N° XV. 

Quand vous aurez d'un pas poussé l'Infanterie , 
Dites : oblique à droite à la cavalerie. 

IfOIM. 



BLANCS. 

1 Le P 1 pas. 

2 LeGàla4c.duFduR:éch.etmat. 



1 Le R h sa 3 c. 



N° XVL 



Le Clieval indompté , conduit près de la Tour, 
Est maté par le Roi qu'un Fou mate à son tour. 



BLANCS. 

1 Le G à la c. du F de la D. 

2 Le F à la 4 c. du R : écliec et mat. 



NOIRS. 

i Le R prend le C. 



N» XVIL 

BLANCS. 

1 Le C à la o C. du F de la D : échec. 
â LeFdelaDàla2c.duFduR:écb. 

3 Le G à la 6 c. du R : écliec. 

4 Le F de la D à la 4 c. de la D : 
échec et mat. 



NOIRS. 

i Le Rasa 6 c. 

2 Le R à la 5 c. de son F, 

3 Le R à sa 4 c. 



N« XVIÏL 

Ce mat n'a été que reproduit par Allgaier ; il appartient à Stamma d'Alep , à qui , 
par l'erreur d'une célébrité , nous avions été entraîné à le dérober. 



BLANCS. 

1 Le G à la 5 C. du F du R : échec. 

2 Le P prend le P : échec. 

3 Le P va à D : échec. 

4 La T prend la T : échec. 

5 Le G à la 6 c. de la D : éch. et mat 



NOIRS. 

1 Le P du G de la D i pas. 

2 Le R à la c. de In T.* 

3 La T prend la D. 

4 Le R à la 2 c. du G. 



* Si le Noir autrement dirige le combat , 
On le fait , à coup sûr, plus tôt échec et mat. 

Le R , au lieu d'aller à la c. de la T, se posant à celle du C , serait mat en quatre 
coups , comme suit : 



BLANCS. 

3 Le G à la 6 c de la D : échec. 

4 Le P du C t pas : échec et mat. 



NOIBS. 

3 Le R à la c. de la T. 



Le directeur du Palamède, rédacteur en chef, 

Saint-Amant. 



IMPRIMERIE D'éDODARD PROUX ET C*, RUE IfErVE-DES-BONS-ERPAirS , 3. 



XIX. 
De la composition de H. d'Orrille. 




Les Blancs font mat en trois coups. 

XX. 

De la composition de U. d'Or*tlle. 




f.es Blann fonl mat en irois ci 



XXI. 

De la composilioD de M*", italien. 




NmiÉRO 7. 15 JUIN 1842. 

^■i— — ^1— — — — ^— ^— IB^É— ■ 



LE PALAMÈDE. 



Noos voici arrivés à la fin du premier volume de TaDDée 1842 , 
qui comprend sept numéros. Nous croyons avoir tenu grandement 
nos engagemens envers nos lecteurs ; car , avec le numéro supplé- 
mentaire qui n^était pas dû , le titre et les tables, nous avons donné 
un tiers de plus de matière que nos obligations ne le portaient. Nous 
tx>Dtinuerons ainsi sans compter, comme nous avons commencé , et 
le second volume ne sera ni moins abondant ni m(ùns intéressant que 
celui-ci. Au contraire , les rapports s'établissant de plus en plus en- 
tre les joueurs d'échecs de tous les pays ; les liens de cette confrater- 
nité se resserrant, et chacun apportant le tribut de ses observations, 
4e jeu d'échecs participera toi|t-à-fait des avantages attachés aux 
sciences : il ne reculera phs et s'avancera vers un progrès théorique 
que nos atnés , praticiens avant tout , n'ont pas eu les mêmes facilités 
que nous pour atteindre. Si les hommes de génie n'apparaissent qu'A 
de longs intervalles, vivons au moins avec abondance d'érudits. Us 
nous dédommageront , en attendant 



Nous engageons nos abonnés à faire réunir en un seul volume les 
sept numéros publiés. Pour le cas où ils ne voudraient que le faire 
cartonner, nous leur remettrons une couverture. Mais il serait mieu 
de faire relier le tout en plaçant le titre du second numéro en tète 
«vecle portrait de Labounlonnais ; la table des matières est brochée 
à la place qu'elle doit occuper, à la fin de ce numéro. 

Le succès du Pàlamêde ayant dépassé nos prévisions , ce premier 
volume est devenu rare , et le prix primitif ^ à notre grand regret, 
se trouve aujourd'hui plus élevé pour les nouveaux souscripteurs. 
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COURS D'ECHECS. 



CINQUIÈME LEÇON. 

PREMIÈRE SECTION. — DOUZIÈME DÉBUT. 



CtamMi liOPBs (1). 



BLANC. 

1 Le P du R 2 c. 

2 LeFduRàhAcdoFdelaD. 

3 La D à la 2 c. du R. 



HOIR. 

1 Le P du R 2 c. -. 

2 LeFduRàla4o. duFdelaD. 
Z Le P du F de la D le. 



En jouant faDàla2c.duR vous menacez de prendre par échec avec 
votre F, le P du F du R, et de porter ensuite votre D à la /li c. de votre 
F de la D faisant échec et recouvrant la pièce. 

Le coup du Noir est mauvais. Il ne prévient pas Pattaque que nous 
avons indiquée et laisse k r&dversaire le temps de Pattaquer vivement 
ainsi que nous allons voir. 

Le Noir, à la place de jouer le P du F de la I> i e.» pourrait jouer les 
coupe snivaos : Le P de la D 1 c^ le C du R à h 3 c. du F, le Même 
C à la 2 c. du R| enfin, le C de la D è la 3 c. dtt F. Noos «udyserons 
dans cette leçon ces coups de défense qui se présentent dans le Gamhit 
Lopez , réservant pour la dernière la défense que nous considérons comme 
la meilleure. 

6 Le P du F du R 2 c | i!i Le F prend le C 

Le P du F du R poussé 2 c. est un bon coap d'attaque. 

Le coup du Noir est mauvais. Il échange son F pour le C dans la vue 
de faire perdre à son adversaire la faculté de rt)quer du ctté du R , mais 
la position qui reste au blanc compenttra ce désavantage. 

Le N<Mr aurait mieux joué en potiSianl le P de la D 1 c 

La variante suivante vous fera voir ce qui serait arrivé sî à la place 
de prendre le C avec le F il avait pris le P avec le P. 

5 La T prend le F. | 5 Le P prend le P. 



(1) Ce début de partie pouvait également trouver sa place dans les Gam- 
bits du Fou du Roi ; mais comme, par exception à tous les autres Gambits , 
il ne devient Gambit qu*au i* coup, nous Pavons placé ici dans les ouver- 
tures a le Fou du Roi au 2* coup, » auxquelles il appartient bien plus légiti- 
nieinent. 
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I 

Le coup du Noir al trèB quaiifais. Il peraMà son adfereairo d'établir 
deux PioM au centre et de développer son jeu. 

6 Le P de la D 2 c. | 6 LaDàla5c. delaTdnR: éoh. 

Le Noir donnant échec avec sa D, défend son P on réchange contre 
le P du G da R blanc , mais il embarrasse sa D, ne sort pas ses pièces , 
et donne à TadTersaire le temps de déTelq)p^ ^ siennes. 

TLePdoCduRlc 7LeP prend le P. 

8 La Tprend le P. 8 Le G dn R à la 3 c. du F. 

Si à la place de prendre avec la T vous aviez pris avec le P« vous au- 
riez masqué votre T et affiadbli votre jeu. 

Le Noir joue le G du R à la 3 c. du F pour prendre le P de votre R. 
A la place de ce coup il aurait pu jouer le P de la T du R 1 c. ; dans ce 
cas vous auriez porté la D à la 2 c. du F. 

9 LeFdelaDàla5c. duGduR. I La D à la (i c. de la T du R. 



t 



10 La D à la 2 c. du G du R. 1 iO Le G du R à sa 5 c. 

Vous ne devez pas prendre le G avec votre T ; si vous le preniez , le 
Noir pousserait le P de la D 2 c. , et finirait par regagner sa pièce. 

Si à la phce de Jouer le G à sa 5 c. » le Noir avait joué le P de la D 
2 c, vous tnriet retiré le F dn R à la 2 c dn R, et le coup d'ensuite 
joué votre F de la D à la 2 c de la D. 

Nous ne poussons pas plus loin cette partie, où le blanc gagne une 
pièce et conserve une bonne positii». 



Variatue au k' coup du Noir. 



BLANC. 



NOIR. 

a Le P prend le P. 
5 Le P da G dn R 2 c. 



5 Le G dn R à la 3 & dn F. 
Le Noir joue le P du G da R 2 c. pour soutenir son P doublé. 



6 Le P de la D 2 c. 

7 Le P de la T du R 2 c. 



6 LeFduRàla3c. duGdelaD. 

7 LePduGduRlc 



Vous poussez lePdelaTduR2c pour rompre son jeu. 

Le Noir pousse ce P ne pouvant pas le soutenir. S'il l'avait défendu 
avec le P de la T vous l'auriez pris avec le P » et s'il l'avait défendu avec 
le P du F, vous l'auriez pris avec le G pour lui donner ensuite échec au 
R avec votre D 1 la 5 c de la T. 



8 Le C à la 5 c. du R. 

9 Le F prend le P doublé. 

10 Le P du F de la D 1 c. 

11 Le F de la D prend le F. 

Dans celte position vous avez pins beau jeu. Yons portez le F de la D 



8 Le G du R à la 3 c. de la T. 

9 Le F du R prend le P de la D. 

10 Le F prend le G. 

11 La T à la c du G. 
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à la 6 c. de la D et empêchez le Noir de Qprtir ses pièces et de roquer. 
Vous auriez joué le même coup si le Noir, à la place de porter la T à la 
c. du G, avait poussé le F du F do R i c. 

TREIZIÈME DÉBUT. 



BLANC. 

U Le F do F de la D 1 c. 
5 Le F du F do R 2 c 



NOIR. 

3 Le F de la D 1 c. 

k Le G de la D à la S c. do F. 

5 Le F prend le P. 



Le coop do Noir est mal jooé. U eût mieux valo jooer le G do R à la 
3 c. do F. 

6 Le F de la D 2 c 1 6 LaD àla5c. deIaTdoR:écb. 

7 LeRàlac. delaD. | 7 LeFdoRàlaScdoGdelaD. 

Si à la place de jooer le R à la c de la D , voos aviez joué le F do C 
) c. , voos auriez compromis votre partie. Le Noir aurait pris le F avec le 
F , et vous aurait menacé d'un échec à la découverte. 

8 Le G du R à la 3 c. du F. | 8 La D à la 5 c. du G do R. 

Le Noir veot sootenir son F dooUé et il voos laisse le teinpe de déve^ 
lopper votre jeo en attaqoant sa D. 



9 Le F de la T do R 1 c. 

10 Le G de la D à la 2 c de laD. 

11 La T do R à lac do R. 

12 LeFdoR 1 c 



9 La Dàla6c. doGdoR. 

10 Le G do R à la 3 c do F. 

11 LeGdoRàla&c de la T. 



Dans cette position voos avez beao jeo. Voos attaqoerez la D avec votre 
G de laD à la 4 c doR, ensoite avecceloidoR àla & c. delà T. Enfin 
voos poosserez le F do G do R 2 c. sor son G poor le faire retirer, ce 
qoi voos laissera la facolté de prendre plos tard le F dooMé avec votre 
F de la D. 

QUATORZIÈUE DÉBUT. 



BLANC. 



4 Le F do F de la D 1 C 



NOIR. 

3 Le G do R à la 3 c do F. 
/!i Le R roqoe. 



Si à la place de jooer le F do F de la D 1 c. , voos aviez pris avec vo- 
tre F do R le F do F do R noir, voos aoriez eo maovais jeo, comme 
noos avons vo dans one des précédentes leçons. En roqoant , le Noir met 
en jeo sa T , ce qoi loi donne beao jeo , votre D étant devant le R. 

5 Le F de la D 1 c | 5 Le F do F de la D 1 c. 

Le Noir jooe ce F poor poosser, le coop suivant, le F de la D 2 c 
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^ LeFdelaDkla5c.daGdoR. 
7 LeFdaRàlaSc. duGdelaD. 



6 LePdekD 2 c. 

7 Le P prend le P. 

Votre coup de retraite est boa. Si toos aviez pris.le P avec le P, le 
Noir, reprenant le P avec le P da F de la D, aurait établi 2 P au centre 
et &it une place à son G. Vous auriez pu prendre le G avec votre F de la 
D» mais le Noùr aurait pris votre F avec le P de son G et aurait eu beau 
jeu. 

8 Le P prend le P. | 

Gette partie peut être considérée comme égale. Elle est donnée par 
SalviOy qui , en roquant, place la T à la c. du R suivant les règles du 
jeu italien. Dans cette circonstance, cette manière de roquer n'apporte 
pas on grand changement à la partie. 

QUINZIÈME DÉBUT. 
BLANC I NOIR. 

[ 3 Le G du R à la 2 c. du R. 

Ge coup du Noir ne me paraît pas bon. Il empêche, il est vrai , le Blanc 
de pousser le P du F du R 2 c. ; mais si le Blanc prend le P du F du R 
avec le F dn R, et ensuite porte Ja D à la & c de son F, 11 reprend sa 
pièce, gagne 1 P et se trouve en situation de pouvoir roquer assez promp- 
tement 

6 Le P du F du R 2 c. | & Le P de la D 1 c. 

Vous auriez mieux joué en portant votre G du R à la 3 c. du F. 

5 Le G du R à la.3 c du F. I 5 Le G de la D àia â c. du F. 

6 Le P du F de la D 1 c. | 6 Roque. 

Dans cette position la partie est égale. 



SEIZIÈME DÉBUT. 



BLANC. 



NOIB. 

3 La D à la 2 c. du R. 



Gette défense est bonne. Règle générale : Quand Ton peut opposer la 
D à la D le résultat de la position est presque toujours ^[al. 



4 Le P du F du R 2 c. 

5 Le G du R à la 3 c. du F. 



4 Le G du Râla 3c. du F. 

5 Le P de la D 1 c. 



Le Noir en poussant ce P défend son P du R et met en liberté son 
F de la D, ce qui est très important au commencement de la partie. 

6 Le G delà Dà la 3 c. du F. | 6 Le P du F de la D 1 c. 

* 

Le Noir pousse ce P pour arrêter la marche du G de la D qui cepen- 
dant serait pris par le G de son R. Ge coup lui permet de disposer de son 
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G sans craindre de laisser pénétrer dans son jeo h pièce de son adTer- 
saire. 

7 Le PdelaDl c. 

8 Le P du F du R 1 c. 

9 LeFdelaDàla5c. duGduR. 
10 Le Fde la D à la 6 c de la T. 



7 LePdebDàUScdvCdnR. 

8 LeCdelaDàla2c-delaD. 

9 LePdeliTdnHic. 
10 LePdnCdaRSc. 



Soit que le Blanc prenne le P en passant, soit qu'il retire son F à la 2 c. 
du F du R, la partie est égale. 



DIX-SEPTIÈME DÉBUT. 



BLANC. 



4 Le P du F de la D 1 c. 



NOIR. 

3 Le C de la D à la 3 c. du F. 

4 Le G du R à la 3 c. du F. 



A la place de jouer le P du F de la D 1 c, vous pouviez prendre par 
échec le P du R avec votre F. ( Voyez la première variante. ) 



5 Le P du F du R 2 c. 

6 La T prend le F. 

7 Le P de la D 1 c. 



5 Le F prend le G. 

6 Le R roqoe. 

7 LePdelaD2c 



Si au lieu de pousser le P de la D 1 c. , vous aviez pris le P avec le P, 
la partie aurait changé. ( Voyez la seconde variante. ) 

8 Le F prend le P. | 8 Le G prend le F. 

Si à la place de prendre le P avec le F, vous l'aviez pris avec le P, le 
Noir aurait pris le vôtre avec son G. Vous auriez pris le P du R avec vo- 
tre P du F du R; mais votre adversaire aurait pris ce P avec aon Gdela 
D, et sa position eût été meilleure que la vôtre. 

9 LePprendIeG. I 9 Le PduRpreûdlePduFduR. 
10 Le F prendle P. 1 10 La T à hi c du R. 

Vous auriezpu porter la D à h S c. du P do R, au lieu de prendre le 
P avec le F. Dans ce cas le Noir aurait joué le Gde la D à la &c duR. 
Si le Noir avait pris le P doublé avec sa D. , il aurait affaibli son attaque. 



11 Le F à la 3 c. du R. 

12 LePdelaTdu R 1 c. 

13 Le PdebD 1 c. 



11 Le Gala ftc. duR. 

12 LeFdelaDàla/icduFduR. 

13 Le F à la 6 c. de la D. 



Le coup suivant le Noir joue son C à la 5 c. du F de la D , et gagne au 
moins une pièce. 

Première variante. 



BLANC. 

^ LeFduRprendlePduF:éch. 

5 La D à la & c. do son F : échec. 

6 La D prend le F. 



NOIR. 

4 Le R prend le F. 

5 Le P de la D 2 r. 

6 I^ P prend le P. 
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Voitt auriez pu prendre le P avec le P à la place de prendre le F avec 
la D. Dans ce cas le Noir aurait fait échec en prenant Totre P du F du R 
avec son F , et le coup d*ensnite il aurait porté son G à la & c. de la T 
de h D. 

7 La D àla & c de son F: échec ] 7LeFdelaDàla3c. duR. 

£o voulant gagner un P avec votre D, vous avez fourni à votre ad- 
versaire le moyen de dégager tontes ses pièces. VoU'e partie doit élre 
perdue. 

8 La D prend k P dooMé. ] 8 Le Cdu Rà la S c. do F. 

Dans cette position , vous pouvez retirer la D 9^ 9ix cases différeate». 
Mais quelle que soit la case que vous choisirez , vous aurez mauvais jeu. 
Je crois qu'une seule mérite d'ôtre analysée, les autres n'offrant pas une 
résistance prolongée. Cette case est la suivante : 

« la D ^ la ^ c de te Tdu n, | 9 Le C de la D i la 5 c de la D. 

Si à h place de jouer la D à la 4 c. de la T du Ri vous l'avifz portée 
à la 4 c. delà Tde la D, le Noir aurait joué la D àya & 9- 

Le Nbtr avec son G de la D attaque le P du F^e votre D, et il vous 
prendrait ce P et la T de la D si vous ne le défendiet pas. 



10 Le G de la Dk la 9 e. delà T. 

11 Le P du F de la D 1 c. 



10 Le P du R 1 e. 

11 Le P du G du R 2 c. 



Âu lien de jouer le P du F de la D 1 c. , vous pouviez jouer le P de la 
Ole., on le G doR h la 3 c. de la T, ouïe même G k la 2 c. du R. 

Si vena aviet jdoé le P de la Dl e. , k» Noir aurait pris le P avec le P ; 
▼onsranrieK repris avec le vdtre « et le Noir, en portant le G de la D à la 
/i c du Fdu R , vous aurait forcé de jouer la D à la 9 e. de la T du R 
pour défendre votre P de la D. Dans cette position, le Noir aurait joué 
saTduRkb^. du R et aurait eu beau jeu« 

Si à la place du Pde la D 1 c, vous aviez joué le C duRk k 3 e. de 
h T, le Noir aurait poussé le P de hi T i c pour prenne votre D si 
vousroquiea. 

Enfin si vous aviez joué le même Gàla3c. diuR,!» N<^r l'aurait pris 
avec le G de la D, et le coup suivant il aurait porté la Dk sa 5 c. 

12 La D prend le P. | 12 La Tdu R àlac du G. 

Si le Noir n*avait pas pris le P avec la D, il aurait perdu plus tôt sa 
partie. 



' 13 La D k la 3 c. du R. 
1& LaDkla2c. du R. 

15 Le G de la D k la 2 c. du F. 

16 LeGdelaDkla 3 c. duR. 

17 Le P de la D prend le G. 

18 La D k la c. du F du R. 



U LeGdelaDkla /icduFduR. 

14 La T prend le P du G du R. 

15 La Dksa 3 c 

16 Le G prend le G. 

17 LaT delà Dk lac. duGduR. 

18 La T k la c. de la D. 



la LaDàla2c. duR. 

20 LeCàla 3c. délai. 

21 Le G à la 4 c. do F du R. 

22 Le R à lac. duF. 
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19 Le G à sa 5 c. 

20 Le G à la 4 c. du R. 

21 LeGàla6c.daFdoR:écb. 
Le Noir diMmekinat en sixeoops» 



Secamde variante. 



BLANC. 

7 Le P prend le P. 

8 LeFdaRàhScduGdelaD. 

9 La D prend le G. 

10 Le Râla c. delà D. 



NOIH. 

7 Le G de la D prend le F. 

8 LeGdaRprendleP. 

9 La T à la c. du R. 
10 Le P de la D 2 c. 



Le Noir sacrifie oe P pour mettre en liberté son F et, par suite, sa T 
delà D. 

11 La D |»end le P. | 11 Le Flh 5 c. du G du R : éch. 

A la place de prendre le P avec la D, tous pouviez le prendre avec le 
F. Dans ce cas ie Noir aurait poussé le P du F de la D 1 c. 

12 Le Râla 2 a du F. | 12 LaD àla S c. duFduR. 

Dans cette position , les Noirs, quoiqu'avec une pièce de moins , ga* 
gnent forcément 

La partie que nous venons d'examiner dans le courant de cette leçon 
est connue sous le nom de Gambit Lopez. EUe porte le nom de son in- 
venteur , Ruy-Lopez, qui, ie premier , Ta exposée dans son lÀbro de la 
invencion libéral y arte dejuego de axedres. En Alcala^ 1561. 

Get insidieux Gambit devient très dangereux si Ton prend le P du F du 
R poussé 2 pas au /icoup; mais si on ne le prend pas, la partie peut être 
remise en adoptant différentes défenses. 

La dernière est proposée par moi. Elle conduit au gain de la partie si 
le Blanc joue au U coup le P du F du R2c. ; mais s*ii joue le P de la D 
1 c. , la partie est tout-à-lait égale. 
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PROBLèlIBS. 

ONZIÈME PROBLÈliE. 

Position. 

BLANC. NOIR. 

R à k 6 c. de son F. R à la & c. de sa T. 

F à h 2 c de h D. P à la S c. de la T du R. 

CI à h & c. de la D. 

P à la 3 c. da F du R. 

P à la 3 c. de la T da R. 

Le Blanc donne mat entrais coups. 

DOUSUÈUE PROBLÈlfE. 



Position, 



BLANC. 

R à la C. de sa T. 
D à la 5 c. du F dn R. 
T à la 7 c. du G de la D. 
G à la 7 c. du F du R/ 
P à la 2 c. de la T du R. 
P à la 2 c. du G du R. 



NOIR. 

R à la c. de son G. 

T à la c. du F du R. 

T à la c. du G du R. 

G à la 7 c. de la D. 

F à la /i c. de la T de la D. 

P à la 3 c. du G de la D. 

P doublé à la6c. du Gde la D. 

P à la 5 c. du F de la D. 

P du G et de la T du R à leur c. 



Le Blanc donne mat en quatre coups. 



SOLUTION DES PROBLÈMES DE LA QUATRIÈME LEÇON. 

( Voir le numéro du 15 Mai 1842. ) 

NEUVIÈME PROBLÈME. 

NOIR. 

1 La T prend la D. 



BLANC. 

1 LaDàlac. duCduR adverse : 

ecnec. 

2 Le G à sa 6 c. : échec. 

3 La T à la (i c. de la T du R : 

échec et mat. 



2 Le P prend le G. 



BLANC. 

1 Le G à sa 4 c. 

2 LeRàla5c.duFdelaD. 

3 LeGàla6c. duF : éch. et mat. 



DIXIÈME PROBLÈME. 

NOIR. 

1 Le P du F du R 1 c. 

2 Le P du F du R 1 c. 



CALVI. 
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GAMBIT DU ROI. 

M, Heydebrand de la Lasa yqus ayant adressé de Berlin une. iellre 
fort intéressante sur le gambit du Roi, qui fut le sujet de mon défi, l'année 
dernière, contre MM. DeTinck, Lécrivain, Laroche et Gbamouillel, vous 
avez bien voulu me l'envoyer en communication , pour que je poisse y 
joindre mes notes. Ces documens sont d'un grand intérêt pour moi 
comme pour tous ceux en général qni ont fait une étude constante des 
gambits. On y voit du premier coup d'œil que l'auteur n'est pas un 
joueur ordinaire. Je me félicite d*être le compatriote d'un amateur pé- 
nétré d'une aussi profonde connaissance 4e Téchiquier. J'ai examiné avec 
beaucoup de soin ce travail sur un gambit auquel j'ai déclaré ne pas con- 
naître encore une défense suffisante. Il est à regretter que les bornes de 
votre revue ne permettent d'insérer in extenso les analyses de M. Hey- 
debrand. 

Je les accompagnerai des observations dont elles me paraissent suscep- 
tibles f et je vais rappeler sommairement ce début pour les personnes qui 
ne seraient pas sufiisamment au courant. 

Voici les quatre premiers coups de part et d'autre sur lesquels j'avais 
établi mon défi : 



BLANCS. 

1 Le F du R 2 pas. 

2 Le F du F du R 2 pas. 

3 Le C du R à la 3 c. du F. 
k Le F delà T du R 2 pas. 

Le coup que je joue maintenant est 
5 Le G du R à la 5 c. du R. 



NOIRS. 

1 Le F du R 2 pas. 

2 Le F prend le P. 

3 Le F du C du R 2 pas. 
^ Le F du G du R 1 pas. 



Àllgaierfait jouer le G à sa 5 a, mais ce coup mène à une mauvaise 
fin, comme le démontre d'une manière incontestable M. de la Lasa ; Fau- 
teur donne ici cinq manières de jouer ; voilà ce qu'il dit là dessus : 

« Les auteurs donnent id plusieurs coups de défense. D'abord le Noir 
» peut jouer son G du R à la 3 c. du F^ c'est ce qui est bien loin d'être mau- 
• vais, comme le fait voir Fhilidor (p. (S7 et 68, dans l'édition de Paris, 
» de 1803) ; mais le meilleur coup nous paraît être le F de la T du R 
» poussé 2 pas, quoique M. Lewis, dans sa traduction de Garrera , livre II , 
V chapitre I***, fasse au huitième jeu la remarque qu'il préfère jouer la 
» D à la seconde c. du R. Lolli indique encore un tout antre coup, qui 
» est de l'invention de Salvio , savoir le F du R à la 2 c. du R qui, d'après 
» Lolli, procure une bonne attaque aux Noirs. Mais nous allons voir plus 
tard que justement ce coup là est le seul qui permette aux Blancs de 
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» conserver l'attaque , de regagner le Pion sacrifié et de se faire beau jeu. 
» Nous commençons par l'analyse de la manière de jouer qui , selon nous, 
» est la meilleure pour les Noirs. 

PBKMlàBR PARTIB. 

BLANCS. I NOlnS. 

I 5 Le PdekiTduBapas. 

» Le PdelaT ayancé 2 pas, a le double avantage de défendre le P atta- 
» que et d*0UTrir à la T une sortie. » 

I. Si les Noirs jouent au 5* coup le G du R à la 5 c. du F, les Blancs 
doivent jouer le F du R à la quatrième c. du F de la D , au lieu du P de 
la D 2 pas, comme le fait Pbilidor, et dans peu de coups ils auront beau 
jeu. Le P de la T du R 2 pas est certainement un bon coup, mais je suis 
de ravis de M. Lewis^lqui préfère la D à la il c. du R. Le F du R è la 2 c. 
du R donne la plus mauvaise défense* Le P de la D 1 pas donne égale- 
ment un avantage évident aux Blancs. Nous en parlerons plus tard. 

Au 0» camp 9 les Blaucs ne doivent pas jouer le P delà D, selon Pon- 
zianl, conmie le prouve noire auteur, et il a parfaitement raison. 

BLANCS. I NOIRS. 

6 LeFduRàla&c. duFdelaD. | 6 La T à sa 2 c. 

« Les Noirs pourraient défendre le PduF en portant le C à la 3 c. de 
» la T» coup que M. G. Walker semble recoounander dans the Poly- 
n techadc Journal^ septembre 18U» p. 1^2 ; mais nous préférons jouer 
» laTàsa2c. » 



BLANCS. 

7 Le P de la D 2 pas. 



NOIRS. 

7 Le P de la D 1 pas. 



2. Ici fauienr fait observer que les Blancs peuvent prendre le P du F 
du R avec leur G, pour gagner la T et le P du gambit > après avoir dimnc 
leur G et leur F. Alors ils resteront avec T et P contre deux petites 
pièces , un état égal, sans avoir avantage. 

« Tous les auteurs qui traitent ce début font jouer aui Noirs, dans la 
» situation présente des pièces, le P de la D pour déplacer le G ; cependant 
» nous croyons qu'il existe encore un meilleur coup et que c'est d'avancer 
» de suite le P doublé Si la 6 c. du F. Mais, nous dîira-t-on pent-être, cela 
M ne peut que revenir à un changement de coups qui mèneront sans con- 
» tredit à la même position ; pourtant nous répliquerons que nous allons 
» prouver plus tard qu'il n'en est pas ainsi. » ^ 

BLANCS. I NOIRS. 

8 Le G à la 3 c. delà D. | 8 Le P doublé àla 6 C. du F. 

j 

5. La prise du P du F par le G , mènerait au même but que tout à 
rhenre. Le mettre à sa 6 c, serait un mauvais coup. 



1 
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« Les Noirs auraient pu jouer leur F du R à ta 2 c. du R pour gi|;Der 
» kPdebT. 



BLANCS. 

9 LePduGduRlpas. 



NOIRS. 

^ Le F du R àla 2 c. duG du R. 



» Les Blancs n'osent prendre le P avancé, parce qu'ils compromet- 
» traient leur jeu» en exposant leur P de la T à être attaqué pour la se- 
^ coude fois par le F du R adverse, ce qui forcerait les Blancs k opposer 
» leur F de la D à la 5 c. du C du R, où il ne se trouverait défendu que 
» par le P. En avançant le P du C, les Blancs détruisent d'avance tous 
» les plans que les Noirs pourraient former contre le P de la T, par con- 
» séquent la T du R est libre et peut au besoin être portée ailleurs, tan- 
» dis que les pièces des Noirs se trouvent singulièrement gênées à cause des 
» P de la D et du R, que les Blancs maintiennent sur leur quatrième case. 
» Mais outre cet avantage des P du centre, les Blancs viendront encore 
• fortement incommoder le jeu des Noirs , par les deux cavaliers qu'ils 
» porteront à la /i c. du F du R, et à la 3 c. du F de la D. Puis les 
» Blancs auront soin de roquer du côté de la D, où leur R sera encore 
» mieux placé qu'à la 2 c. du F du R, et de faire enfin avancer les Pions 
» du centre qui souvent décident la partie en faveur des Blancs. 

» En se reposant jusqu'alors sur les autorités des écrivains sur la ma- 
» tière, on avait supposé que le P passé des Noirs leur assurait le gain 
» de la partie, et il était donc réservé à M. Kieseritzkyde modifier ce ju- 
» gement La grande difficulté est dans la défense des Noirs, qui manquent 
» de terrain pour se développer convenablement, puisque les P du centre 
» sont toujours prêts à s'ébranler si l'occasion favorable se présente, qur 
» d'aiUeurs ne pourrait se faire attendre si les Noirs sortaient avec leurs 
» Cavaliers sur les troisièmes cases des Fous; il est donc évident qu'il faut 
u tâcher de placer les Cavaliers sur les 3** cases de ses mêmes Cavaliers , 
» en les fidsant passer par les secondes casesdu R et de la D. Toutes ces 
» précautions prises, les Noirs seront toujours forcés à une longue et pé> 
» nible défense qui, dans une partie par correspondance , finira peut-être 
» par leur laisser l'avantage, mais qui sur l'échiquier, en face d'un anta- 
» gtNiiste qui ne précipite rien et qui continue tranquillement à réserver 
>» davantage le jeu des Noirs, ne pourra réussir que rarement, » 

4. Et moi j*ose dire : « jamais , » si celui qui a les Blancs sait éviter les 
fautes que j'ai commises dans mes parties contre MM. Chamouillet et 
Devinck. D'abord je répondrai au dernier coup des Noirs par mon 
10* : le C du R à la 4 c. de son F. J'approuve tout ce que dit Tau- 
tenr en faveur de la position des Blancs; mais je ferai deux observa- 
tions : la première , que les Noirs perdront un temps en reculant la T 
menacée par une attaque masquée du F ou de la D à leur 5 c. ; la se- 
conde , que je regarde la â c. du F du R pour cette place, où il faudra 
fixer le R Blanc, parce qu'il doit soutenir le P de son C et empêcher 
le P du gambit d'avancer. Ici il n'a rien à craindre ; il n'est pas atta- 



— SOI - 

quable , tandis que le R noir est fortement exposé. Ce dernier n'a pas 
une seule retraite assurée ; même la c. de son F, souvent bonne , n'of- 
fre pas de garanties solides. L'auteur démontre ici que les Noirs ne peu- 
vent pas jouer au 8* coup le F à la 2 c. du R , sans compromettre leur 
partie ; il en est de même s'ils jouent la D à la 2 c. du R. 



Vctriante au 7* coup des Noirs, 



BLANCS. 



NOIRS. 

7 Le P du F4lnRàla6c« du F. 



u Si les Blancs prenaient le P du gambit, les Noirs joueraient alors le P 
» de la Dt pas et puis le F à la 2 c. du R. 



NOIRS. 

8 LeCdelaDàlaSc. duFdelaD. 



BLANCS. 

8 Le P du G du R 1 pas. 

» Dans la partie précédente nous avons déjà vu qu'il n'est pas très 
» avantageux de pousser le P de la D 1 pas sur le cavalier, mais nous y 
» avons aussi beaucoup recommandé le coup que nous allons analyser 
» dans ce moment. Le G porté à la 3 c. du F de la D réunit , outre l'avan- 
» tage d'attaque» celui de dégager plus vite l'aile gauche des Noirs, et de 
» préparer ainsi le roque, qui est d'une grande importance dans cette par- 
» tie. 

BLANCS. I NOIRS. 

9 Le G prend le G. | 9 Le P de la D prend le G. 

» Les Blancs ne pouvant éviter, sans inconvénient, l'échange de ce G, 
w ils se décident à prendre les premiers. 

» Au premier aspect, le Pion doublé qui s'éloignedu centre , paraîtra 
» affaiblir le jeu des Noirs; mais en considérant qu'il procure une sortie 
>» au F de la D, et qu'il donne une libre entrée dans le jeu à la T de la 
n D, on n*aura pas de peine ^ se convaincre que les Noirs ne font qu'a- 
>• méliorer leur position en doublant leur Pion. 



10 LeFdelaDàlai!rc. du F du R. 

11 LeGdelaOàlaSc. duFdelaD. 

12 LePdelaD 1 pas. 



10 La D à la 2 c. du R. 

11 Le F delà D à la 3 c. du R. 

12 Roque. 



» Les Noirs ayant roqué les premiers du c6té de leur D, et ayant avan- 
» tageusement porté la plupart de leurs pièces , doivent gagner la partie 
» par la force qu'acquerra à la suite le pion passé. « 

5. Je pourrais faire ici plusieurs observations, mais je me bornerai 
à changer seulement le dernier coup des Blancs; je prendrai le F avec 
le mien. Les Noirs sont forcés de reprendre avec le Pion , pour sauver 
le P du F de la D , qui est attaqué par mon F; alors je suis libre d'atta- 
quer la D avec ledit F. Les Noirs ne peuvent pas couvrir avec leur G, à 
cause de mon P du R; ainsi les Noirs ne pourront pas roquer, et les Blancs 
gagneront le temps nécessaire pour mettre leur deux T en jeu. 
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Variame au sixième coup des Noirs. 



BLANCS. 

7 LePdelaD2pa8. 

8 Le C à la 3 c. de la D. 

9 LePdaCduRlpas. 



NOIRS. 

6 Le G du R à la 3 c de la T. 

7 I.e P de la D i pas. 

8 Le P da GamUt 1 pas. 



6. D'après Texaroen soutena que j*ai fait sur cette varîanie» je B^ai 
jamais trouvé dlueonvénienl à pousser le P du G du R 1 pas, an lien de 
prendre le P du gambit au moment où celui-ci ayance. La position an 
9* coup est presque la même, comme celle de la première partie, et 
aussi ici les Noirs doivent perdre nn temps en reculant le C à sa place, 
pour défendre leur P de la T, par la T même contre le G blanc, qui 
occupera la 4 c. du F. Les Noirs ont encore un moyen, en poussant le 
P du F du R 2 pas , mais ce coup est fort dangereux pour eux. 



DBIlZlàMB VARTIB. 



BLANCSw 

5LeGàla5cdaR. 



NOOS. 

5 Là D à la 2 c doR. 



« Le dernier coup des Noirs ne peut conduire qu*à une partie égale de 
» part et d*autre. 



6LePdelaD2pa8. | ôLePdelaDlpas. 

» U vaut mieux jouer le Pdela D 2pas» que de prendre tout de suite 
» le P du G ; car dans ce dernier cas les Noirs en poussant leur P du F 
» 2 pas sur le G, embarrasseraient fortement le jeu des Blancs. Au lieu 
• de jouer le P de la D 1 pas , les Noirs pourraient avancer celui du F 
» duR 2 pas, 

« Gomme nous le moatrerons dans une variante. 



7 Le G prend le P du C 

8 Le G à la 2 c. du F du R. 

9 Le F de la D prend le P. 

10 LeFduRàla2c. duR. 

11 Le F du R à la 5 c. delà T. du 

R : échec. . « 

12 LeFdelaDàlaScduGduR. 



7 LePduFduR2pas. 

8 Le G à la 3 c. du F du R. 

9 Le P du F du R prend le P. 

10 Le P de la D 1 pas. 

11 Le R à la c de la D. 

12 LeFdelaDàlaAcdttFduR. 



» Partie égale. 
Variante au sixième coup des Noirs, 



BLANCS. I NOIRS. 

1 6LePduFduR2pas. 
» Le coup du Noir qaiiiit le sujet de cette variante se trouve déjà 
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» dans Touvrage de Sahio , qui coDtient la partie de k manière suivante : 

7 Le F de la D prend le P. | 7 Le P de la D i pas. 
a Plus tard nous ferons jouer aux Blancs le F du R. 

8 LeFdelaDàla5c.dnCduR. | 6 Le C du R à la 3 c. du F. 

» Ce n'est pas mal joué que de placer le G entre le F et la D attaquée; 
il pourtant nous paraîtrait encore meilleur jeu de pwter la D à la 2 c. 
» du G du R , mais nous nous bornons ici à donner les coups tels que les 
» a indiqués le Napolitain. 



9 Le G de la D à la ) c. du F. 

10 Le F de la D prend le G. 

11 LeGduRàla&cduFdelaD. 

12 Le G du R à la 3 c. du R. 

13 LeGdelaDàla&c. delà T. 



9 Le F du ^ de la D 1 pas. 

10 La O prend le P. 

11 LePduGdelaD2paA. 

12 Le F du G de la D 1 pas. 

13 La à la 2 c. du R. 



» Les Noirs gagneront la partie. 

7. Au lieu iranalyser les coups prescrits par nolra^ honorable compa- 
triote, nous donnons ici quelques variantes de notre part , laissant la 
comparaison aux lecteors téléi du Palamèdi. 



BLANCS. 

6 Le P de la D 2 pas. 

7 Le C prend le F du G. 

8 LeGàla2c. duFduR. 

9 Le F prend le P. 



Noias. 

6 Le P de la D 1 pas. 

7 Le P du F du Râpas. 

8 Le P prend le P. 

9 Le G du R à la 3 c. du F. 



M. Lewis fait jouer au dernier coup des Blancs la D à la 5 c. delà T : 
écbec ; mais il oublie que la D sera chassée par le G adverse , et ainsi les 
Blancs perdront un temps. En outre , il est avantageux de laisser les 
deux majestés adverses dans une colonne, pour les menacer plus tard 
avec une Tour. Les Noirs ne peuvent pas avancer le P de la D sans per- 
dre un pion , car celui du F de la D esi également attaqué. 

iO LePdelaDlpas. | 

Goup décisif, comme Je pense. 



10 Le P du F de la D 1 pas. 
U UPprandleP» 
12 U G prend le G. 



11 LcGdelaDàlaSc. du F» 

12 Le G prend le P doublé. 
15 La D prend le G. 

Maintenant les Noirs perdent lenr P an centre ; leur position est mau- 
vaise. 



VarioMê asi dmaième eomp. 



BLANCS. 

13 Le G prend le G. 

14 La D donne échec 

15 LeFàla5c. duGduR. 



NOias. 

12 La D à la 2 c. du F du R 

13 La D prend le G. 

14 Le R à la 2 c. de la D. 

15 LaDà'IaSc.duR. 
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Variante au sixième coup des Nor 



^« le P du G., 



BLANCS. 

7 LePdela^D2i)a8. 

8 Le G à la 3 c. de la D. 

9 LePdaCduRlpas. 



6 



.^, 



6. D'après rexamer 
jamftis irouvé d'iir 
prendre le P d»^ ^.f- 
9- coup est ^^^ 

aussi id V.;K/ï^'^^^^ 

pour /J^;>Lié\tf>^^éth.\ 

^f^ TrointmevarianUt. 



. a UFdelaDàlaic.duFduR. 
/ 12 Le P du R 1 pas. 

i5 Le P prend le C : échec. 

14 Le € à la 5 Cé du R : échec. 

i5 La D prend le C. 

16 Le P prend le P. 

17 La D prend la D ; échec. 
Pendu. 



jl^fTCB. 



fénf^^ la 9 e. duR. 



IfOIBS. 

10 LePdelaTduR2pas. 

11 LeFdelaDàla4c.duFduR. 



^jjiaien de cette varianle nous mènerait à rinûni. Nous sommes 
Priant porté à croire que les Blancs gagneront tôt ou tard le P isolé 
^11 centre. 



Quatrième variante. 



BLANCS. 



NOIBS. 

8 Le G à la 3 c. du F du R. 



Voici le coup qui est indiqué par M, de Lasa , mais il ne change guère. 
9 Le F prend le P. | 9 Le P prend le P. 

A présent la position est précisément la même que ci-dessus. 

CinquièvM varianie. 



BLAlfCS. 



10 La D donne échec. 



IfOUS. 

9 LeGprendleP. 
10 LeRàlac. desaD. 



Les Noirs pouvaient couvrir avec leur D; alors les Blancs auraient pris 
le G , et les Noirs n'auraient pas pu prendre la Dsans perdre une pièce 
par un double échec. Or, les Noirs sont forcés de prendre le G, et puis les 
Blancs, après avoir échangé hi D, porteront leur G de la D à la 5c. du F. 

Il UFàlaSc.duR. | 

ici nous répétons la remarque que nous avons faite à la troisième va- 
riante. 



Sixième variante. 



blaucs. 



8 La D couvre. 



I * IVOIBS. 

7 La D prend le P : écliec. 



I 
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€ette manière de jouer est peut-être la meilleure peur les Noirs; mais 
dans tous les cas ils ne eonsenrent pas le P du gambit et les pièces blan- 
ches se développent plus facilement. 

Septième variante. 

BLANCS. I KOinS. 

I 6 LePduFduR2pas. 

Notre auteur donne ici encore deux yariantes où les Hancs jouent au 
7« coup le F du R à la 4 c. du F de la D. Dans ces yariantes, les Blancs 
finissent par gagner. 



« Les variantes que nous venons de donner ne sont pas strictement 
» correctes , mais elles prouvent clairement que la D, placée au 5* coup 
» devant le R des Noirs, ne peut être considérée coDuneon bon coup de 
» défense, quoique le jeu des Noirs ne se trouve pas compromis par ce 
» coup. » 

TROMlàMB PARTIE. 

8. Cette défense consiste dans le 5« coup des Noirs : Le F à la S c 
du R. L'auteur regarde cette défense comme mauvaise. Nous partageons 
son opinion, alors nous pouvons passer à la partie suivante. 

QUATRlàHB PARTIE. 

« Les variantes que je viens de rapporter font partie d'un grand ou- 
9 vrage sur les échecs que je me suis proposé de mettre au jour dans 
» le cours de cette année , et dont les premières feuilles s'impriment 
» en ce moment. Ces variantes, qui ne sont qu'un court extrait des 
» tableaux composant le second chapitre sur le gambit du Cavalier du 
n Roi^ suffiront pour donner la conviction à l'amateur, qu'il existe plus 
» d'une défense contre ce gambit qui , à juger d'ajM'ès certaines ex- 
» pressions, a été considéré dernièrement comaie irrésistible. Uaispour 
» démontrer encore plus clairement que d'avancer le P de la T du R 2 
» pas au U* coup, n'est pas un boo coup d'attaque , nous ierons ici en- 
» core mention d'une toute autre manière de défendre la partie, que 
» nous n^avons rencontrée nulle part , mais qui se réduit à une des dé- 
» fenses que nous venons d'examiner. 



NOIRS. 

i Le P du R 2 pas. 

2 Le P prend le P. 

3 Le P du C du R 2 pas. 
U Le P du C du R 1 pas. 
5 Le P de la D 1 pas. 

Ce dernier coup force les Blancs i prendre le P du C du R. 

20 



BLANCS. 

1 Le P du R 2 pas. 

2 Le P du F du R 2 pas. 

3 Le C du R à la 3 c. du F. 

4 LePdelaTduR 2 pa& 

5 LeCduRàla 5 c. duR. 



6 Le C du R prend le P du G. 

7 Le P de la D 2 pas. 

8 Le Cavalier couvre. 
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6 Le F du R à la 2 c. du R. 

7 Le FduRprendleP: échec. 

8 LaDàla/ic. duCduR. 



» On pourrait , par plusieurs coups faibles des deux côtés, arriver à la 
» situation présente d'une manière différente. 



9 La D à la 3 c. du F du R. 

10 LaTàsa5c. 

11 LeFduRàla2c. duR. 



9 Le F à la 6 c. duGduR. 

10 La D à la 3 c. dnCduR. 

11 Le G du Râla 3 c. du F. 



» Les Noirs ont beau jeu. » 



9. Le iO* coup des Rlancs n'est pas bon ; il permet aux Noirs d'alia- 
qaer au 11* coup deux pièces à la fois. Nous recommandons : 



BLANCS. 

10 LeCdeiaDàla3c.duF. 

11 Le F du R à la 5 c. du C. 

12 Le F prend le C. 

13 Le Ode la D à la 2 c. du R. 
U La D prend le F du R. 

15 Le F prend laD. 

16 Le R prend le P. 



I 



NOIRS. 

10 Le C de la D à la 3 c. du F. 

11 Le F de la D à la 2 c. de la D. 

12 Le P du C prend le F. 

13 Le F de la D à la 5 c. du C. 

14 Le P prend la D. 

15 Le P prend le.C : échec. 



Dans cette position , les Blancs ont l'avantage , parce que : 

V Leurs deux T sont libres; 

2* Leurs Pions sont coupés en deux ; ceux des Noirs en quatre ; 
' 3* Ils ont line pièce de plus en jeu. 

Je n'oublie pas que les Noirs ont encore un coup à jouer pour égali- 
ser le nombre des coups de chaque côté. Les Bianes ont cinq pièces en 
jeu , les deux pions au centre , le F, le G et le R. Les Noirs n'en ont que 
quatre , les deux pions, le F et la pièce qu'ils voudront jouer. D'ailleurs 
les deux pions joués un pas ne peuvent pas être considérés comme deux 
coups complets. Ges avantages, quoique peu marqués je l'avoue , doi- 
vent néanmoins rendre aux Blancs la victoire. 

Première variante. 



BLANCS. 



il La D prend le F du R. 

12 Le F prend la D. 

13 Le R prend le P. 

A peu près la même position que ci-dessus. 



NOIKS. 

10 Le F de la D h la 5 c. du G. 

11 Le P prend la D. 

12 Le P prend le G : échec. 
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Deuxième varianU. 



BLANCS. 

11 Le F du R à la 3 c. de la D. 

12 LeCdelaDàlaîc.duR. 
15 LeR prend le F. 
U Le F prend le P. 

15 Le F prend la D. 

16 Le F prend le G. 

17 Le F prend la T. 

18 l.n Tde InDàlac. duR. 

19 La T prend le P. 

Les Blancs ont gagné rechange 



NOIRS. 

10 Le C du R à la 5 c. du F. 

11 «LeCdelaDàlaSc. du F. 

12 Le F prend le C : écbec. 

13 Le F à la 5 c. duC. 

14 Le F prend la D. 

15 Le F prend le C. 

16 Le F prend le F. 

17 Le F prend le P du R. 

18 LePdelaDI pas. 



TrùitUme variante. 

BLANCS. I NOIRS. 

I 10 LeP du F du RI pas. 

Pour défendre laD, car si les Blancs jouaient le G à la âc. du R, les 
Noirs pourraient mettre leur F de la D à la 5 c. du G. Dans ce cas, la D 
blancke ne pourrait pas prendre le F noir, parce que le P reprendrait la 
D et ensuite les Noirs finiraient par avoir gagné une pièce. 



11 LaTduRàsaSc. 

12 U F du R à la 3 c. de la D. 



11 La D h la 5 c. du G. 



Les Blancs ont évidemment meilleur jeu. 

J*ai donné celte dernière manière dans une lettre que j*ai écrite à 
M. Walker, le célèbre professeur anglais, où j'avais déclaré que les 
Noirs perdraient leur P du gambit. 

M. de la Lasa finit sa lettre par quatre parties intéressantes, dont je pour- 
rai paorler dans un des prochains numéros, et par quelques observations 
frappantes sur difiéreos thèmes étrangers au gambit Je n'hésite pas à dé- 
clarer que j*ai été très édifié de ce Traité de mon digne compatriote, et 
quoique je ne sois pas de son avis , qu'il y ait même plusieurs défenses 
contre ce gambit, je dois rendrejustice à l'ardeur et à la bonne intention 
dans la recherche de la vérité sur toutes les questions. 



KIÉSÊRITZKY. 
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GAMBIT MUZIO. 



0e tous les Gambits c'est celui où Ton donne le plus , où le sacrifice 
procure les jouissances d'une vive attaque et qui laisse le plus long-temps 
les douceurs ineffables de l'espérance de la victoire, si l'antagoniste ne ré- 
pond par les coups justes à toutes les bottes qui lui sont portées. Ce début 
n'est certes pas nouveau , car son inventeur nous a précédés d'au moins 
deux siècles. Eb bien I il n'importe : on lui trouve toute la fraîcheur de la 
jeunesse et l'on ne se lasse que difficilement de sa pratique. U est comme 
ces maîtresses chéries avec lesquelles on a vieilli et qu'on ne peut plus 
quitter. Quand on a tâté du Gambit Muzio il est difficile de s'en séparer. 
Dans Y Encyclopédie des échecs nous le trouvons en compagnie de ses 
cent dix-huit variantes , dont la plupart sont séculaires. Salvio , à qui nous 
en devons la première connaissance, et qui a ainsi immortalisé le culte de 
l'amitié , nous l'a présenté dans sa simplicité native. On a trouvé en lui , 
depuis, bien plus qu'il n'est gros, et les cent dix-huit variantes bien 
comptées de V Encyclopédie ne sont pas encore tout ce qu'il a inq;>iré à 
ses admirateurs. A Bombay, dans l'Inde ( et que de droits n'a pas ce ber- 
ceau où fut élevé le jeu des échecs , avant ou après l'apparition de Pala- 
mèdeswv notre planète , il n'importe), à Bombay, disons-nous, existe 
un Gochrane qui n'est pas le N"" 1 ni le N" 2 dont nous avons parlé 
page /i5; un Gochrane que nous appellerons le troisième du nom. 
Peut-être suffit-il de s'appeler Gochrane pour bien jouer aux échecs ! 
Ge Gochrane troisième a fait un livre , imprimé en anglais à Bombay , 
et dont nous ne pouvons obtenir un exemplaire que comme une re- 
lique, et encore celles de Brama sont-elles moins rares. Ge livre pré- 
cieux (puisqu'on ne peut l'acheter même à prix d'or) analyse cinq à six 
variantes du Gambit Muzio qui n'étaient pas connues en Europe. Nous 
avons choisi celle qui nous a paru offrir le plus d'intérêt et nous la re- 
produisons avec ses subdivisions de variantes. — En Allemagne déjà cette 
importation de l'Orient vient d'être publiée, il est vrai, mais elle y 
reste à peu près enterrée , et n'en est pas moins nouvelle pour nous. 
Maintenant que le Palamède la jette sur le globe , ml! ne pourra plus en 
prétexter cause d'ignorance , car la loi est réputée connue de tous , alors 
qu'elle est insérée au Moniteur Universel. 



BLANCS. 

1 Le P du R 2 p. 

2 Le P du F du R 2 p. 

3 Le G du R à la 3 c. du F. 
U Le F du R à la ^ c. du F. 



NOIRS. 

1 Le P du R 2 p. 

2 Le P prend le P. 

3 Le P du G du R 2 p. 

U Le P du G du R avance. 
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BLANCS. 

5 LePde]aD2pa8 (i). 

6 La D prend k P. 

7 Le F prend le P. 

8 LeFpreadlePduFduR:éch. 

9 LeFprendle P. 

10 LePduFdelaDlp. 
il Le F à la 5 c. du G. 

12 Roquent 

13 Le P du R avance. 

14 La D prend la T : échec. 

15 Le F prend la D. 

16 La T prend le F : échec. 

17 LaTàla7c du F. 

18 La T prend le P de lu T. 

Les Blancs 



NOIRS. 

5 Le P prend le C. 

6 Le P de la D 2p. 

7 LePduFdelaDlp. 

8 Le R prend le F. 

9 LeCduRàlaS €. du F. 

10 Le R à sac. (2). 

11 Le F à la 2 c do R. 

12 La Ta lac. du F. 

13 LeCduRàla^c. delà D. 

14 Le F prend la D. 

15 LeR prend le F. 

16 Le Râla 2 c. du F. 

17 Le Ràla3c. duC. 



ont beau jeu. 



Variante au neuoième 



BLANCS. 

9 Le F prend le P. 

10 Roquent. 

11 LeCdelaDàlaSc. duF. 

12 Le R à la c. de la T. 

13 UTdelaDàlac. delà I). 

14 LeFàla 3 c. du R. 

15 Le F à la 4 c. delà D. 

16 Le P du R avance. 

17 Le P prend le C. 

18 LaTdelaDàlac. duR. 

19 La T de la D à la 7 c. de la D. 

20 Le P du F du R avance : échec. 

21 Le P prend la T et fait D : échec. 

22 La D à sa 5 c. : échec. 

23 La D prend le P : échec. 

24 La D à sa 5 c. 

25 La D à sa 8 c. : échec. 

26 La T à la c. du R adv. 

27 La T du R à la 6 c. du F. 

28 La T prend le F. 

29 La T prend la D. 

30 La T du R à sa 5 c. 

Les Blancs 



9 Le 

10 Le 

11 La 

12 La 

13 La 

14 La 

15 Le 

16 Le 

17 La 

18 Le 

19 La 

20 Le 

21 Le 
22' Le 

23 Le 

24 Le 

25 Le 

26 Le 

27 La 

28 La 

29 Le 



coup, 

N0IB9. 

Ràla2c. duC. 

C du R à la 3 c. du F. 

D prend le P: échec. 

T à la c. du C. 

D àla4(i. deson F. 

D à la 2 G< du R. 

G de la I> à la a c. de la U. 

R à la c. de la T. 

Dàla2c. duFduR. 

PduFdelaDl p. 

D à la 3 c. du G. 

P prend le F. 

R prend la D. 

Râla c. de la T. 

F couvre. 

G à la 8 e. â(i tdûR. 

G à la c. du G du R*. 

F à la 3 c. de la T. 

D à la 4 c. du G. 

D prend la 6. 

R à la 2 c. du G. 



ont beau jeu. 



(1) G^est ce cinquième coup des blancs qui constitue la nouveauté du dé- 
but. Jusqu'à présent on roquait, c'était Tancienne niélhode; ou Ton jouait 
le G de la D à la 5 c. dé son F d'stprès Mac-Dortnell. 

(2) Il serait peut-être préférable de jouer ici : lo F de fa D i la 5 c. du G du R. 
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Varianie au vingt-sixième coup. 



BUNGS. 

26 La T à ta c du R adv. 

27 Le P prend le F. 

28 LaD à sa /i c. : échec 

29 La DprendlaD : échec. 



NOIBS. 

26 Le F prend le C. 

27 Le F à la 6 c. de la T. 

28 LaDàla2c. du C. 

29 Le R prend la D. 



30 La T prend la T. 

Les Blancs ont 2 échanges et 2 pions de plus : gagné. 

Variante au vingtième coup. 



BLANCS. 

20 Le P du F du R avance : échec. 

21 Le FprendIaT : échec. 

22 LaTàlac. du R ady. 

23 Le Gala 5 c. delaD. 

24 Le G prend le G. 

25 La à la 3 c. de son F. 



NOIBS. 

20 LaTàla2c. duG. 

21 La D prend le F. 

22 LePdelaTduRlp. 

23 Le G de la D à sa 3 c. 
2U Le P prend le G. 



Les Blancs ont gagné. 



Variante au vingt-troisième coup. 



BLANCS. 

23 Le G à la 5 c. delaD. 

24 La T prend le F : échec. 

25 LaDàlaOc. duFduR: éch. 

26 La D prend le G. 



NOIBS. 

23 Le G à la 4 c. du R. 

2U La D prend la T. 

25 LeRàla2c. de la T. 



Le Blancs ont beau jeu , 6 pions contre U. 
Variante au seizième coup. 



BLANCS. 

16 LePdu R avance. 

17 Le P du R avance : échec. 

18 LeGdelaDàlaAc. duR. 

19 Le G prend lé G. 

20 Le C prend la T. 

21 La D à la 7 c. du F : échec. 

22 Le P prend la D : échec. 



N0IB8. 

16 Le G à la c. du R. 

17 LeGdelaDàlaSc. du F. 

18 Le R à la c. de la T. 

19 Le F à la 2 c. du G. 

20 Le R prend le G. 

21 La D prend la D. 



Les Blancs font mat en deux coups. 



Variante au onzième coup. 



BLANCS. 

11 Le G de la D à la 3 c. du F. 

12 U D à la 3 c. du G : échec. 



NOIBS. 

11 Le Fàla2 c. duR. 

12 Le Râla 2 c. du F. 
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BLANCS. 

13 Le P du R avance. 
1/i La D à sa 3 c. 

15 Le P preod le C. 

16 LeFàlaScduR. 

17 La D à la 4c. du F : échec. 

18 La T prend le F. 

19 LeCàla/ic. duR. 

20 Le G prend la T. 

21 La T à la c. du F do R. 



NOIRS. 

13 La Ta lac. du C. 
iU LaTàla3c. duC. 

15 Le F prend le P. 

16 LeRàlac. da C. 

17 LeRàla 2 c. du C. 

18 La T prend la T. 

19 Le Cala 2 c. delaD. 

20 I^ C prend le G. 



I^es Blancs ont l'avantage. 



VariofUe au seizième coup. 



BLANCS. 

16 LeFàla5c. doR. 

17 La T prend le F. 

18 LeGàla U c. du R. 



NOIRS. 

16 LeR à la 2 c. du G. 

17 LaTprendlaT. 

18 LeGdelaDàla2c. delaD. 



19 Le G prend la T. 

Toujours beau jeu pour lea Blancs. 



Variante au douzième coup,^ 



BLANCS. 

12 La D à la 3 c. du G : échec. 

13 LePdelaTduRl pas. 

14 Le R à la c. de sa T. 

15 La T de la D à la c. de la D. 

16 Le P du G delaD 2 p. 

17 Le F à la 5 c. du R : échec. 



NOIRS. 

12 Le G à sa 5 c. 

13 La D pread le P : échec. 

14 LePdelaTduR2p. 

15 La D à la 4 c deson F. 

16 La D prend ce P. 



Les Blancs regagnent la pièce et ont beau jeu. 



Variante au dixième coup. 



BLANCS. 

10 Roquent 

11 Le F couvre. 

12 La D à la 3 c. du G ; échec. 

13 La D à la 5 c. du R : échec. 



NOIRS. 

10 La D prend le P : échec, 

11 La D à sa 2 c. 

12 UDàl^Sc. duc; 



Les Blancs gagnent. 



Variante au septième coup. 



BLANCS. 

7 Le F prend le P. 

8 Roquent 



NOIRS. 

7 Le G du R à la 3 €. du F. 

8 Le G prend le F 
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BLANCS. 

9 Le P prend le G. 
fOLaDàla&cduR: échec, 
il Le F prend le P. 

12 La D à la 3 G. du F. 

13 Le G à la 2c delà D. 

14 La D à la 2 c. dn F. 

15 LaTdeh Dàlac. duR. 

16 Le G à la 4 c. du R. 

17 Le P du F 2 p. 

18 Le F prend le F. 

19 Le P du F avance. 

20 Le P prend le P. 

21 Le G à la 6 c. de la D. 

22 La D prend la T. 

23 La D à la 4 c. du G. 



NOIRS. 

9 La D à la 3 c. du F. 

10 LeRàlac. delaD. 

11 La D à la 2 c. du R. 

12 La Ta lac. du G. 

13 Le F à la 5 c. du G du R. 
ih Le G à la 2 c. delaD. 

15 La D à la 3 c. du F. 

16 La D à la 3 c. du G du R. 

17 Le F du R à la 3 c. de la D. 

18 Le P prend le F. 

19 Le P prend le P. 

20 LaTduRàlac. duR. 

21 La ï prend la T. 

22 Le R à la 2 c. du F. 

23 LeRàlac. delaD. 



Variante au vingt-deuxième coup. 



BLANCS. 

22 La D prend la T. 

23 Le G prend le P du F : échec. 

24 La D àla 7 c. du R : échec. 

25 La T du R donne échec. 

26 La D à la 4 c. de son G : échec* 

27 LeGàla6c. delaD. 

■ 

28 La D prend le P du G : échec. 

29 Le P du G donne échec. 

30 La D prend le G : échec. 

Les Blancs 



NOIRS. 

22 Le G prend le P. 

23 Le Râla 2 c. du F. 

24 Le G couvre. 

25 Le R à la 3 c. du G. 

26 LeRàla3c. de la T. 

27 Le F à la 7 c. du R. 

28 Le Râla 4 c. delà T. 

29 Le R à la 5 c. de la T. 

ont gagnée 



Variante au tuàtième coup. 



BLANCS. 

8 Roquent. 

9 Le F prend le P du F du R. 

10 LePdu FdelaDl p. 

11 Le F prend le P. 

12 Le F à la 5 c. du G. 



NOIRS. 

8 Le P du F de la D 1 p. 

9 Le R prend le F. 

10 Le R à sa c. 

11 LeFàla2c. duR. 

12 La Ta lac. du F. 



La suite comme à la première partie. 



■««i 
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LES CLUBS D'ÊGHËGS DE U GRÀNBE-BBETÀGNE. 

( Chess^ubs of Grea^Britain. ) 

^ Bail I stars of Brunswick. 

IL 

Cambridge , ainsi qa*on pouvait Tattendre des graves têtes réunies 
dans ses collèges , a de tout temps été renommée pour les échecs , et 
a produit quelques joueurs de première force. Cette ville compte à 
présent deux clubs d'échecs : Tun , appelé le club de Cambridge , est habi- 
lement dirigé par les deux frères MM. Deighton , si bien connus depuis plu- 
sieurs années, comme les champions de Cambridge pour les échecs. Ces 
messieurs sont de forts joueurs et de dignes soutiens de notre cause , 
ayant toujours prouvé leur zèle et leur attachement à la bannière de notre 
noble jeu. L'autre club d'échecs de Cambridge a moins d'importance ; il 
se compose exclusivement de membres du collège de la Trinité, dont il a 
pris son nom. De Cambridge , nous tournons au nord-est , sans oublier de 
noter que bien que la ville d*Ipswich n'ait pas de club d'échecs, elle pos- 
sède un habile enthousiaste de la cause , dans la personne de M. Georges 
Couder. 

Le club des échecs de Yarmouth , dans le comté de Norfolk , est bien 
entretenu ; son principal membre est M. Kemp. À quelques milles de cet 
endroit , réside le révérend Horace Bolton, si bien connu des élèves aux 
échecs, pour ses beaux problèmes. — Ce gentleman est membre du cercle 
de Tarmouth , et le meilleur joueur du comté de Norfolk. Il y a un club 
d'échecs à Norwich, dont un des membres les plus actifs est M. Parmenter. 

Le club des échecs de Nottingham réunit un vaillant corps de joueurs, 
à la tête duquel est M. Newham(l) , décidément le meilleur joueur d'échecs 
du centre de l'Angleterre. Le club de Nottingham se réunit dans un beau 
salon dépendant de la bibliothèque publique de Bromley-House. Les réu- 
nions sont limitées à deux soirées par semaine. Dans une de ces occasions 
chaque membre est condamné à une petite amende , s'il ne se présente 
et ne joue au moins une partie. L'argent qui provient de ces amendes est 

(1) M. Nenvham a eu Thonneur de jouer avec Labourdonnais. A Pion el 
deux traits, il a succombé, mais glorieusement. — Nous sommes fâchés que 
dernièrement il ait refusé de se mesurer à but avec Tauteur de VEneyciopé- 
die des EchecSy qui passait à Nottingham. Il n'est pas permis d'offrir avantage 
à un joueur qui n'en demande pas, alors surtout qu'il est de notoriété que les 
forces sont au moins balancées. Si M. Newham nous favorisait de sa visite à 
Paris, il pourrait compter sur notre empressement à faire sa partie , et à ne 
loi offrir avantage qu'après l'avoir battu à armes égales. S.-A. 
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soigneasemeat conservé pour servir à on dîner annuel do clob, en vins 
d*extra, de Bourgogne» du Rhin, de Champagne. Cette société est si bien 
administrée et établie siur des bases si solides, qu'elle a plusieurs fois donné 
un bal aux dames de Nottingham , sûr moyen d'affermir la prospérité 
d'une pareille institution, en se rendant ainsi le beau sexefavoraUeeten 
faisant de chaque dame un défenseur ofGcieux de sa cause. Le club de 
Nottingham a plusieurs fois soutenu des paris aux échecs par correspon- 
dance, et il les a toujours gagnés. Nous donnerons un jour quelques 
parties récemment jouées de la sorte , entre les différens clubs provin- 
ciaux de la Grande-Bretagne. M. Newham, du club de Nottingham, a fait 
dernièrement un cours public qui a été beaucoup applaudi. Ce gentle- 
nian est dignement secondé par MM. Noyés, Berrey, >Vatson et plusieurs 
autres habiles joueurs. Le séjour de beaucoup d'Allemands à Nottingham, 
à cause de son commerce de dentelles, est tr^ favorable aux échecs. Parmi 
ces étrangers, nous citerons MM. Neuberg et Marx, tous deux membres 
enthousiastes du club en question. 

Mais voilà que nous nous trouvons dans le comté d'York, et il convient 
de parler de lÛffércns clubs de cette province. C'est le comté par excel- 
lence du royaume, après celui de Middlesex, pour les arts et les sciences^ 
Cela vient de ce que cette province est le siège et le centre d'une immense 
richesse, d'une nombreuse population et de grandes entreprises manufac- 
turières et commerciales. Il s'ensuit que les échecs y sont plus spéciale- 
ment favorisés, et on en conclura , nous l'espérons , que les moyens de 
rendre l'homme pur et heureux , c'est de lui donner beaucoup d'inno- 
centes et agréables distractions. 

Le club des échecs de Leeds a le pas sur les autres dans le Yorkshire; 
c'est la plus importante société de ce genre. Les assemblées ont lieu dans le 
magnifique hôtel de Scarborough, et les statuts sont des mieux entendus^ 
Nous pouvons déclarer ici en passant que notre intention était de donner 
les statuts de chacun des clubs que nous nommons ; mais nous devons y 
renoncer, attendu qu'ils formeraient à eux seuls un volume. Gloire aux 
joueurs d'échecs de Leeds ! Nous avons passé avec eux d'agréables mo-. 
mens, et nous espérons les visiter encore ^ avant que l'hirondelle ne quitte 
nos rivages. 

Parmi les joueurs de Leeds, nous devions placer au premier rang, 
MM. Rhodes et Cadman , dignement secondés par MM. Muff , (prési- 
dent du club), Boscovitz , Brown, Barr, Luccock, le comte de Mexbo- 
rough et plusieurs autres noms également honorés. Les efforts infatiga- 
bles de ces nobles joueurs ont dû répandre les semences des échecs dans 
tous les environs, et il s'en élèvera sans doute une abondante moisson. 
A Settle , Bingley , Malton et autres petites villes du Yorshire , prospè- 
rent de petits cercles d'échecs ; ils fleurissent comme les modestes violet- 
tes, à l'ombre du buisson. Le -club des échecs de Leeds a joué savamment 
plusieurs parties par correspondance, et ces champions glorieux ont ceint 
leurs fronts de plus d'une palme triomphale. 

1^ cercle des échecs de Wakefield, stimulé probablement par un sen- 
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liment de rivalité honorable, en apprenant les succès obtenus par son voi- 
sin de Leeds, forme un corps de Joueurs étroitement unis et résolus de 
vaincre ou de mourir. Les assemblées se tiennent dans un salon de Thô- 
tel-de-ville de Wakefield, et elles sont très nombreuses. Les plus habiles 
joueurs sont MM. Robinson et S. . , admirablement soutenus par le révérend 
M. Tyson, et par une troupe d'élite de joueurs éprouvés. Nous n'oublie- 
rons jamais l'agréable combat que nous avons soutenu aux échecs, avec ce 
fils universellement estimé de notre église, M. Tyson, à une de nos derniè- 
res visites à Wakefield. Le lieu de la scène était dans le magnifique jardin de 
notre hôte, duquel tout le monde et toutes les formes du monde semblaient 
être bannies ; là , nous étions abrités des brûlans rayons du soleil parles 
branches verdoyantes d'un énorme mûrier, et nos armes de guerre se 
trouvaient déployées sur une verte pelouse ; le combat fut soutenu à ou- 
trance tout le long du jour. Nous suspendîmes ces graves hostilités pour 
le dîner seulement,. et conmie Antée, ce fameux géant qui ne touchait 
la terre que pour mieux recouvrer ses forces , nous renouvelâmes le 
combat, aidés de quelques verres de vin de Bordeaux des vignobles de 
Saint-Amant, jusqu'à ce que la chute du soleil dans l'Océan eût arrêté 
le carnage et confondu les rois, les reines, les chevaliers et les pions dans 
une masse de ténèbres. 

Le même district possède le club d'échecs de Huddersfield, qui ne le cède 
à aucun autre sous le rapport de l'affection, de l'amour qu'il porte à tout ce 
qui concerne les échecs. M. Parrattpréside les guerriers de Huddersfield, et 
vaut à lui ^ul une armée ; car il ne lui manque qu'un peu de pratique dans 
la métropole , pour atteindre au premier rang. Ce club n'est pas encore à 
son apogée, son voisinage loi offrant des ressources et de belles recrues qu'il 
n'a pas encore faites^ mais il n'en a pas moins déployé une grande bravoure 
dans un pari avec celui de Nottingbam ; et il peut dire, comme le roi 
François V à Pavie, que s'il a perdu la bataille, l'honneur lui est resté. 
A la fin du dernier jeu du pari, les champions de Huddersfield oublièrent 
de saisir l'occasion de la victoire, et elle revient rarement Nous publie- 
rons certainement cette partie, en indiquant le mouvement auquel nous 
venons de faire allusion, quoiqu'elle ait déjà paru dans le journal portant 
le titre de Belles life in Landon, journal estimé des joueurs d'échecs , 
surtout depuis quelques années , et qui n'a pas peu contribué à répandre 
le goût de ce noble jeu. Que les clubs d'échecs des provinces d'Angle- 
terre déclarent d'où ils ont tiré leur origine , et l'on verra que , pour la 
plupart, ils doivent leur existence à des suggestions de Bell. 

La ville romantique de Halifax a un club d'échecs et possède un ama- 
teur distingué dans la personne de M. F. Crocholm. Les visiteurs appren- 
dront de lui les règles du dub , et ils trouveront la société dans un état 
florissant 

Et à propos d'Halifax , il nous revient en mémoire que le grand tour- 
' noi d'échecs du Yorkshire, pour cette année ^ doit avoir lieu dans son 
enceinte. Il faut en dire un mot. 

Une fois par an , les joueurs d'échecs du comté d'Yorck ont un grand 



/ 
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jour de revue, une espèce de congrès ou de randeS'^vouB qui h lieu Chi- 
que fois dans une vilie différente de ce vasie comté. Là se trouvent réunis 
plus de cent joueurs arrivant d'une centaine de milles à la ronde ; ils em- 
ploient le jour à se fêter. Les défis s'engagent et se vident séance tenante. 
On choisit pour Toccasion une vaste salle, généralement dans un édifice 
public, et là tous les joueors se réunissent Des jeux d'échecs en grand 
nombre sont placés sur des tables pour la commodité des champions ri- 
vaux, et partout la lutte commence indistinctement sur les diverses 
tables. Le bruit des armes, les soupirs des vaincus, les exclamations 
des vainqueurs, les appels de l'orgueil, les demandes à merci du fai- 
ble au plus fort , tout se mêle et se confond dans la latte. Un ban- 
quet splendide succède aux échecs^ et l'on y panse les blessures par d'a- 
bondantes libations de vins généreux. Les échecs , le café et le punch vien- 
nent après le dîner , et le combat recommence pour durer toute la nuit. 
Au point du jour on se quitte à regret ; chacun regagne sa ville natale et 
le diarme disparaît après avoir régné pendaiit près de vingt-quatre heures. 
Mais l'on ne s'est quitté qu'avec la promesse de se retrouver l'année sui- 
vante à une semblable fête. Ajoutons que les étrangers y sont toujours 
admis , et qu'ils y reçoivent le plus gracieux accueil , pourvu qu'ils soient 
Gentlemen et joueurs d'échecs. Le dernier rendez-vous était à 1¥ake- 
field, et celui de l'année précédente à Leeds. Heureuse Halifax! la pro- 
chaine fois ce sera ton tour ; tu recevras tes bien^-aimés frères en échecs! 
Le sort de Leeds et de Wakefield est comparativement plus triste, carie 
gourmand dit que ces deux villes ont dîné, et nous ne pouvons pas dîner 
deux fois en un jour. Trois fois heureuse ! cent mille fois heureuse Halifax ! 
pour l'honneur qui t'attend, au mois de novembre prochain , d'être saluée 
comme la maîtresse et la directrice de la fête, comme L* Amphytrion au 
Von dîne. 

Et maintenant que nous avons bu et mangé avec lés membres du grand 
congrès annuel , du festival d'échecs du Yorksbire , nous reviendrons à 
nos moutons , en passant d'Halifax à HuU. Il y a un vieux proverbe àn- 
f^ qui dit : « Dieu nous délivre de l'enfer, de HuU et de Halifax (i). » 
Le sens de ce proverbe n'est pas très clair, et nos amis du continent trou- 
veront probablement la difficulté insoluble. Nous ne savons pourquoi il 
nous est venu à l'esprit , car il n'a rien de commun avec les échecs; mais 
en le traçant nous avons consciencieusement laissé courir la plume, sans 
chercher le moins du monde à la détourner de sa route. Assurément nous 
ne désirons pas être déhvré de Halifax, qui est une des plus jolies villes du 
comté d'York. Nous ne devons pas non plus, en qualité de joueur d'échecs, 
souhaiter davantage d'être délivré de Hull , en considérant que cette Li- 
verpool de l'est possède un bon club d'échecs, soutenu dignement par 
M. Spence et ses amis. Quant au troisième endroit , nous dirons simple- 
— ^— * — __— ^ — .^.j — ■ — . — -.. — . — . — . _ _ 

(1) Il est à remarquer que le mol anglais pour Enfer est HelL Ainsi le 
proverbe roule ici sur un jeu de mots. Les trois mots commençant par H : 
« From Hill^ Hull and Halifax , good Lord delwer tu. n 
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ment avec M. Pepys , Tantiquaire anglais : Nims ne nous en saucions pas 
beaucoup^ et à cause de cela sons le passons sous silence. 

La ville de ShefiSeld a son dub d'échecs , mais nous le trouvons un peu 
arriéré comparativement à ses frères aînés. L'assemblée n'y a lieu qu'une 
fois par semaine , le mercredi soir, et seulement en hiver. Le quatorzième 
article du Gode des échecs de SheffieM, a notre approbation, il porte : t II 
est défendu de fumer et de boire (1) . » Dieu sait que Sbeffield a bien assez 
déjà de sa propre fumée. Nous espérons de voir le ncMubre des membres 
de ce club s'élever jusqu'à cinquante; l'immense population de cette ville 
permet d'atteindre ce chiffre. En attendant, la société possède plusieurs 
joueurs distingués, parmi lesquels M. Gilbart Gutts ne peut être oublié. 
L'institution est jeune et a tous les moyens de s'accroître. L'esprit entrepre- 
nant de cette ville immense n'a besoin que d'être tourné vers le jeu des 
échecs pour lui faire prendre une bonne direction. ShefBeld^ avec sa ma- 
gnifique institution mécanique , ne peut long-temps demeurer comme elle 
est ; elle voudra étendre les limites de son dub d'échecs. 

Et York , York , jadis rivale de Londres dans les siècles féodaux I 
York , où donc est son club d'échecs ? Hélas ! répond l'écho , où? Nous 
avions entendu jadis parler d'un club d'échecs en cetie viUe ; M. Newman , 
de la compagnie d'assurance, le présidait; mais en cherchant l'année 
dernière le lieu où il existait autrefois, nous ne l'avons plus trouvé; la 
place était vide et déserte. Nous avons appris à regret que , faute d'en- 
couragement , le club avait cessé de vivre ^ et ne devait plus compter qu'au 
nombre des choses qui furent jadis et ne sont plus. Honte à la ville d' York> 
avec sa masse énorme de nobles résidons et d'hommes désœuvrés ! Gom- 
ment ! mais les seuls ecdésiastiques attachés à sa belle cathédrale suffiraient 
pour soutenir un cercle ou club d'échecs^ et ils devraient même penser 
qu'une pareille institution mériterait autant d'être soutenue que les murs 
de la cathédrale elle-même. Mais nous oublions que notre tâche est de pas- 
ser en revue les clubs d'échecs existans, et nous nous éloignons du droit 
chemin en (M'oclamant ainsi la nudité du sol. Néanmoins « noua gémissons 
pour York. 

Bradford , qui n'est qu'à quelques miUes de Leeds , a naturellement par- 
ticipé au mouvement , et cette ville possède un cercle d'échecs. Ge que 
nous disions de Nottingham, il faut le répéter de ce grand district do 
l'ouest du Yorkshire , de ce grand dépôt de draps et de laines britanni- 
ques. Il n'est pas peu redevable de ses progrès dans les échecs et autres 
arts à la présence de jeunes Français entreprenans, de Suisses et d'Alle- 
mands, qui habitent le pays comme agens acheteurs et vendeurs, et qui ser- 
vent de Ûen entre le commerce des laines et des draps d'Albion et les négo-* 

(1) En France on interdit quelquefois de fumer dans nos clubs; jamais on 
n'a pensé qu^îl fût besoin d'y défendre de boire. C'est une prescription qui, 
peut-être un jour, nous deviendra aussi nécessaire , mais nous sommes en- 
core loin de l'abus qui peut seul motiver la rigidité de cette règle de tem- 
péranee. S.-Â. 
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dans de Vienne, de Hambourg, de Pétersboorg, de Bordeaux, et d'autres 
places commerciales de l'Europe. Ces jeunes étrangers, qui arrivent ici avec 
peu ou point de capitaux, mettent un juste orgueil à soutenir, par leur con- 
duite, rhonneur de leur pays aux yeux des Anglais. Le Saxon aux blonds 
cheveux , sent que s'il se comporte mal , toute la Saxe en souffrira. Le jeune 
Français pense au berceau de sa jeunesse, et il mourrait plutôt que d'attirer 
le moindre blâme ou le moindre sujet de raillerie sur la «grande nation.» 
Comme les juifs des anciens temps , transportés à Babylone , ces émigrans 
volontaires n'oublient jamais leur Jérusalem, leur patrie chérie. Qu'arrive- 
t-il? Ces jeunes gens se jettent bien rarement dans les sentiers du vice, de 
la paresse ou de l'intempérance.^ Ils sont des hôtes bien reçus dans les fa- 
milles anglaises les plus respectables ; car le père sent qu'avec eux ses 
filles seront en sûreté. Universellement aimés et respectés , ils forment 
une classe avec laquelle nos jeunes Anglais des districts manufacturi»:? se 
lient intimement et à leur propre avantage. Ces étrangers cultivent la mu- 
sique, les échecs et autres genres de récréation aimable, et dans ces heu- 
reux concours s'établit une émulation profitable à tous. Puisse un tel état 
de choses continuer et durer toujours ! 

Doncaster, district renommé pour ses courses de chevaux^ offre aussi 
un petit bataillon de joueurs d'échecs , réunis dans un club digne d'être 
visité par un champion voyageur de ce jeu. MM. Morey , Pearson et Bayles, 
sont en tête de la liste , et bien pénétrés des principes de l'art , qu'ils cul- 
tivent avec la ferveur de dévots agenouillés devant la châsse de leur saint 
favori. Nous avons joué beaucoup de parties à Doncaster, la plus propre 
et la plus jolie des villes de cette partie de l'An^eterre. 

Quittons le Yorkshire pour le comté voisin , le Lancashire , où se trou- 
vent deux clubs d'échecs bien dignes de nos louanges, savoir : à Liverpool 
et h Manchester. Un mot sur chacun. 

Le club d'échecs de Liverpool tient ses assemblées à l'hôtel bien connu 
des Armes de Clayton , dans Clayton-Square. Nous y avons jadis fait 
plus d'un bon dîner, lorsque l'enseigne de l'hôtel était le Bull ou tau- 
reau , et que madame Orrell dirigeait la maison. Les principaux membres 
sont d'une grande force au jeu, et ils comptent soixante-dix à quatre-vingts 
néophites enrégimentés. LesprincipauxjooeurssontMM. Mongredien, le 
plus admirable des présidens , Spreckley, le zélé secrétaire , le docteur 
Morison et d'autres , qu'il serait trop long d'énumérer ici. Nous nous ar- 
rêterions plus long-temps sur ce club splendide, si nous n'étions retenu 
par notre ami et chef de bataillon, M. Saint- Amant, dont la plume peut 
éloquemment parler du club de Liverpool , qu'il a lui-même visité l'an- 
née dernière. 

Le club d'échecs de Manchester n'est pas moins nombreux que son voisin 
de liverpool, nous disons voisin, bien que ces deux villes soient distantes 
l'une de l'autre de quarante milles, parce qu'elles communiquent ensemble 
par un chemin de fer que l'on parcourt en une heure et demie. Le dub de 
Manchester se réunit dans l'institution publique appelée T Athenœum, dont 
il faut nécessairement être membre, pour jouir du privilège du club. Celui- 
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ci est d*ane formation récente , mais il renferme des hommes habiles, et il 
ne peut que prospérer. Son secrétaire honoraire est M. M , et les de- 
voirs de la charge ne pouvaient être mis en de meilleures mains. Nous nous 
rappelons encore le temps où les principaux amusemens des jeunes gens de 
Manchester étaient des combats de coqs , les courses de chevaux et la 
bouteille. Tout cela est passé de mode ; un e^rit meilleur et plus digne a 
prévalu, et aujourd'hui nous trouverons dans cette ville « les hommes de 
âÊjanckester, » comme ils s'appellent eux-mêmes dans leur légitime orgueil, 
qui ne le cèdent à personne en l^rope pour la culture de tout ce qui 
peut orner et agrandir l'intelligence humaine. 

Notre sujet est presque épuisé. Nous ne nommerons plus qu'un petit 
nombre de clubs anglais , sans a^oir égard à leur situation , gé(^raphique- 
ment parlant 

Bristol, la reine de notre côte sud-ouest , tient une place élevée par sa 
science aux échecs^ quoiqu'il lui ait été d'abord diflBcile de réunir ses ama- 
teurs en un club. Quoi qu'il en soit , la société existe et nous y distinguons 
un trio de joueurs habiles : MM. Williams, Henderson et \^ithers qui pour- 
raient aisément renouveler le combat des Horaces contre lesGuriaccs, quels 
qu'ilsfussent^ qui voudraient entrer en lice aveceux. Ces messieurs forment 
le noyau des joueurs de Bristol, et nous espérons bien que le club comptera 
bientôt une centaine de membres , recueillis tant sur les hauteurs de Glifton 
que dans les vallées de l'Avon , pour entourer ces trois illustres champions, 
qui , en attendant , sont très en état de soutenir l'honneur du district con- 
tre les plus rudes jouteurs. D'autres villes de province peuvent être plus 
riches en joueurs d'échecs , numériquement parlant ; mais aucun autre 
club à notre connaissance , excepté ceux de Londres , ne pourrait montrer 
trois joueurs d'une force égale à celle des trois champions de Bristol, que 
nous avons nommés (1). 

Bath , Worcester et Plymouth ont des clubs ; un des membres les jrius 
zélésdu club de cette dernière ville, est M. Fry. Brighton, comme cinquante 
autres villes que nous pourrions nommer^ possède un club particulier d'é- 
checs assez fort : on se réunit tantôt chez un de ses membres , tantôt chez 
un autre. Lynn, dans le Norfolk , a un club d'échecs assez bien organisé ; 
il est dirigé par M. Lionel Self et ses amis. 

Portsmouth, notre grand dépôt maritime, est moins fort dans son club 
d'échecs qu'il ne l'a été , mais il compte encore parmi ses membres beau- 
coup d'hommes de talent. M. Harry ^ilson est le meilleur joueur de cette 
partie du pays ; il est dignement secondé par le capitaine Robertson et 

(1) Il est bien , sans doute , d'être ardent et passionné pour le jeu des 
échecs, mais il ne faut pas pour cela être exclusif. Il nous est revenu que le 
club de Bristol avait horreur de tout ce qui n'était pas purement échecs. Dans 
ce monde il faut plus de tolérance, et supporter souvent un peu d'alliage. Le 
beau, le bon , l'utile, n'existent que relativement et proportionnellement, 
même chez les joueurs d'échecs , sans exception pour ceux de Bristol. 

S.-A. 
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N. Hoffmeister, dans la guerre offensire et défensive. M. Wilaoa csl un 
des premiers noms anglais pour les échecs , et Ton peut le dire ici » puis- 
qu*à Paris, en 1816, il gagna plusieurs fois Labourdonnais, en lui don- 
nant le Cavalier. Ainsi changent et passent les gloires de ce monde! 

Les clubs d'échecs de FÉcosse rivalisent noblement avec les sociétés du 
même genre de l'Angleterre. Dundee » Aberdeen, Inverness et plusieurs 
autres villes d'Ecosse, doivent être mentionnées comme possédant des clubs 
d'échecs ; mais les plus importans sont ceux d'Edimbourg et de Gla^w. 

Edimbourg , la reine du Nord , la plus belle ville de l'Europe , a l'a- 
vantage de posséder un nombre immense de nobles résidens, qui se distin- 
guèrent dans tous les temps par leur attachement aux belles-lettres , et par 
leurs efforts en tous genres pour développer l'intelligence humaine. Lear 
club d'échecs est le plus ancien que nous ayons hors de Londres ; et bien 
qu'aujourd'hui il ait perdu un peu de son éclat, il n'en est pas moins di- 
gne de notre admiration ; c'est un géant plus ferme que le roc , et qui défie 
l'orage avec une noble fierté. Le plus fort joueur du club est M. James 
Oonaldson presque sans rival dans le Royaume-Uni , et il est très capa- 
ble de soutenir une lutte avec honneur contre les Galvi , les Kieseritzky 
et les plus forts joueurs du riant Paris. A ce grand joueur, M. Donaldson, 
revient l'honneur du triomphe obtenu sur le club de Londres , dans ce 
grand pari par correspondance ^ si bien connu et consigné avec tant de 
soin dans les archives des échecs , lequel pari fut gagné par les joueurs 
d'Edimbourg. Tout le monde fit son devoir ; mais à M. Donaldson appar- 
tient à juste titre la guirlande de chêne qui était dans l'ancienne Rome 
la récompense du général vainqueur dans une grande bataille. MM. Craw- 
furd, Swinton, Kennedy ne doivent pas non plus être ici oubliés , inen 
que notre omission ne pût avoir aucune influence sur nos lecteurs d'E- 
dimbourg ; ils portent dignement des noms connus de la renommée , en 
fait d'échecs. 

Le club des échecs de Glasgow est d'origine récente ; mais vu l'im- 
mense richesse et la population de cette ville commerciale , la Tyr de l'É- 
<:Q$se , le club a déjà acquis de l'importance ; il compte plus de quatre-vingts 
membres. Son président est le galant comte d'Ëglinlon, si distingué par son 
amour des tournois et autres nobles amusemens, et contribuant sans cesse, 
avec sa jeune et belle compagne , à l'avancement de tous les genres de di- 
vertissemens honnêtes , qui chassent le souci et enflamment le cceur des 
plus purs sentimens. Les grands efforts de M. Andrew Gairdner, prindpal 
promoteur du club des échecs de Glasgow , ne sauraient non plus être 
omis dans cette notice , bien qu'ils soient connus et appréciés de tous les 
membres de la société. Un brillant avenir est réservé au club de Glasgow ; 
nous contemplons cette future grandeur réfléchie sur le miroir de notre 
esprit. En avant Glasgow ! 

L'Irlande, l'infortunée Irlande , déchirée comme elle l'est par les con- 
vulsions et les querelles intestines , engendrées par le mélange de tous 
principes extrêmes et pernicieux , fruits du despotisme, de l'ignorance , 
de l'intolérance et de la sédition ; l'Irlande peut à peine être citée pour 
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ses clubs d*échecs , du moins d'une façon distinguée. Dans le Nord, tran- 
quille et manufaclurîer, Belfast possédait récemment un club d*échecs , 
dont un des plus ardcns promoteurs était M. iMac Gracken ; mais nous 
croyons que ce cercle n*est plus que Tombre de lui-même. Belfast réclame 
un tribut passager des pèlerins enthousiastes des échecs (et nous sommes 
fiers d*être du nombre) , comme le lieu où naquit le plus grand joueur 
d'échecs de TAngleterre. Il est presque superflu de nommer Alexandre 
Mac-Donnell , le digne compétiteur de Labourdonnais , tous deux morts 
à la fleur de l'âge , et tous deux , aujourd'hui , sommeillant sous le même 
gazon , à peu de distance Tun de l'autre , dans ce refuge des souffrances 
du cœur malade, le verdoyant cimetière de Kensall. 

Dublin compte plusieurs clubs d'échecs assez bien constitués ; M. S 

et un fort parti d'amateurs y déploient leur bannière. Il existe à Armagh un 
club d*échccs dirigé par un sincère et enthousiaste admirateur de Caîssa , 
M. Georges Cochrane , et la bonne ville de Carlow possède aussi un club , 
sous le patronage d'un habile joueur, M. Charles Forth. Cet amateur pro- 
duisit, il y a quelque temps, une grande sensation dans le public d'échecs 
de Dublin , en y jouant un certain nombre de parties sans voir l'échi- 
quier, comme le faisait souvent le célèbre Labourdonnais à Paris. 

Notre tâche est finie ; nous bornons ici notre essai sur les clubs d'é- 
checs du Royaume-Uni. Puisse-t-il , quelqu'imparfait qu'il soit , faire 
comprendre à nos correspondans d'Europe, que des notices du' même 
genre sur les clubs d'échecs des autres pays ne pourraient qu'être bien ac- 
cueillies par les lecteurs du Paiamède. Le voyageur en Allemagne , en 
Belgique , en Italie ou en France , s'il est amateur d'échecs , serait bien 
aise de connaître d'avance les lieux oà il pourrait, en passant, se livrer à 
son amusement favori , et il réglerait son itinéraire en conséquence. Nous 
espérons donc que cet appel sera entendu. Le joueur d'échecs parcourant 
l'Europe pour sa santé ou son plaisir, arrivant dans une ville qui possède 
un club d'échecs , n'éprouvera plus cette impression de tristesse et de mal- 
aise que ressent trop souvent un voyageur en entrant dans un mauvais lit 
d'auberge ; en pensant que parmi toute cette population qui l'entoure , il 
n'y a pas un seul individu qui sympathise avec lui , pas un être disposé à lui 
donner un verre d'eau, pas même pour l'amour de Dieu. Si le joueur sait 
qu'il existe un club , il s'y rend et se trouve consolé. Il n'a jamais mis le 
pied dans cette ville ; il n'y connaît âme qui vive , pas même un chien : 
que lui importe ? Il est fatigué , faible, malade, épuisé , brisé de corps et 
d'âme ; il arrive par un temps affreux, tremblant de fièvre et de froid. 
Succombera-t-il sous tant de maux , cèdera-t-il au chagrin qu'inspire le 
sentiment d'une entière solitude? Non ! Il se dit à lui-même : « Je repo- 
serai ici , j'y dormirai en paix; car j'ai ici des frères, et dès le lever de 
l'aurore , un ou plusieurs d'entre eux visiteront mon chevet , et veille- 
ront, si je suis malade , à ce qu'il ne me manque rien de ce qu'il sera 
en leur pouvoir de me procurer. Georges. 

Mai, 1843. 

•21 
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^BOBÊSSÊSm 



MARCHE DU CAVALIBR. 



Huit vers alexandrins dont la clef est dans la marche du Ccu^atier, pas- 
sant alternativement sur les 64 cases , sans toucher deux fois la même 
case. ( Le point de départ est la case où est posé le Cavalier. ) 



qu*au 


d'allure 


pourtant 


ou 


coursier 


fuis 


fois 


tous 


mais 


noir 


même 


et 


quatre 


en 


ne 


U 


toujours 


trmnble 


blanc 


peut 


trace 


ton 


sens 


seiie 


monde 


faire 


change 


point 


galoper 


pas 


propre 


repasse 


parvenir 


abîme 


cheval 


franchir 


marqué 


tu 


course 


du 


1 
qu*un 


d'un 


toi 


s'ouvrir 


doivent 


l'ourse 


ainsi 


verrais 


un 


veux 


chaque 


voilà 


tes 


au 


midi 


sa 


1 degré 


ce 


pieds 


qui 


jusqu'à 


borner 


sous 


but 



Nous donnerons dans notre premier numéro les huit vers qui constituent ce problème. H 
ne faut pas chercher ici le mérite poétique, mais tout simplement la solution d'un pro- 
blème sur lequel un célèbre mathématicien, Euler, a révélé les principes les plus ingénieux 
dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, 1 759. 

U y a une routine qu'un peu de mémoire suffit pour retenir, et qui, d'une case donnée, 
vous indique les autres soixante*trois cases à parcourir ; mais à quelle distance cette mé- 
thode n'est-elle pas de la tliéorie savante d'Ëiuer qui , de toutes les cases de l'échiquier, 
vous rend ce parcours facile et par des milliers de routes différentes ! Avec l'aide d'un de 
nos abonnés, savant mathématicien , nous publierons un jour cette intéressante démcms- 
tralion, cnricliie de quelques découvertes postérieures. 
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. PAIE M. BISSCilBIAIPISLLS;^. 



( Voir les Nomérot des 15 Han, 15 Atril et 15 Mal 1841 ) 



DEUXIÈME PARAGRAPHE. 

Entre joueurs de la deuxième force il y a égalité. 

Je vais parler d'un miliea ; c'est assez dire que je ne traite plus la ques- 
tion. Un milieu, c'est ce qui ne se voit pas» parce qu'il est caché par les 
extrêmes ou les extrémités ; aus», quand on vous parle d'un milieu qui 
a une figure ou une action , soyez sûr qu'il y a là dessous quelque chose 
de louche. En traitant la troisième et la première force , nous avons épuisé 
la discussion et nous avons caractérisé le paragraphe actuel d'une manière 
complète et sans qu'il reste rien à y ajouter. Si nous l'avons cependant 
introduit, c'est pour, en quelque sorte , lui demander compte d'une sin- 
gularité. 

En effet : comment se fait-il que le pair, que l'équilibre à l'Ingénu , 
vienne s'établir entre la première force qui défend, et la seconde force 
qui attaque? 

Gela n'est pas naturel. L'équilibre n'est point arbitraire, il devrait exis- 
ter entre la première force , d'un côté , et la première force de l'autre , 
si le jeu était bien fait ou s'il jouissait de toute sa perfection. 

Il y a là dessous quelque vice, quelqu'erreur; cherchez donc; voici 
le dilemme qu'on m'adresse : le WÛste est un jeu incomplet , ou bien 
vous vous êtes trompé : 

Notre respect pour le Whiste et le sentiment de la justesse de nos ob- 
servations, nous ont également porté à méditer sur cette objection puis^ 
santé , et nous ont dévoilé qu'elle n'était que le fruit d'un accident que 
nous ne croyons pas irréparable. 

Le slaime est nne partie intégrante du AVhiste; il en forme le complé- 
ment oUigé; celui-ci sera donc tronqué et défectueux si on en détache 
l'autre. 

Cependant un intérêt étranger a fait disparaître le slaime {Chapi- 
tre XlIIt à l'article l'Enfilade). Supposons le slaime réintégré , cha- 
que chose va reprendre sa place. 
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LY'galité h Tlngénu reviendra entre joueurs de la première force, 
parce que : 

Les chances du slaime sont à Tavantage du défendeur, au point que 
sur cinq slaimes qui s'exécuteront dans un laps de temps quelconque, il 
Y en aura quatre pour lui, et que la quantité de fiches qu*ils auront pro- 
duites viendra couvrir exactement le déficit qu'un grand nombre de cpups 
ordinaires aura ouvert contre lui. 

Le Whistc a donc été .un jeu parfait 

On a donc joui de toute sa beauté avant les atteintes que devaient lui 
|K)rier l'égoïsme d'intérêts spéciaux , ou la manie de faire du neuf à tout 
prix. 

Sera-t-il un jour réhabilité par une civilisation plus avancée de ses pro- 
sélytes? 

Est-il vrai que la perfection dans l'exécution entraîne une nécessité de 
complément dans les conditions qui constituent ? 

Est-il vrai que ce soit une loi de nature , qu'elle s'étendra aux socié- 
tés, et qu'il y a des yeux d'hommes qui sont destinés à les contempler 
dans leur état normal? 

Je m'arrête. 11 faut se défier d'une tendance à pousser ses idées trop 
loin ; il y a soixante ans j'aurais pu en dire davantage ; mais aujourd'hui les 
susceptibilités sont éveillées, craintives, farouches; peut-être est-ce 
la faute d'un intérêt mal compris. Dans tous les cas , je me prépare une 
excuse. 

Au reste, notre tâche est remplie. Ceux qui voudront se perfectionner 
dans le jeu que nous appelons l'Ingénu , n'ont qu'à nous lire avec atten- 
tion. 

Sur la manière d'établir la partie il nous reste deux petites remarques 
à communiquer. 

L*usage est de retourner l'Ingéuii avant de jouer aucune carte; l'usage 
veut même qu'il soit retourné le premier, afin d'économiser le temps né- 
cessaire pour la création simultanée des plans de campagne. Nous avons 
vu , par dérogation convenue à l'avance , ne retourner l'Ingénu qu'au mo- 
ment où c'était à lui de jouer; il s'ensuivait une l^ère variation dans le 
nombre de ces cartes jouées un peu au hasard. 

En second lieu , nous avons yu jouer l'Ingénu à quatre. Il n'y avait 
toujours que trois personnes à table, mais la quatrième venait remplacer 
celle qui avait fini son Ingénu et qui se levait pour rentrer ensuite jus- 
qu'à ce qu'un chacun eût fait ses trois robres. 

Nous n'avons rien à dire sur cette seconde variante ; mais la première 
nous semble pécher contre ce travail préliminaire que nous avons recom- 
mandé , et qu'elle déplace par bizarrerie et sans avantage. 

Notre dernier mot va atteindre une question qui se présente continuel- 
lement, qui a son importance et que nous avons déportée ou reléguée , 
parce qu'elle ne touche que l'aiïaire d'argent dont il nous a convenu de 
nous tenir aussi éloigné que possible. 



— 525 — 
QUESTION. 

Eutre une table de Wbiste normale (Voyez la 1'* section du chapi- 
tre V) et une table d'Ingénu , 
De quel côté se trouve la plus grande cbance de perte ou de gain ? 

RÉPONSE. 

A ringénu , les chances diminuent dans une grande proportion , de 
moitié peut-être , c'est à dire qu*nne table d'Ingénu à 20 francs la fiche, 
ne doit pas , au bout du mois , offrir un résultat pécuniaire supérieur à 
celui d'une table normale à 10 francs la fiche. Cette circonstance spéciale 
de recevoir ou de payer double lorsqu'on défend l'Ingénu , soit qu'elle 
porte avantage ^ comme dans les troisièmes forces , soit qu'die porte dé- 
savantage , comme dans les premières , est une circonstance de nivelle- 
ment. 

Voilà le fait , tel que l'expérience nous l'a démontré , tel qu'il se pré-» 
senterait si l'on prenait au hasard cinq cents robres entre quatre , com- 
parés à cinq cents robres à l'Ingénu ; la i)erte ou le gain de la partie com- 
plète serait double de la perte ou du gain à la partie incomplète. 

Le principal motif de cette différence tient surtout au commun des 
joueurs , parmi lesquels l'inégalité de position de défendeur ou d'assail- 
lans se fait sentir davantage en raison de ce qu'ils sont moins exercés, 
au point qu'entre les plus faibles on arriverait peut-être h trouver qu'il 
y a deux contre un à parier pour celui qui dirige l'Ingénu. 

Nous ne pousserons pas plus loin les preuves de notre assertion, nous 
étant aperçus que le raisonnement n'augmente guère le nombre des pro- 
sélytes. Sitôt que cela prend l'apparence d'une contention, chacun se 
hâte de quitter la voie, d'introduire son idée et de sacrifier les corollaires 
à la sensation. Il y a trois contre un à parier au robre pour ceux qui ont 
la première manche ; l'usage est de ne mettre que deux et demi , c'est 
une prime que l'on donne au gros côté pour le décider comme à une lo- 
terie ; prime énorme , puisqu'en quelques minutes elle produit un intérêt 
de 20 pour 100 en dehors. On croirait que tous les parieurs vont passer du 
même bord, que personne ne voudra volontairement subir cet impôt 
exorbitant Pas du tout. Pour un pari du gros côté il y en a quatre qui 
prennent le petit — Mais ils ne savent donc pas ? — Pardonnez-moi, ils 
savent ; et si vous en causez , ils vont vous le démontrer sans réplique. — 
Mais ils ne tiennent donc pas à l'argent ? — Pardonnez-moi , ce sont ceux 
qui y tiennent le plus. — Alors , certainement , ce ne sont pas des ban* 
quiers ? — Au contraire , ce sont des gens très honorables , très instruits, 
qui , pour gagner un 1|2 pour 100 par mois , font journellement courir 
un effet sur vingt places de change. — Alors je suis stupéfait. — Vous 
me permettrez donc de ne plus raisonner. 

FIN DU 'WHISTE A TROIS (l/jNGÉNlj). 
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RÈGLES DE L'INGÉNU 



L'Ingéno ^ c*est i dire k YTlutte à trou,, est nnediviatioii admise par- 
tout et qui oflre tant de charme qu'elle est aussi répandue que le Whiste 
lui-même. 

Les uns y sont portés par le désir d'une partie close qui les sépare 
momentanément do puUic , leur assure deux ou trois heures d'assiettes, 
et le plaisir de jouer sans désemparer ; les autres y voient une diversion 
et une sorte de récréation sur un terrain qui descend et avec des diffi- 
cultés d'un autre ordre , mais beaucoup moindres ; d'antres y trouvent une 
dictature,. n'ayant égard qu'au coup où ils dirigent, en ne s'occupantde 
leur position passagère d'assaillans que comme complaisance et récipro- 
cité ; d'autres y cherchent un champ d'étude pour s'entretenir de cer- 
taines combinaisons qui ne se saisissent que là , et qui se reportent, avec 
profit , à la partie à quatre; d'autres , enfin, y cherchent une revanche 
après des pertes consécutives , et se figurent qu'ils y jouent plus gros jeu. 

U était intéressant d'assigner à cette partie des règles fixes , en {dace 
des usages plus ou moins bien entendus qui la régissent aujourd'hui , et 
qui s'éloignent et peuvent s'éloigner chaque jour davantage de l'unité. 

Comme nous l'avons fait pour la règle normale , nous allons donner un 
bout de commentaire à chaque article , parce qu'il nous semble que la 
chose en vaut la peine. 

ARTICLE !«'. 

La section première des règles ne concerne pas l'Ingénu ; les ar- 
ticles 8,9, 15 et 16 ne lui sont applicables que par analogie» 

Commentaire de l'article !«'. 

La première section qui organise les parties complètes ne touche pas 
directement les parties incomplètes. A l'égard de l'analogie entre l'article 8 
t^t l'Ingénu, le défendeur conunence par la donne qui entraîne le choix 
de la place et des cartes ; Partide 9 est une conséquence ; l'articie 15 est 
une mesure d'ordre; et l'article 16, seulement pour le premier paragra- 
phe I un arrangement à l'amiable. 

ARncLE 2. 

A l'Ingénu , les assaillans restent soumis à la règle norqiale, sauf 
l'exception, art. 1*% qui précède, et celle» article 3, qui va suivre. 
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ARTICLE S. 

Quand la donne est au défendeur, 
l'assaillant qui a coupé , 
relèvera les cartes pour le coup suivant et les placera en face , à 

droite. 

L'article 33, ainsi modiGé, conserve ses conséquences. 

Commentaire des articles 2 et 3. 

Les assaiUans sont les deux partenaires qui attaquent l'Ingénu. Leur 
concours et leur solidarité restent les mêmes qu'à la partie à quatre, et 
nous n'avons trouvé à leur appliquer aucune exception que l'article 3 ci- 
dessus, qui même n'est qu'une appropriation de l'article 33 de la règle 
normale. 

ARTICLE U. 

Le défendeur, manœuvrant son jeu propre et le jeu Ingénu 
( Voyez r article 8 ciniprês ) , échappe : 

l"" A la section vi, sauf l'article 79 ( Voyez ^article 5 ci-^pré$ ) ; 

2'' A la section vu , sauf l'article 81 ; 

S"" A la section ix , sauf l'article 114 ; 

Hf^ Et aux articles 119 , 121 , 122 , 123 , 124 et 125 de la section x 
( Voyez l'article 8 d-aprés). 

ARTICLE 5. 

Le défendeur ayant joué ou fourni de l'un ou l'autre jeu, 
les assaillans ont les droits de l'article 79 , sauf le dernier paragraphe. 

ARTICLE 6. 

Le défendeur jouant d'entame hors tour, 
les assaillans en temps utile ( Voyez r article 82), 
l"" Maintiendront la carte , 
2r Ou conunanderont une couleur sur le coup. 

Commentaire des articles U^ 5 et ^, 

Le défendeur n'ayant pas de partenaire à éclairer, n'a plus de rapport 
avec les utides et règles de cette nature. 

Les fautes, pendant la donne , sont passibles, parce que, faisant voir 
les cartes, il pourrait avoir intérêt à remêler ou à maldonner; mais une 
fois les jeux distribués , il peut, tout montrer, et tout dire. Les adversaires 
doivent être sur leurs gardes pour ne pas se laisser influencer ; cependant 
comme, à la partie à quatre , l'induction y est contraire à la morale et sus- 
ceptible , à la rigueur, d'être déférée à l'article 133 de la régie normale. 
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Au piquet , quand on a joué, c'est à dire lâché sa carte , on a épuisé 
son droit , et c'est le droit opposé qui commence ; ce doit être ici la même 
chose , parce que les adversaires ne peuvent pas être placés dans la néces- 
sité de se presser; et c'est ce que règle l'article 79. 

On voit qu'à l'Ingénu la règle normale varie sous trois rapports : 

La première variation, qui concerne les assaillans , est l^ère et n'est 
que pour l'ordre. 

La seconde, qui concerne le jeu propre du défendeur^ est plus consi- 
dérable et appartient à la nécessité logique. 

La troisième, qui concerne le jeu Ingénu^ est plus profonde, parce 
que les fautes ne peuvent s'y coDuonettre qu'en participation. 

ARTICLE 7. 

Par une exception q>éciale, 
le jeu Ingénu ne renonce pas ; 
les fautes contre les règles (Voyez l'article 127), 
ne peuvent entraîner une punition plus grave que la remise.. 

ARTICLE 8. 

Sauf les questions ici spécifiées , 
et les jugemens, article 133 , qui peuvent concerner le défendeur, 
en raison des analogies et de son absence de solidarité , 
à l'Ingénu , la règle normale recevra une entière application. 

Commentaire des articles 7 et 8. 

Ces fautes contre les règles sont : la renonce , et le trop ou pas assez 
fourni. Dans les cas où elles ont lieu, comme amis et ennemis y ont as- 
sisté et y sont complices , elles doivent se rectifier à l'amiable , et le coup 
se reprendra et se continuera ; à moins du cas rare , où le trouble est de- 
venu tel qu'on ne peut plus s'y reconnaître. Alors , comme pour une 
fausse distribution de cartes , il ne peut jamais être réclamé au delà d'une 
simple maldonne. 

A l'égard de l'article 8 , on sent que l'esprit de la règle normale, étant 
la solidarité, au moment où celle-ci n'existe plus , l'esprit existe encore, 
de façon qu'on doit s'attendre à voir demander et obtenir par la suite 
quelques décisions pour concilier et affermir les points que nous avons 
seulement indiqués. 

L'Ingénu devrait avoir sa règle spéciale , divisée en trois branches ; 
mais ce serait la mer à boire , et je ne conseille à personne d'entrepren- 
dre un pareil travail. 

Du reste , je recommande l'application sévère de la règle normale dans 
tous les cas que nous n'avons pas infirmés. 
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LES JEUX DE L'EI%FAJ%CE. 



a Platon !&□(> ud enfanl qui jnuait uux noix ; il lui réptmdit : (u me taa- 
» ves de peu de cbose. L'aeeoiUumanee, répliqua Plaion, n'est pas chose 

B Leg jeux des enfans ne sont pas des jeui ; et les fout juger eu eux 
a coinaie leuis plus sérieuses actions. (Uonlaigne.) n 

S'il faut juger aujourd'hui des eotans par leurs jeui, on ne verra plus iiue 
des masses d'agioteurs au petit pied, dans ces légions en blouses et en cas- 
quettes ; ils renoncent aux jeux TolAtres de leur âge. On ne voit plus guère 
sur les places publiques de ces enfans gais et vifs, lancer uue balle, la suivre, 
la dominer de l'œil, la saisir au vol et triompher par l'adresse. Ou rencontre 
sur les Boulevards, au pied des arbres maladifs, des enfans tristes comme 
les arbres , accroupis en cercle , silencieux , attentifs comme la cupidité ; ils 
lancent à la poussette une bille dont le succès est un gain, un lucre; l'en- 
fance ! Ces jeunes têtes ont toutes l'air de portraits daguerréotypes : c'est la 
nature de mauvaise humeur; leurs yeux, attachés è la bille, au bouchon, il 

l'argent, ont l'immobilité de l'anxiété Ce regard faumuin où vit la pensée, 

cette vue qui seule fait face au ciel, courbée vers la terre, s'accoutume à vau- 
trer dans la poussière sa magnifique intelligence ! 



Bientôt, uliaque interstice de pavé , chaque tniu dans la terre , sera uitr 
liuurse où viendront se beuricr des calculs dont le hasard o'est pas non |tliii> 
le seul agent. Plus d'un gamin a soji télégraphe, plus d'un moutard a son pro- 
tocole i Les Irîcfiardi sont si nombreux que bientôt les enfans feront comoH: 
la société : il ne restera plus assez à'inlTtpides jiour faire seulement la gio- 
lice ! et, faute d'horreur pour le vice , ils copierout aussi celle pitié fcroee 
qui plaide en faveur des voleurs et des assassins I Ils s'élèvent ii aller aussi un 
jonr, hommes de lettres, porter des consolations aux assassins et aux empoi- 
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sonneuaes ou, dévcjts, à porter des eonfttiures aux banquerouliers fteurdely^ 
ses. « Nos plus grands vices prennent leur pli dès notre plus tendre enfance. 

» Tromperie doit être corrigée dès le bas âge et tel père est si sot de 

a prendre à gentiilesse quand il voit son fils aioiner son compagnon par quel- 
a que malicieuse déloyauté et tromperie. Ge sont pourtant les vraies semen- 
» ces et racines de la cruauté, de la tyrannie et de la trahison. Elles se ger- 
a ment là et s'élèvent après gaillardement, et profitent à force entre les 

a mains de la ooustume La laideur de la piperie ne dépend pas de la dif- 

« férence des escus aux épingles, elle dépend de soy..... Pourquoi ne tronn 
a perait-U aux escus, puisqull trompe aux épingles! (Montaigne.) a 

Du temps de Napoléon, les enfans étaient tons tapageurs : ils jouaient à 
se battre, comme le grand homme dans son enfance préludait avec des boules 
de neiges aux canonnades de Marengo et d'Âusterlitz. Aujourd'hui ils jouent 
à Fargent ; il y a dégénérescence. Ne vaudrait-il pas mieux voir ce genre hu- 
main en herbe, se battre que s'avilir î Quelle triste vue que celle d'une jeune 
intelligence qui se détériore. C'est une anomalie plus grande que l'avilisse- 
ment de Tâge mûr. Quand l'ouragan des passions a soufflé sur une nature, 
on comprend qu'elle demeure parfois invalide, appauvrie Mais qu'au prin- 
temps , saison toute d'espérance et de promesses, qu'au printemps on trouve 
une herbe flétrie, une fleur étiolée, qu'une destruction enfin soit si rappro- 
chée de la création , on éprouve un malaise pénible, une angoisse de mort... 
La caducité avant la vieillesse , avant la jeunesse même, est un des stigma- 
tes du vice le plus bourreau^ l'avarice. J'ai vu dans notre époque, où ce 
bourreau règne, j'ai vu des avares de sept ans! Ces enfans rachitiques font 
des joueurs effrénés ; ils unissent la glace des vieux routiers au feu des jeunes 
imprudens , et sont ainsi la proie de deux tortures : l'âpre soif du gain et l'âpre 
crainte de la perte ! ces enfans sont comme les chiens dogues à qui l'homme 
communique la passion de la chasse : Us sortent de leur nature. Voyez, 
au Palais-Royal, ce cercle d'enfans : l'un a déposé ses outils de menuisier 
pour jouer plus à son aise ; l'autre, apprenti tailleur, n'ose pas, crainte d'ê- 
tre volé peut^tre par les camarades , quitter son paquet renfermant un ha- 
bit; il joue d'une main , empêché, gêné , n'importe il joue... et à quel jeu ?à 
croix ou pile ! le plus immoral des jeux. Quoi de plus dangereux , de plus 
pervertissant que d'accoutumer l'enfance à se régler sur le hasard , à obéir à 
ses chances , à n'être en rien l'agent de ses actions ! Ces enfans sont telle- 
ment frénétiques, que pour économiser le temps, qui est un terrible joueur 
à la poussette, ces enfans disent : pre... , pour premier, m..., pour second. 
Ces enfans sont froids ou furieux, vils ou insolens, cruels ou lâches ; ce sont 
des tigres ; ce sont des joueurs ! Demandez aux moineaux du Palais-Royal : 
donnez-leur une miette, ils accourent à vos pieds, sous votre manteau avec 
une confiance héroïque... Mais qu'un gamin leur jette un gâteau, pas de 
pierrots ! ils s'envolent , ils connaissent le gamin, et c'est le seul épouvantall 
que les jardiniers devraient employer. Quand on a un budget de sergens de 
ville comme le nôtre, ne pourrait-on pas occuper quelques uns de ses chif- 
fres qui portent Pépée, à empêcher le scandale de pareils jeux? Si j'étais 
mère de famille, je le demanderais aux chambres, ie pense qu'il n'y a pas 
de joueurs dans nos représentans. Quelle garantie offrirait un joueur? 

Les enfans ont encore un jeu que la police aussi devrait défendre. Quand 
arrive la Fête4)ieu , ils jouent â la chapelle ; ils amassent des prêtres, des 
vierges, des enfans de chœur de plâtre, les disposent suivant leur hiérar- 
chie sur une petite table blanche, et ces enfans, qui uesontpas desmeadians, 
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tont tendre la main anx passans... Et le pauTie» mourant de iium , qui tend 
la main à ses frères , on rarrétel et on tolère que des enfans sans besoins 
s*aTÎli88ent à mendier... Mendier ! ce dernier effort de la vietime au bour- 
reau, cette sublime agonie de Torgueil humain, il faudrait la retrancber 
comme un crime des fastes terrestres, aulieu de la laisser parodier par de sots 
enfans h... 

Je Tondrais un programme , une loi affichée des jeux permis et des jeux 
prohibés. Aujourd'hui tous les jeux-exercices sont abandonnés aux petites 
filles ; ils ont avantageusement remplacé les je^tx inmoeensy dont nous par- 
lerons dans un prochain article. Elles sautent et courent tandis que les ga- 
mins disent pre.,.y le..., et plus tard , les gamins, devenus lions , jouent aux 
cartes on à la tribune. Ils s'exercent au jeu de la parole, sans penser que 
leur premier maître , croix ou piU^ n*a jamais eu d'éloquence. L'éloquence 
naft de la conviction : qu'ils ne pérorent donc que sur Tamour de For! Le 
législateur devrait s'accrocher aux jeux de Tenfance, comme Taveugle k 
son bâton ; puisque Thomme en naissant apporte ce besoin de tuer le temps 
qui le tue , donnez des alimens sains k ce besoin impérieux. Des spectacles 
et du pain , disent-ils plus tard ! Disposez des jeux publics, où l'adresse, Fin- 
telligence ne remportent que des victoires nobles et utiles. Il existe une telle 
ivresse dans cette passion du jeu, que, comme ceUe du vin, elle trahit, dit- 
on, le caractère : aussi que de mauvais joueurs qui cependant, hors du jeu , 
savent être aimables et polis ! Le jeu a donc une action loyale , celle 



Qui fait a des signes certains , 
Keconnaltre le cœur des perfides humains. 



Faites donc jouer les enfans ; vous saurez ce qu'ils sont, et alors vous tà- 
cherez de les rendre ce qu'ils doivent être. 

Il est des jeux niais, auxquels tous les âges, même des natures sublimes et 
par conséquent naïves, prennent part... cParmy tant d'admirables actions de 
a Scipion l'ayeul, personnage digne d'une géniture céleste, il n'est rien qui 
1» lui donne plus de grâces que de le voir nonchalamment et puérillement 
» bagnaudant à amasser et choisir des coquilles, et jouer à Comkhan va dé-' 
a vanij le long de la marine, avec Laelius. Et Socrate? il s'est vu vingt-sept 
a ans, de pareil visage, porter la faim , la pauvreté, Findocilité de ses en- 
a fans , les griffes de sa femme, et enfin la êalomnie , la tyrannie , la prison,^ 
» les fers et le venin. Mais cet homme-là ne refusait ny à jouer aux noisettes 
a avec les enfans, ny à courir avec eux sur un cheval de bots, et y avait 
» bonne grâce ! a ( Moktàigiib. ) 

R« Làv., née J. Cu. 

Mal 1843. 



NECROLOGIE. 

M. Joseph SiPikKE , UD de nos bons et fidèles amateurs, qui ne se 
sépara des joueurs d'échecs en aucune circonstance , vient de leur être 
enlevé à l'âge de quatre-vingt un ans, à la suite d'une attaque d'apoplexie. 
Il n'avait jamais été indisposé. Uans sa de>tlnée était écrit sans doute 
que sa première maladie serait mortelle. 

Ancien négociant h Marseille, sa patrie, etiBordeaui, où, & deux re- 
prises, il dirigea sa maison de commerce, il était venu se Hxerâ Parisde- 
puis une vingtaine d'années. Jusqu'à l'âge de soixante-quinze ans, il 
s'occupa de ses opérations commerciales , et s'en délassait en jouant aux 
échecs. Un affaiblissement de la vue l'avait enlevé aux deux mobiles de 
sa vie , le commerce et le jeu des échecs. C'est dans les affections de la 
famille, en jouant avec ses petits- en fanK, qu'il avait retrouvé de nouvelles 
distractions, an milieu desquelles Ua fmi ses jours avec la conscience de 
l'honnête homme et le courage du philosophe. 

Il s'est éteint sans de vives souffrances, le 1" juinl8ù2, jusic cinq 
ans jour pour jour après la compagne de toute sa vie , laissant une fa- 
mille intéressante et nombreuse qui le pleure amèrement. Sa fortune 
était considérable. Il l'avait amassée par soixante années de travail hono- 
rable , dont il se plaisait it rappeler les premiers pas. Son (ils a été comme 
élevé au Café de la Régence, où il accompagnait son père Si un âge où 
l'on recherche habituellement des plaisirs moins paisibles que ceux de l'é- 
chiquier. Nous devons nous féliciter que cette éducation un peu forcée 
n'ait pas donné de l'éloignemcnt au jeune homme : au milieu de ses tran- 
sactions importantes , il rc^e fidèle aux échecs. Il doit aujourd'hui â la 
mémoire paternelle la continuation de ce culte. La moindre part d'un bel 
héritage n'est pas celle de la vénération et de l'estime dont un père a joui 
toute sa vie dans une société intelligente et désintéressée comme la société 
des amateurs du Jeu des Échecs. 
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SOLUTIONS 



DES PROBLÈMES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



Page 265 ; Mat étouffé en six coups. 



BLANCS. 

i La T à la c. du R adverse : échec. 
â La T prend la D : échec. 

3 Le G à la 7 c. du F de la D : éch. 

4 Le C à la 6 c. de la T : échec. 

5 La D à la c. du C : échec. 

6 Le Gà la 7c. du F de la D : éch. et 

mat. 



KOIRS. 

1 La D à sa c. (1). 

2 La T prend la T. 

3 Le R à lu c. du G. 

4 Le R à la c. de la T. 

5 La T prend 1» D. 



N» XIX. 



Il y a deux manières de faire ce mat en trois coups. 



BLANCS. 

i La D à lu 6 c. du R : échec. 

2 La D à la 6 c. de sa T. 

3 La D h la 5 c. de son G : éch. et mal. 



NOIRS. 

1 Le R à la 4 c. du F de la D. 

2 Le R à la 4 c. de la D. 



Autre manière. 



BLANCS. 

1 Le R à la 2 c. de son G. 
;2 La D à la 6 c. du R : échec. 
3 Le G à la o c. de la T du R : échec 
et mat. 



NOIBS. 

\ Le R prend le P à sa 4 c. 
2 Le R h la 5 c. de son F. 



N« XX. 



BLANCS. 

1 Le G à la 3 c. du F de la D : échec. 

2 Le G à la 5 c. du R : échec. 

3 La D à la 2 c.d^ son G: éch. et mat. 



NOIRS. 

1 Le R à la 6 c. de la D. 
S Le R prend le G. 



(1) Si c'était U T qui s'intf rpos&t le mat serait en cinq coups. 
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N* XXL 



BLANCS. 

1 Le R à sa 6 c. 

2 Le G à sa 6 c. 

3 Le R à la 6 c. de son P. 

4 Le R à la 7 c. de soo F. 

5 Le Râla 8 e. de son F. 

6 Le G à la 5 c. da R : échec. 

7 Le G à la 7 c. du F : échec et mau 



lions. 

1 LeRàlaSc. de son G. 
3LeRàlac. duG(l). 

3 Le R à la 2 c. de la T. 

4 LeRàlaSc. delaT. 

5 LeRàlaâcdelaT. 

6 Le R a la c. de la T, on à la 3 c. 

de la T. 



N* xxn. 



BLANCS. 

i Le F prend le P : échec. 
2 La T prend le P : échec. 
5 La T prend la T. 



NOUS. 

1 Le F prend le F (i). 

2 LeRàhic.dnFouàcelledelaT(5). 

3 Le F prend la T (4). 



4 Le R va gagner par la diagonale la I 

c. du F de la D et le R noir ne peut plus venir prendre le P Blanc Dans 
cette curieuse position le P et le F ne gagnent pas contre le P. Il n*y a 
que des pats et plus de mat possible. 



(1) Il irait à la 2 ou à la s c. de la T que ce aérait la même chose. 

(2) Si le F ne prenait pas le F , les Blancs gagneraient au moins rechange en 
prenant la T. 

(3) Si la T Noire prenait la T des Blancs, ceux-ci seraient pat 

(A) Les Noirs ne prenant pas la T, Us ne pourraient plus que perdre la partie. 



TRICTRAC. 

Solution du problème propose dam le dernier numéro, 

HOIRS. BLMICS. 

S et 9 donneot 8 points H- Sa S trous -H S p. 
a et 9 donnent 44 points: total, 4 troas4* 4 p. 
a et a donnent 44 points : total, 6 troos «H S p. 
a et a donnent 46 points : total, 8 Iroas «f* 40 p. 
5 et S donnent 39 points: total, 49 trous «H S p. 
8 et S donnent 46 points : total, 46 troot. 

(4 ) SI les Noirs sor ce dernier oonp, ne prenant pas leur coin de repos et jooant de façon 
qoe le terne des Blancs ne dot pas leur produire boit points , ils les auraient loajonrs par 8 eiS. 



4«' 
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»6et4. 


9 


— 


6 et 6. 


Z 


—~ 


6 et 6. 


4 


— 


6 et 6. 9 Points pour les Blancs. 


S 


— 


6 et 9. 


e 


— 


S et 8 (4 ) 8 Points pour les Blancs. 



Le directeur du Palamède, rédacteur en chef* 

Saimt-Aicaiit. 



IMPBIHEAI^ p'iDOVABD PROOX R C*, BITE IinnrB-IkI8-B0llfr«nPAII8 , S. 



xxin. 

De h conporitioii de H. d'OrrlHe. 




Les Blancs font mat en deux coups. 

XXIV. 
De la conposition de H. d'OrvUle. 




Lea Blua foM mal en trois co«p». 
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